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	Ce livre est un hommage 
au professionnalisme médical contemporain 
tel qu’il est défini par la nouvelle Charte du médecin, 
avec l’espoir qu’elle s’enracinera et portera ses fruits... 
Bon vent, Hippocrate !

	
 

	 

	« Les lois de la conscience, que nous disons naître de nature, naissent de la coutume. »

	MONTAIGNE.

	
 

	PROLOGUE

	8 septembre 2005
 

	L


	’automne, bien qu’on l’utilise souvent comme métaphore de la sénescence et de la mort, est une saison magnifique. Nulle part son atmosphère tonifiante et son explosion de couleurs ne sont aussi perceptibles que dans le nord-est des États-Unis. Dès le début du mois de septembre, en Nouvelle-Angleterre, les jours d’été brûlants, brumeux et lourds sont peu à peu remplacés par des journées cristallines où l’air est frais et sec, et le ciel d’un bleu pur. Le 8 septembre 2005 en fut un parfait exemple. Pas un nuage ne gâtait l’azur depuis l’État du Maine jusqu’au New Jersey, cinq cents kilomètres au sud, et dans le labyrinthe d’asphalte du centre de Boston comme dans le quadrillage de béton de New York, la température atteignait un bon vingt-cinq degrés Celsius.

	Alors que la journée tirait à sa fin dans ces deux villes, deux médecins portèrent la main à la ceinture au même instant, à contrecœur, pour en décrocher leur téléphone portable. Ils n’appréciaient d’être dérangés ni l’un ni l’autre, car ils craignaient que la sonnerie mélodieuse de l’appareil n’annonce un problème qui ferait appel à leurs compétences professionnelles en exigeant leur présence quelque part. Une perspective très regrettable, car tous deux avaient prévu d’intéressantes activités personnelles pour la soirée.

	Hélas, leur pressentiment était juste. Les deux coups de téléphone devaient aussi confirmer la réputation métaphorique de l’automne. L’appel de Boston concernait une femme qui était sur le point de mourir ; très affaiblie, elle avait de la peine à respirer et souffrait de violentes douleurs dans la poitrine. Quant à l’appel de New York, il s’agissait d’une personne qui avait déjà rendu l’âme, quoique depuis très peu de temps. Ces deux cas constituaient des urgences qui obligeaient les médecins à suspendre leurs projets personnels pour la soirée. Ce qu’ils ne savaient pas encore, c’était que l’un des appels téléphoniques allait déclencher une série d’événements qui auraient un profond impact sur leur vie privée, les mettraient en danger et les opposeraient amèrement l’un à l’autre, tandis que l’autre, pour finir, ouvrirait une perspective complètement différente sur le premier !

	 

	BOSTON, MASSACHUSETTS 
19 h 10
 

	Le Dr Craig Bowman lâcha le col de sa chemise et laissa ses mains se balancer contre ses hanches quelques secondes pour soulager les muscles de ses avant-bras. Debout devant le miroir de la penderie, il s’échinait à attacher un nœud papillon autour de son cou. Il n’avait porté le smoking qu’une demi-douzaine de fois dans sa vie, la première pour le grand bal de fin d’année du lycée, la dernière le jour de son mariage. Lors de ces précédentes occasions il s’était contenté du nœud papillon déjà noué, facile à attacher, qui accompagnait le smoking de location. Mais ce soir, où il fêtait sa propre réincarnation, il voulait être authentique des pieds à la tête : il s’était acheté un smoking neuf, et pas question de se contenter d’un faux nœud pap’. Problème, il ne savait pas très bien comment faire le nœud. Et il avait eu honte de poser la question au vendeur de la boutique. Sur le moment, d’ailleurs, il ne s’était guère inquiété, car il croyait que c’était à peu près pareil que nouer un lacet de chaussure.

	Malheureusement c’était bien différent, et il y avait déjà dix bonnes minutes qu’il essayait d’attacher cette saleté. Leona, sa nouvelle secrétaire et documentaliste, une beauté sexy qui partageait sa vie depuis peu, était par chance concentrée sur son maquillage dans la salle de bains. Au pire, il devrait se résigner à lui demander si elle savait faire un nœud papillon. Mais dans la mesure du possible, autant l’éviter. Il n’y avait pas très longtemps qu’ils se fréquentaient en dehors du travail : Craig préférait qu’elle continue de voir en lui l’homme sophistiqué qu’il s’efforçait d’être, sinon… Sinon il craignait d’en entendre parler jusqu’à la fin des temps ! Leona n’avait pas sa langue dans sa poche, comme disaient avec ironie les deux autres employées du cabinet de Craig – son infirmière et son imposante réceptionniste-secrétaire. La diplomatie n’était pas son fort.

	Il jeta un coup d’œil vers Leona par la porte de la salle de bains entrouverte. La jeune femme, âgée de vingt-trois ans, se fardait les yeux. Tout ce qu’il voyait, lui, c’était sa croupe splendide, arrondie à souhait, moulée de crêpe de soie rose satinée. Leona, hissée sur la pointe des pieds, se penchait vers le miroir au-dessus du lavabo, et le spectacle était saisissant. Un sourire fier plissa les lèvres de Craig : il se voyait déjà à son bras, ce soir, descendre l’allée centrale de la salle du Symphony Hall. C’était pour cette occasion qu’ils se mettaient sur leur trente et un. Certes, Leona n’avait pas sa langue dans sa poche, mais elle était une vraie « bombe » – surtout avec cette robe décolletée qu’ils avaient achetée ensemble chez Neiman Marcus 1. Craig était certain qu’elle attirerait tous les regards, et qu’il recevrait pas mal de coups d’œil envieux de la part des hommes, en particulier ceux qui avaient, comme lui, autour de quarante-cinq ans. Il se rendait bien compte que les sentiments qui l’animaient étaient passablement immatures, pour le moins, mais il n’avait rien éprouvé de tel depuis cette première fois où il avait porté un smoking, à l’époque du lycée, et il avait la ferme intention d’en profiter à fond.

	Une question lui traversa soudain l’esprit, qui lui fit perdre le sourire : certains de ses amis, ou amis de son épouse, risquaient-ils de se trouver parmi les spectateurs ? Craig ne voulait humilier ou blesser personne. Bah ! De toute façon, il doutait de rencontrer des gens de sa connaissance : sa femme et lui n’étaient jamais allés ensemble au concert, et il en allait de même de leurs quelques amis – pour l’essentiel, des médecins surchargés de travail comme lui-même il y avait encore peu de temps. Avec les horaires de boulot qu’il avait dans son cabinet de généraliste, quitter leur pavillon de banlieue en soirée pour profiter de l’offre culturelle de la cité n’avait jamais fait partie de leur mode de vie.

	Craig était séparé d’Alexis depuis six mois ; il n’était donc pas absurde qu’il ait aujourd’hui une nouvelle compagne. De son point de vue, la différence d’âge entre Leona et lui ne comptait pas beaucoup. Du moment qu’il fréquentait une femme adulte et responsable, d’âge post-universitaire, les quelques années qui les séparaient n’avaient guère d’importance. Et après tout, qu’il soit vu en ville avec Leona arriverait bien un jour ou l’autre ! D’autant qu’il avait maintenant une vie extraprofessionnelle très dynamique. En plus d’assister régulièrement à des concerts, il se rendait de façon tout aussi assidue dans un luxueux club de gym, de même qu’il allait au théâtre, voir de la danse classique, et participait à diverses activités et rencontres entre amis – comme toute personne éduquée et bien constituée dans une ville d’envergure internationale telle que Boston. Alexis ayant obstinément rejeté la nouvelle image qu’il voulait avoir de lui-même, et ce dès le début de sa métamorphose, il estimait qu’il avait le droit de sortir aujourd’hui avec qui lui plaisait. Rien ni personne ne l’empêcherait de devenir l’homme qu’il aspirait à être. Il avait également pris un abonnement au musée des Beaux-Arts, et il avait hâte d’assister pour la première fois au vernissage d’une grande exposition. Il n’avait jamais pu s’offrir ce genre de plaisirs pendant qu’il faisait ses études de médecine – une période d’efforts aussi pénibles que solitaires. Une époque d’autant plus difficile, à vrai dire, qu’il avait tenu à devenir le meilleur médecin qu’il pouvait être. Cela signifiait que, pendant dix années de sa vie d’adulte, il n’avait quitté l’hôpital que pour aller dormir. Ensuite, après avoir terminé l’internat et posé la plaque de son cabinet de médecine générale, il avait eu encore moins de temps pour les loisirs personnels, quels qu’ils soient, y compris hélas ceux qu’il aurait dû partager avec sa famille. Il était devenu l’archétype du bourreau de travail intellectuellement ringard qui n’avait de temps pour personne en dehors de ses patients. Mais tout cela était en train de changer ! Et les regrets et la culpabilité, en particulier par rapport à sa famille, il fallait les mettre de côté. Le nouveau Dr Craig Bowman avait abandonné la vie routinière, trop pressée, insatisfaisante et privée du moindre raffinement qu’il menait auparavant. Il savait que beaucoup de gens auraient été enclins à parler à son sujet de « crise de la cinquantaine », mais lui voyait les choses autrement. Il considérait qu’il vivait une renaissance, ou, plus exactement, un Éveil.

	Depuis un an, Craig s’était promis – c’était même devenu son obsession – de se transformer en un homme plus intéressant, plus heureux, meilleur qu’autrefois. Et, par voie de conséquence, en un médecin encore plus accompli. Sur le bureau de l’appartement qu’il habitait aujourd’hui dans le centre-ville, il y avait une pile de catalogues de plusieurs universités de la région, dont Harvard. Il prévoyait de prendre des cours dans les disciplines littéraires et artistiques : un ou deux par semestre, peut-être, pour rattraper le temps perdu. Et le mieux, grâce à sa métamorphose, c’était qu’il pouvait enfin reprendre la recherche, qu’il aimait tant et qu’il avait dû abandonner quand il avait commencé à exercer en tant que praticien libéral. Cette recherche, qu’il avait entamée à la fac de médecine parce qu’il avait besoin, tout bêtement, d’un gagne-pain – il servait alors de factotum à un professeur qui étudiait les canaux sodiques dans les cellules musculaires et nerveuses –, était devenue une véritable passion quand il avait été élevé au rang de chercheur associé. Craig avait même cosigné plusieurs articles scientifiques importants pendant son internat. Aujourd’hui, donc, il s’y remettait : il avait assez de temps pour passer deux après-midi par semaine au labo, et il adorait ça. Leona l’appelait l’homme de la Renaissance. Il considérait l’étiquette un peu prématurée, mais se disait qu’au bout de deux ou trois ans d’efforts il s’en approcherait peut-être.

	Sa métamorphose avait démarré de façon assez soudaine, et l’avait pris complètement par surprise. Un peu plus d’un an auparavant, par un hasard des plus heureux, son cabinet médical et sa vie professionnelle avaient changé du tout au tout. Avec le double avantage d’augmenter considérablement ses revenus et son plaisir à travailler. Du jour au lendemain, il s’était trouvé en mesure d’exercer la médecine comme il l’avait apprise à la fac, une médecine dans laquelle les besoins des malades passaient avant les règlements compliqués de leur assurance maladie. Aujourd’hui, si la situation l’exigeait, il pouvait passer une heure entière avec un patient. Et comme de juste, cela ne dépendait que de lui ! Par un coup de baguette magique, il avait été libéré de ce fléau à deux têtes qu’était la baisse continuelle des remboursements associée à des coûts d’exploitation toujours en hausse – une sale situation qui l’avait auparavant obligé à accepter de plus en plus de patients dans un emploi du temps quotidien toujours plus chargé. Désormais, pour être payé il n’avait plus à se disputer avec des employés de compagnies d’assurances qui, trop souvent, ne connaissaient rien de rien à la médecine. Il s’était même mis à faire des visites à domicile quand c’était dans l’intérêt du patient, un luxe inimaginable dans sa précédente vie professionnelle !

	Ce changement de cabinet, c’était la concrétisation d’un rêve. Quand la proposition lui était tombée du ciel, il avait d’abord répondu à son bienfaiteur – aujourd’hui son associé – qu’il fallait qu’il y réfléchisse. Comment pouvait-il avoir été assez stupide pour ne pas accepter sur-le-champ ? Et s’il avait manqué cette chance unique de décrocher la timbale ? Tout était tellement mieux, aujourd’hui ! Sauf sur le plan de ses rapports avec sa famille, certes. Mais le fond de ce problème c’était que, dans son ancienne configuration professionnelle, il avait été submergé dès le premier jour. En définitive c’était de sa faute, il le reconnaissait volontiers. Il avait laissé les modalités de la pratique médicale contemporaine gouverner sa vie tout entière et en limiter les perspectives. Aujourd’hui, cependant, il n’était pas en perdition, donc les difficultés familiales trouveraient peut-être une solution, à l’avenir, si on leur en laissait le temps. Peut-être même réussirait-il à convaincre Alexis que leurs vies à tous n’en allaient que beaucoup mieux. D’ici là, il était déterminé à savourer le plaisir de devenir un homme plus complet, un homme meilleur. Pour la première fois de sa vie, Craig avait du temps libre et beaucoup d’argent sur son compte bancaire.

	Un bout du nœud papillon dans chaque main, il allait réessayer pour la énième fois de nouer ce satané ruban lorsque son téléphone portable se mit à sonner. Avec une grimace, il jeta un coup d’œil sur sa montre. Dix-neuf heures dix. Le concert au Symphony Hall commençait à vingt heures trente. Il attrapa l’appareil et baissa les yeux sur le nom du correspondant : Jordan Stanhope.

	— Ah, merde !

	Il ouvrit le téléphone d’une pichenette, le porta à l’oreille.

	— Allô ?

	— Docteur Bowman ! dit une voix raffinée. Je vous appelle au sujet de Patience. Elle va de moins en moins bien. À dire vrai, cette fois je crois qu’elle est réellement malade.

	— Où se situe le problème, Jordan ? demanda Craig en se tournant vers la salle de bains.

	Leona, qui avait entendu le téléphone sonner, le regardait d’un air interrogateur. Craig articula en silence le nom Stanhope. Elle hocha la tête. Elle comprenait de quoi il s’agissait, et il vit à son expression qu’elle nourrissait la même crainte que lui : que leur soirée ne soit menacée. S’ils arrivaient au Symphony Hall trop tard, ils devraient attendre l’entracte pour gagner leurs sièges, c’est-à-dire renoncer au plaisir et à l’excitation de faire leur entrée dans la salle avant le début du concert, comme ils en avaient tous deux très envie.

	— Je ne sais pas très bien, répondit Jordan Stanhope. Elle a l’air anormalement faible. Elle n’est même plus capable de rester assise dans son lit.

	— À part cette grande faiblesse, quels symptômes lui voyez-vous ?

	— Je crois que nous devrions appeler une ambulance pour l’emmener à l’hôpital. Elle est extrêmement perturbée. Cela m’inquiète.

	— Si vous êtes inquiet, Jordan, je le suis aussi, assura Craig d’un ton apaisant. Quels sont les symptômes ? Je veux dire… J’étais à votre domicile ce matin même, à l’écouter égrener son habituel chapelet de lamentations. S’agit-il de quelque chose de différent ?

	Patience Stanhope comptait parmi la petite demi-douzaine de patients que Craig qualifiait de « patients à problèmes », et elle était la pire du groupe. Tous les médecins, dans n’importe quel type de cabinet, connaissent ce genre de clients qu’ils jugent au mieux « casse-pieds », au pire exaspérants. Ces patients s’obstinent à débiter jour après jour une litanie de plaintes qui sont, pour l’essentiel, d’origine psychosomatique, sinon totalement fantasmagorique, et qu’aucun traitement ne soulage en général, pas même ceux des médecines alternatives. Avec eux, Craig avait tout essayé – sans résultat. Ils étaient en général déprimés, exigeants, frustrants, ils vous prenaient un temps fou, et aujourd’hui avec l’Internet ils devenaient très créatifs dans le choix des symptômes qu’ils s’appropriaient, et ils prétendaient entretenir avec leur médecin des conversations prolongées pour que celui-ci continue de leur tenir la main comme à des gosses. Dans son cabinet précédent, une fois sûr, sans l’ombre d’un doute, d’avoir affaire à un hypocondriaque, Craig s’arrangeait pour le recevoir le moins souvent possible, en général en le confiant à son infirmière ou, plus rarement, en l’aiguillant, s’il réussissait à le convaincre, vers un spécialiste quelconque – de préférence vers un psychiatre. Mais, dans son cabinet actuel, il ne pouvait guère avoir recours à de tels stratagèmes, ce qui signifiait que les « patients à problèmes » étaient le seul point noir de sa nouvelle situation professionnelle. Comme le lui avait expliqué son comptable, alors qu’ils ne représentaient que trois pour cent de sa clientèle, ils accaparaient plus de quinze pour cent de son temps de travail. Patience Stanhope illustrait parfaitement cette tendance. Il l’avait vue au moins une fois par semaine au cours des huit derniers mois, bien souvent le soir ou même la nuit. Comme Craig le disait parfois d’un ton railleur devant ses employées, elle abusait de sa patience. La plaisanterie faisait toujours rire.

	— Cette fois c’est très différent, dit Jordan. Cela ne ressemble pas du tout à ce dont elle se plaignait hier soir et ce matin.

	— Différent, mais de quelle façon ? Pourriez-vous me donner davantage de précisions ?

	Craig voulait se faire une idée aussi précise que possible de ce qui se passait chez Patience – et il devait se forcer à ne pas oublier que les hypocondriaques eux aussi, de temps en temps, tombent malades pour de bon. Le problème, pour soigner ce genre de patients, c’était qu’ils ont tendance à faire baisser le seuil de méfiance du médecin. À force de les entendre crier au loup…

	— La douleur n’est pas au même endroit, dit Jordan.

	— D’accord. C’est un début.

	Craig regarda Leona en haussant les épaules, et lui fit signe de se dépêcher. Si Patience avait un problème, comme il le craignait, il voulait emmener la jeune femme avec lui quand il irait en visite chez les Stanhope.

	— En quoi la douleur est-elle différente ? demanda-t-il encore.

	— Ce matin, elle était située dans le rectum et dans le bas-ventre.

	— Je m’en souviens !

	Comment aurait-il pu l’oublier ? Ballonnements, gaz et problèmes de coliques décrits avec une précision répugnante – l’une des complaintes habituelles de Patience.

	— Où se situe la douleur, maintenant ?

	— Elle dit que c’est dans la poitrine. Elle ne s’était jamais plainte de douleur dans la poitrine, jusqu’à maintenant.

	— Ça, Jordan, ce n’est pas tout à fait exact. Le mois dernier, nous avons eu plusieurs épisodes de douleurs dans la poitrine. C’est la raison pour laquelle je lui ai fait faire une épreuve d’effort.

	— Vous avez raison ! J’avais oublié. Je n’arrive plus à suivre, avec tous ses symptômes…

	Et moi donc, voulut dire Craig, mais il retint sa langue.

	— Je pense qu’elle devrait aller à l’hôpital, reprit Jordan. Je crois qu’elle a un peu de peine à respirer, et même à parler. Tout à l’heure, elle a réussi à me dire qu’elle avait mal à la tête et au ventre.

	— Les nausées font partie de ses petites misères habituelles, répliqua Craig. De même que les maux de tête.

	— Mais cette fois elle a vomi un peu. Elle dit aussi qu’elle a l’impression de flotter, et qu’elle se sent tout engourdie.

	— Ça, c’est nouveau !

	— Je vous le dis, c’est complètement différent !

	— La douleur dans la poitrine est-elle profonde et continue, ou plutôt aiguë et intermittente comme une espèce de crampe ?

	— Je l’ignore.

	— Auriez-vous l’obligeance de lui poser la question ? Cela peut être important.

	— D’accord. Restez en ligne !

	Craig entendit Jordan poser le combiné. Leona sortit de la salle de bains. Elle était prête. Telle que Craig la voyait, elle aurait mérité la couverture d’un magazine. Il leva le pouce pour la féliciter. Elle sourit et demanda à voix basse :

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	Craig haussa de nouveau les épaules. Il garda le téléphone contre l’oreille, mais en éloignant le micro de sa bouche.

	— J’ai l’impression que je vais devoir faire une visite à domicile, murmura-t-il.

	Leona hocha la tête, puis demanda :

	— Tu as des ennuis avec ton nœud papillon ?

	Il acquiesça d’un air résigné.

	— Voyons si je peux t’aider, proposa-t-elle.

	Il leva le menton pour lui faciliter la tâche. Au même moment Jordan revint à l’appareil :

	— Elle dit que la douleur est terrible. Elle dit que c’est tous les mots que vous avez employés en même temps.

	Craig réprima un soupir. C’était la Patience qu’il ne connaissait que trop bien. Celle qui ne l’aidait absolument pas – jamais.

	— La douleur irradie-t-elle quelque part, par exemple dans son bras, dans son cou ou n’importe où ailleurs ?

	— Oh ! s’exclama Jordan. Je n’en sais rien. Faut-il que je lui pose la question ?

	— S’il vous plaît.

	Après quelques manipulations habiles, Leona tira sur les extrémités arrondies du nœud papillon, qu’elle acheva de serrer sur le cou de Craig. Un ultime ajustement, puis elle recula d’un pas pour admirer son œuvre.

	— Pas mal du tout, si je puis me permettre…

	Il se regarda dans le miroir, et fut bien obligé d’en convenir. Avec elle, comme ça paraissait facile !

	La voix de Jordan s’éleva de nouveau dans l’écouteur :

	— Elle dit que la douleur est seulement dans la poitrine. Pensez-vous qu’elle fasse une crise cardiaque, docteur ?

	— Il faudra s’assurer que ce n’est pas le cas, Jordan. Souvenez-vous, je vous ai dit que nous avions observé quelques changements mineurs au cours de son épreuve d’effort, et c’est la raison pour laquelle je recommandais une étude plus approfondie de son état cardiovasculaire, étude qu’elle a refusée.

	— Effectivement, je m’en souviens maintenant que vous m’en parlez. Mais quelle que soit l’origine de sa maladie, aujourd’hui je crois qu’elle progresse. Je trouve même que Patience a l’air un peu… bleue.

	— OK, j’arrive. Une dernière question : Patience a-t-elle pris une gélule de l’antidépresseur que je lui ai laissé ce matin ?

	— C’est important ?

	— Peut-être. Je ne crois pas qu’elle soit en train de faire une réaction allergique, mais nous devons garder cette idée à l’esprit. Cet antidépresseur est nouveau, pour elle. C’est la raison pour laquelle je lui ai bien conseillé de ne pas en prendre avant de se mettre au lit, ce soir, au cas où la gélule lui donnerait le vertige ou aurait quelque autre effet indésirable.

	— J’ignore si elle a pris ces gélules. Elle a beaucoup de médicaments qui lui viennent du Dr Cohen, vous savez…

	Craig hocha la tête. Il n’ignorait pas que l’armoire à médicaments de Patience ressemblait à une petite pharmacie. Le Dr Ethan Cohen, qui était auparavant son médecin traitant, se montrait extrêmement prodigue en matière de délivrance de médicaments. C’est lui qui avait donné à Craig la chance de se joindre à son cabinet – même si aujourd’hui ils étaient davantage associés sur le papier que dans les faits : Ethan avait de graves problèmes de santé et il était en congé en Floride pour une durée indéterminée. Craig avait hérité de sa liste de patients à problèmes. Heureusement, à son plus grand soulagement, aucun des patients à problèmes de son ancien cabinet n’avait décidé de payer le forfait requis pour le suivre dans ses nouveaux murs.

	— Écoutez, je pars à l’instant. Ayez l’obligeance de retrouver le petit flacon échantillon que j’ai donné à Patience ce matin, pour que nous puissions compter les gélules.

	— Je vais essayer, promit Jordan.

	Craig coupa la communication et rabattit le clapet du téléphone en regardant Leona.

	— Je dois faire une visite à domicile. Veux-tu bien m’accompagner ? Si c’est une fausse alerte, nous pourrons aller directement au concert, et même arriver à temps. Leur propriété n’est pas si loin de Symphony Hall.

	— Ça me convient, répondit-elle d’un air enjoué.

	Tout en enfilant sa veste de smoking, Craig se dirigea vers le placard de l’entrée. Sur l’étagère du haut il attrapa sa trousse de médecin, qu’il ouvrit d’un geste vif. Cette belle trousse, c’était sa mère qui la lui avait offerte le jour où il avait décroché son diplôme de médecine. Un cadeau énorme, à l’époque, car il savait le mal qu’elle avait dû se donner pour économiser la somme nécessaire en cachette de son père. C’était une trousse de médecin classique, de bonne taille, en cuir noir, avec serrure et ornements en cuivre. Craig ne l’avait pas utilisée dans son ancien cabinet, puisqu’il ne faisait jamais de visites à domicile, mais depuis un an il s’en servait beaucoup.

	Il y fourra rapidement les fournitures dont il était susceptible d’avoir besoin, sans oublier un kit d’analyse à domicile pour les enzymes de l’infarctus du myocarde. La science avait beaucoup progressé depuis qu’il avait bouclé l’internat ! À l’époque il fallait parfois plusieurs jours pour obtenir les résultats du labo. Aujourd’hui Craig était en mesure de pratiquer le test en quelques secondes au chevet du malade. Le kit ne donnait pas de résultat quantitatif, mais peu importe ; ce qui comptait c’était la preuve du diagnostic. Sur l’étagère du haut il prit aussi son ECG portable, qu’il tendit à Leona.

	Quand il s’était officiellement séparé d’Alexis, il avait trouvé cet appartement à Beacon Hill, dans le centre de Boston : un duplex, au quatrième étage sans ascenseur d’un immeuble de Revere Street, très bien ensoleillé, avec une véranda et une vue dégagée jusqu’à Cambridge par-dessus le fleuve Charles. Le quartier de Beacon Hill, en plein cœur de la ville, donnait pleinement satisfaction à Craig, d’autant que l’appartement se trouvait à distance de marche de plusieurs bons restaurants et du secteur des théâtres. Seul petit inconvénient, le problème du stationnement l’obligeait à louer une place dans un garage de Charles Street à cinq minutes à pied de l’immeuble.

	— Quelles sont nos chances de repartir de là-bas pour arriver à temps au concert ? demanda Leona quand ils furent installés dans la nouvelle Porsche de Craig, et lancés vers l’ouest sur Storrow Drive.

	Il éleva la voix pour se faire entendre par-dessus le vrombissement du moteur :

	— Jordan a l’air de penser qu’il ne s’agit pas d’une alerte bidon. C’est ce qui m’inquiète un peu. Lui qui vit avec Patience, il la connaît mieux que personne.

	— Comment peut-il supporter de vivre avec elle ? C’est une telle emmerdeuse ! Tandis que lui… il donne l’impression d’un monsieur si bien élevé, si sophistiqué, dit Leona qui avait eu l’occasion, deux ou trois fois, d’observer le couple Stanhope au cabinet.

	— Je suppose qu’il y trouve certains avantages. Mon petit doigt me dit que c’est elle qui a de la fortune. Mais qui sait ! La vie privée des gens n’est jamais ce qu’elle paraît. Y compris la mienne, jusqu’à ces derniers temps…

	Il posa la main sur la cuisse de Leona, l’étreignit affectueusement.

	— Je ne sais pas comment tu fais pour avoir tant de patience avec de telles personnes, observa-t-elle. Sans mauvais jeu de mots.

	— C’est très pénible. Et de toi à moi, ce genre de clients m’exaspère. Heureusement ils constituent une toute petite minorité ! J’ai été formé à m’occuper de gens réellement malades. Les hypocondriaques, pour moi, sont sur le même plan que les simulateurs. Si j’avais voulu devenir psychiatre… j’aurais étudié la psychiatrie !

	— Là-bas, je t’attends dans la voiture ?

	— Comme tu veux. Je ne sais pas combien de temps ça va prendre. Parfois elle me retient pendant une heure ! Je crois quand même que tu devrais m’accompagner. Tu t’ennuieras, si tu restes dans la voiture.

	— Je suis curieuse de voir comment ils vivent.

	— Ce n’est pas vraiment le couple moyen.

	Les Stanhope habitaient dans une immense maison en briques de deux étages, de style géorgien, sise au milieu d’un gigantesque terrain boisé qui était voisin du country-club de Chestnut Hill, dans la partie la plus huppée de la commune de Brighton. Craig s’engagea sur l’allée circulaire et arrêta la voiture devant l’entrée. Il ne connaissait que trop bien les lieux ! Jordan ouvrit la porte au moment où ils montaient les trois marches du perron. Craig avait sa trousse de médecin à la main ; Leona portait l’ECG.

	— Elle est là-haut, dans sa chambre ! dit Jordan d’une voix empressée.

	C’était un homme de haute stature, très soigné. Il portait une veste d’intérieur en velours vert foncé. S’il s’étonna de voir ses visiteurs en tenue de soirée, il n’en laissa rien paraître. Il tendit un petit flacon en plastique à Craig avant de tourner les talons.

	C’était l’échantillon gratuit de Zoloft que Craig avait donné à Patience le matin. Il constata qu’il manquait une des six gélules. Manifestement, elle avait pris le médicament plus tôt qu’il ne le lui avait recommandé. Il glissa le flacon dans sa poche et emboîta le pas à Jordan.

	— Cela vous dérange si ma secrétaire nous accompagne ? Elle pourra peut-être me donner un coup de main.

	Au cabinet, Leona avait souvent fait la preuve de sa compétence. Craig avait été impressionné, dès qu’il l’avait engagée – bien avant de songer à l’inviter à sortir avec lui à titre privé –, par son esprit d’initiative et son dévouement. Il était tout aussi épaté de la voir prendre des cours du soir au Bunker Hill Community College, à Charlestown, avec pour objectif de décrocher un diplôme d’infirmière ou de technicienne de laboratoire. Voilà qui ajoutait encore à son charme.

	— Aucun problème, répondit Jordan sans se retourner, et il leur fit signe de le suivre.

	Il commença à gravir l’imposant escalier en boucle qui passait devant la fenêtre palladienne située au-dessus de la porte d’entrée.

	— Ils font chambre à part ? murmura Leona tandis qu’ils accéléraient le pas pour rattraper le maître de maison. Je croyais qu’on ne voyait ça que dans les vieux films hollywoodiens.

	Craig ne répondit pas. Ils traversèrent rapidement un long couloir dont le tapis épais étouffait le bruit de leurs pas, puis entrèrent dans l’immense chambre à la décoration très féminine, tendue d’un kilomètre carré de soie bleue, qu’il ne connaissait que trop bien. Patience gisait au milieu de son lit trop vaste, les yeux mi-clos, le torse calé par de gros oreillers. Une employée de maison en tailleur noir et petit tablier de dentelle blanche se redressa en les voyant arriver. Elle était en train d’appliquer un linge humide sur le front de la malade.

	Craig se précipita vers Patience. Il la dévisagea sans un mot, posa la trousse à côté d’elle sur le lit, saisit son poignet et tenta de trouver son pouls. Il sortit en hâte le tensiomètre et le stéthoscope de la trousse. Tandis qu’il enroulait le tensiomètre autour du bras droit de Patience, il cria à l’attention de Jordan :

	— Appelez une ambulance !

	Jordan acquiesça en haussant les sourcils et se dirigea vers le téléphone de la table de nuit, où il composa le numéro des services de secours. Il indiqua d’un geste à la domestique qu’elle pouvait disposer.

	— Mon Dieu, murmura Craig en retirant le tensiomètre du bras de Patience.

	Il tira d’un geste brusque les oreillers qui se trouvaient sous son dos : elle s’effondra sur le lit comme une poupée de chiffon. Il arracha les couvertures qu’il rejeta au-delà de ses pieds, ouvrit sa chemise de nuit et posa brièvement le stéthoscope sur son thorax, avant de faire signe à Leona de lui passer l’ECG portable. Jordan, au téléphone, était en communication avec le standardiste des secours. Craig se débattit quelques instants avec les fils de l’ECG et posa rapidement les électrodes avec un peu de gel conducteur.

	— Elle va tenir le coup ? demanda Leona à voix basse.

	— Je ne sais pas ! Elle est totalement cyanosée, bon sang !

	— Ça veut dire quoi, cyanosée ?

	— Il n’y a pas assez d’oxygène dans son sang. Je ne sais pas si c’est à cause d’un dysfonctionnement cardiaque ou respiratoire. C’est soit l’un soit l’autre, ou bien les deux à la fois.

	Craig fixa son attention sur le tracé que l’ECG était en train d’imprimer : il n’y avait que de petites ondulations, largement espacées. Il déchira la bande de papier à la sortie de l’appareil et l’examina de plus près, une seconde ou deux, avant de la fourrer dans la poche de sa veste. Puis il retira les électrodes des membres de Patience.

	— L’ambulance arrive, annonça Jordan en raccrochant le téléphone.

	Craig se contenta de hocher la tête, tandis qu’il fouillait dans sa trousse pour y prendre un insufflateur Ambu. Il posa le masque sur le nez et la bouche de Patience, puis comprima le ballon. Sa poitrine se souleva sans difficulté, ce qui était le signe d’une bonne ventilation.

	— Tu penses pouvoir faire ça ? demanda-t-il à Leona.

	— Je suppose que oui, répondit-elle d’un air hésitant.

	Elle se glissa entre Craig et la tête de lit. Sans interrompre l’assistance respiratoire, il lui montra comment maintenir le masque et garder la tête de la malade en arrière.

	Puis il regarda les pupilles de Patience. Elles étaient très dilatées, et abréactives. Ce n’était pas bon signe. Avec le stéthoscope, il vérifia les bruits de sa respiration. Elle était bien oxygénée.

	Il replongea dans la trousse noire pour y trouver le kit de chevet permettant d’analyser les enzymes cardiaques associées à l’infarctus du myocarde. Il déchira le couvercle de la boîte et en sortit un des tests en plastique. À l’aide d’une petite seringue héparinée, il préleva du sang dans une grosse veine du cou, puis en déposa six gouttes sur la zone du test prévue à cet effet. Enfin, il souleva le test sous la lumière.

	— C’est positif, dit-il au bout d’un moment.

	Il jeta le test et le matériel dans sa trousse, sans prendre le temps de les ranger.

	— Qu’est-ce qui est positif ? demanda Jordan.

	— Le test est positif pour la myoglobine et la troponine. En termes simples, ça signifie qu’elle a fait une crise cardiaque.

	Avec le stéthoscope, Craig vérifia encore une fois que Leona ventilait correctement la malade.

	— Donc votre première impression était la bonne, observa Jordan.

	— Certainement pas ! J’ai bien peur de devoir dire qu’elle est dans une situation très, très inquiétante.

	— C’est ce que j’essayais de vous faire comprendre au téléphone, répliqua Jordan avec raideur. Mais là, tout de suite, je faisais juste allusion à la crise cardiaque.

	— Elle est dans un état bien plus grave que vous ne me l’avez déclaré, objecta Craig en sortant de l’adrénaline et de l’atropine de sa trousse, ainsi qu’un petit flacon de soluté à perfusion.

	— Je vous demande pardon ! J’ai dit de façon très claire que son état empirait…

	— Vous avez dit qu’elle avait un peu de peine à respirer, l’interrompit Craig. En réalité, elle ne respirait quasiment plus quand nous sommes arrivés ici. Vous auriez pu être plus précis. Vous avez aussi dit qu’elle vous paraissait un peu « bleue », c’est le mot que vous avez employé, alors que je la trouve complètement cyanosée !

	Craig posa adroitement une perfusion intraveineuse. Il fixa l’aiguille avec de l’adhésif et injecta l’adrénaline et l’atropine. Il accrocha le petit flacon de perfusion à l’abat-jour de la lampe de chevet, avec un crochet en forme de S qu’il avait fabriqué pour cet usage.

	— J’ai fait de mon mieux pour vous décrire la situation, docteur, déclara Jordan d’un ton sec.

	— Je m’en rends bien compte, dit Craig d’une voix radoucie, et il leva les mains pour se montrer conciliant. Je suis désolé. Mon intention n’était pas de vous critiquer. Je me fais simplement du souci pour votre femme. Ce qu’il faut, maintenant, c’est l’emmener à l’hôpital le plus vite possible. Elle a besoin d’être ventilée avec de l’oxygène, et il lui faut d’urgence un stimulateur cardiaque externe. En plus, je suis certain qu’elle est en acidose, donc elle a besoin d’être compensée.

	Ils entendirent tout à coup la sirène de l’ambulance, qui se rapprochait rapidement. Jordan sortit de la chambre pour descendre accueillir les ambulanciers.

	— Elle va s’en sortir ? demanda Leona qui continuait de ventiler Patience. Je ne la trouve plus si bleue…

	— Ça va déjà mieux, parce que tu fais du bon boulot avec l’Ambu. Mais je ne suis pas optimiste. Ses pupilles ne sont toujours pas réactives, et elle est totalement hypotonique. Nous aurons une meilleure idée de la situation à l’hôpital Newton Memorial, quand nous aurons fait des analyses sanguines et qu’elle sera sous assistance respiratoire et cardiaque. Cela t’ennuierait de conduire ma voiture ? Je veux monter dans l’ambulance au cas où elle ferait un arrêt cardiaque. Si nécessaire, je me chargerai du massage cardiaque.

	Les deux ambulanciers, un homme et une femme, se montrèrent très efficaces. Manifestement ils travaillaient ensemble depuis pas mal de temps, car chacun anticipait les mouvements de l’autre. Ils installèrent rapidement Patience sur un brancard, la descendirent au rez-de-chaussée et la chargèrent dans l’ambulance. Quelques courtes minutes après leur arrivée à la propriété Stanhope, ils se remettaient déjà en route. Comme il s’agissait d’une authentique urgence ils allumèrent la sirène à pleine puissance, et la femme conduisit pied au plancher. Son coéquipier téléphona au Newton Memorial pour alerter la réanimation.

	Le cœur de Patience battait encore, mais à peine, quand ils arrivèrent à l’hôpital. On avait prévenu une cardiologue que Craig connaissait, et qui les accueillit au déchargement de l’ambulance. Patience fut emmenée aussitôt en salle de réanimation, une équipe au grand complet se mit au travail. Craig dit tout ce qu’il savait à la cardiologue, sans oublier les résultats du test des enzymes qui avaient confirmé le diagnostic d’infarctus du myocarde.

	Comme Craig l’avait prévu, la malade fut d’abord placée sous assistance respiratoire avec cent pour cent d’oxygène, puis sous stimulateur cardiaque externe. Hélas, il fut rapidement confirmé qu’elle était en dissociation électromécanique, ce qui signifiait que le stimulateur créait une image sur l’électrocardiogramme, mais que le cœur ne répondait pas par le moindre battement. Un interne grimpa sur la table d’examen pour commencer le massage cardiaque. Les analyses sanguines revinrent du labo : les gaz du sang n’étaient pas mauvais, mais le niveau d’acidose était parmi les plus sévères que la cardiologue eût jamais vus.

	Craig et la cardiologue échangèrent un regard lourd de sens. Ils savaient aussi bien l’un que l’autre que la dissociation électromécanique était très mauvais signe quand il s’agissait d’un malade déjà hospitalisé – même quand le personnel médical réagissait très vite. Pour Patience la situation était encore pire, car elle était arrivée ici en ambulance.

	Après deux longues heures passées à tout essayer pour faire réagir le cœur, la cardiologue prit Craig à part. Il portait encore sa chemise de soirée avec le nœud papillon. Des éclaboussures de sang maculaient le haut de son bras droit. Sa veste de smoking était accrochée à une potence à perfusion inutilisée, près du mur.

	— Il devait y avoir d’importants dégâts au muscle cardiaque, dit la spécialiste. C’est la seule façon d’expliquer les troubles de la conduction que nous avons observés, notamment la dissociation électromécanique. Les choses auraient peut-être pu se dérouler différemment si nous avions eu la chance de commencer le travail un peu plus tôt. D’après le timing que vous m’avez donné, j’imagine que la taille de l’infarctus initial s’est majorée de façon importante.

	Craig hocha la tête. Il regarda l’équipe, qui continuait la réanimation sur la fragile silhouette de Patience. Ironiquement, grâce à l’oxygène et au massage cardiaque elle avait retrouvé une couleur presque normale. Mais ils étaient malheureusement à bout de ressources.

	— A-t-elle des antécédents de maladie cardiovasculaire ?

	— Il y a quelques mois, elle a passé une épreuve d’effort aux résultats ambigus, qui laissaient supposer d’éventuels problèmes, répondit Craig en se tournant vers la cardiologue. Mais elle a refusé les explorations complémentaires.

	— Dommage ! Malheureusement ses pupilles sont restées dilatées et aréactives, ce qui donne à penser qu’il y a des lésions d’anoxie cérébrale. Ayant tout cela à l’esprit, que voulez-vous faire ? À vous de décider.

	Craig prit une profonde inspiration, puis expira bruyamment en signe de découragement.

	— Je crois que nous devrions arrêter.

	— Je suis d’accord à cent pour cent, dit la cardiologue.

	Elle tapota l’épaule de Craig d’un geste rassurant, puis retourna vers la table d’examen pour dire à ses collègues que c’était terminé.

	Il récupéra sa veste de smoking et alla signer les documents qui attestaient que la patiente était décédée, et que la cause de la mort était un arrêt cardiaque consécutif à un infarctus du myocarde. Il se rendit ensuite dans la salle d’attente des urgences. Leona, assise au milieu des malades, des blessés et de leurs familles, feuilletait un vieux magazine. Habillée comme elle l’était, elle faisait l’effet d’une pépite d’or au milieu d’un amas de gravier. Elle leva les yeux quand il s’approcha, le dévisagea d’un air attentif et soucieux.

	— Pas de chance ?

	Craig secoua la tête. Il regarda autour de lui.

	— Où est Jordan Stanhope ?

	— Il est parti. Depuis déjà plus d’une heure.

	— Ah bon ! Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ?

	— Il préférait rentrer chez lui, et il attend que tu lui téléphones. Il a laissé entendre que les hôpitaux le déprimaient.

	Craig eut un petit rire narquois.

	— Ça lui ressemble, j’imagine. Je l’ai toujours vu comme un type un peu bizarre, plutôt froid, qui joue le jeu du bon mari, mais sans plus.

	Il se dirigea vers la porte, sortit de l’hôpital et fit quelques pas sous le ciel nocturne. Leona posa le magazine pour le suivre. Craig songea à dire quelque chose de philosophique au sujet de la vie, mais se retint. Il n’était pas sûr que Leona comprendrait, et il craignait de n’être pas capable de lui expliquer ce qu’il voulait dire. Ils marchèrent sans un mot jusqu’à la voiture.

	— Veux-tu que je conduise ? proposa-t-elle.

	Craig secoua la tête. Il ouvrit la portière passager pour Leona, puis fit le tour de la Porsche et s’assit au volant. Il ne démarra pas tout de suite.

	— Nous avons raté le concert, dit-il en regardant droit devant lui à travers le pare-brise.

	— Sans le moindre doute. Il est dix heures passées. Qu’as-tu envie de faire ?

	Craig n’en avait pas la moindre idée. Il savait juste qu’il devait appeler Jordan Stanhope. Cette perspective ne l’enchantait guère.

	— Pour un médecin, perdre un malade doit être quelque chose de très difficile, observa Leona.

	— Le plus dur, parfois, c’est d’avoir affaire aux survivants, répliqua Craig.

	Il n’imaginait pas à quel point il avait raison.
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	Le Dr Jack Stapleton était cloué sur sa chaise, dans son bureau exigu au cinquième étage de l’institut médico-légal, depuis beaucoup plus longtemps qu’il n’avait envie de se l’avouer. Le collègue et ami qui partageait son bureau, le Dr Chet McGovern, l’avait abandonné juste après seize heures pour aller faire de la gym et de la musculation dans un club chic du centre de Manhattan. Comme souvent, il avait tanné Jack pour qu’il l’accompagne ; il lui avait décrit en termes alléchants les nombreuses femmes qui venaient de s’inscrire à son cours de « sculpture corporelle », toutes jeunes et jolies, toutes habillées de tenues moulantes qui laissaient peu de place à l’imagination. Jack s’en était tiré avec son excuse habituelle, à savoir qu’en matière d’activités sportives il préférait compter parmi les faiseurs que parmi les mateurs. Il n’arrivait pas à croire que Chet ait pu rire, une fois de plus, à cette plaisanterie éculée.

	À dix-sept heures, le Dr Laurie Montgomery, collègue et âme sœur de Jack, avait glissé la tête dans l’embrasure de la porte pour dire qu’elle rentrait à la maison se doucher et se changer en prévision du rendez-vous amoureux que Jack avait organisé dans leur restaurant préféré, Elio, où ils s’étaient déjà offert un certain nombre de dîners mémorables au fil des années passées. Elle lui avait proposé de venir se rafraîchir lui aussi, mais là encore il s’était défilé en répondant qu’il était submergé de travail et qu’il la rejoindrait au restaurant à vingt heures. Contrairement à Chet, elle n’avait pas essayé de le faire changer d’avis. Il était tellement rare que Jack se montre aussi inventif un soir de semaine ! Laurie ne demandait pas mieux que d’abonder dans son sens, car elle voulait encourager ce genre de comportement. En général, le programme nocturne de Jack était intangible : retour à la maison à fond les pédales sur son VTT (en bravant la mort au milieu de la circulation new-yorkaise), suivi d’une épuisante partie de basket-ball avec ses potes sur le terrain du quartier, puis, vers vingt et une heures, d’une rapide salade dans l’un des restaurants de Columbus Avenue. Après quoi il s’effondrait au lit sans un mot.

	En dépit de l’excuse invoquée, Jack n’avait pas grand-chose à faire, et depuis une heure il s’ennuyait carrément. Il avait même dû fouiller ses dossiers pour se trouver un minimum de besogne. Avant de s’asseoir à son bureau, par chance il avait été retenu en bas par plusieurs autopsies en souffrance. S’il s’obligeait à travailler si dur aujourd’hui, c’était qu’il voulait avoir l’esprit occupé : tentative un peu vaine pour contrôler l’anxiété qu’il éprouvait au sujet de son programme secret pour la soirée. Le stratagème qui consistait à se plonger soit dans le travail, soit dans une activité sportive très intense, était sa planche de salut et sa plus grande source d’apaisement depuis plus de quatorze ans, alors il n’allait sûrement pas y renoncer aujourd’hui ! Hélas, la tâche à laquelle il s’attelait en ce moment ne retenait guère son attention. D’autant qu’il était pour ainsi dire à court de matériaux. Ses pensées commençaient à s’aventurer dans des zones interdites, d’où jaillissaient des doutes abominables au sujet, justement, du programme de la soirée. C’est à ce moment-là que son téléphone portable sonna. Il regarda sa montre – moins d’une heure avant l’heure H – et sentit son cœur s’emballer. Un coup de téléphone à cette heure de la journée, c’était de très mauvais augure. Puisqu’il n’y avait aucune chance que ce soit Laurie, il y avait gros à parier que c’était quelqu’un qui risquait de ficher la soirée en l’air.

	Jack décrocha le portable de sa ceinture et regarda l’écran. Comme il le craignait, c’était Allen Eisenberg. Allen était l’un des étudiants – interne en anatomopathologie – payés par l’institut médico-légal pour régler les problèmes de routine qui se présentaient après les heures normales de travail, et dont l’expert médico-légal de la police pensait qu’ils réclamaient la présence d’un médecin. Quand le problème en question dépassait l’étudiant parce qu’il manquait d’expérience ou de confiance en lui, il devait contacter le dernier médecin légiste qui se trouvait encore dans les bureaux. Ce soir, ça tombait sur Jack.

	— Désolé de vous téléphoner si tard, docteur Stapleton, dit Allen d’une voix pleurnicharde.

	— Quel est le problème ?

	— C’est un suicide, monsieur.

	— Ah ! Et qu’est-ce que vous attendez de moi, les gars ? Vous ne pouvez pas vous en charger vous-mêmes ?

	Jack ne connaissait pas très bien Allen, mais il connaissait Steve Marriott, l’expert médico-légal de service ce soir, qui avait lui beaucoup d’expérience.

	— C’est une affaire délicate, monsieur. La défunte est l’épouse ou la petite amie d’un diplomate iranien. Il beugle contre tout le monde et menace de se plaindre auprès de son ambassadeur. M. Marriott m’a appelé à la rescousse, mais j’ai l’impression que c’est trop gros pour moi.

	Jack ne répondit rien. C’était inévitable : il allait devoir se rendre sur place. Ces affaires-là, dans les hautes couches de la société, avaient toujours des répercussions politiques. Il détestait cette partie de son travail. Et maintenant il ne savait pas s’il serait en mesure de faire cette visite et d’arriver quand même au restaurant à vingt heures. Son anxiété augmenta considérablement.

	— Vous êtes encore là, docteur Stapleton ?

	— Autant que je sache !

	— Je croyais que nous avions été coupés, bafouilla Allen. Enfin bon, l’adresse c’est… appartement 54-J, dans la tour d’habitation des Nations-Unies de la 47e Rue.

	— Le corps a-t-il été déplacé, ou touché par quelqu’un ? demanda Jack en enfilant son veston en velours beige et en tapotant machinalement le petit objet carré qui se trouvait dans sa poche droite.

	— Ni par moi ni par l’expert médico-légal.

	— Et la police ?

	Jack sortait à présent dans le couloir et marchait en direction des ascenseurs. L’étage était désert.

	— Je ne pense pas, mais je n’ai pas encore posé la question, répondit Allen.

	— Et le mari, ou le petit ami ?

	— Vous devriez demander ça à la police. Le commissaire chargé de l’affaire est à côté de moi, d’ailleurs, et il veut vous parler.

	— Passez-le-moi.

	— Salut, mon pote ! s’exclama une voix tonitruante qui obligea Jack à écarter le téléphone de son oreille. Ramène tes fesses par ici, en vitesse !

	L’homme qui parlait était l’un des meilleurs amis de Jack depuis dix ans : le commissaire Lou Soldano, de la brigade criminelle de la police de New York. Jack le connaissait depuis presque aussi longtemps qu’il connaissait Laurie. À vrai dire, c’était Laurie qui leur avait permis de se rencontrer.

	— Alors c’est toi qui es derrière ce sale coup. J’aurais dû m’en douter ! se lamenta Jack. J’espère que tu te souviens que nous sommes censés être chez Elio à huit heures.

	— Eh ! Je ne programme pas les emmerdes. Elles arrivent quand elles arrivent.

	— Qu’est-ce que tu fiches sur le site d’un suicide ? Vous pensez que ça pourrait être autre chose ?

	— Bon sang, non ! C’est un suicide, y a pas de doute, avec un superbe impact de revolver sur la tempe droite. Je suis sur place sur la requête de mon bien-aimé capitaine, qui a jaugé les parties concernées et les ennuis qu’elles sont potentiellement capables de lui causer. Tu viens, ou quoi ?

	— Je suis en route. Le corps a-t-il été déplacé ou touché ?

	— Pas par nous.

	— Qui c’est, le bonhomme qui s’égosille derrière toi ?

	— Le diplomate. Le mari ou le petit ami de la suicidée, ça reste encore à déterminer. Ce n’est qu’un petit morveux, mais je ne sais pas pourquoi, il n’arrête pas de chercher la bagarre. Il me fait carrément regretter les conjoints éplorés et silencieux. Il braille contre nous depuis que nous sommes arrivés, et il essaie de nous mener à la baguette comme s’il se prenait pour Napoléon.

	— Pourquoi ? C’est quoi son problème ?

	— Il veut que nous recouvrions sa femme, ou sa petite amie, qui est à poil, et il est dans une rage folle depuis que nous lui avons dit qu’il n’était pas question de toucher à quoi que ce soit tant que toi et les gars n’aurez pas fait votre boulot.

	— Attends un peu ! Tu dis que la femme est nue ?

	— Nue comme un ver. Par-dessus le marché, elle n’a pas un poil sur la foufoune. Elle est rasée comme une boule de billard, c’est…

	— Lou ! l’interrompit Jack. Ce n’est pas un suicide !

	— Pardon ? répliqua son ami d’un ton incrédule. Tu veux me faire croire que tu peux affirmer que c’est un homicide avant même d’avoir vu la scène ?

	— Je vais examiner la scène, oui, mais je te dis que ce n’est pas un suicide. A-t-elle laissé un mot ?

	— Ouais. Mais c’est écrit en farsi, donc je ne sais pas ce que ça raconte. Le diplomate dit qu’elle y explique son suicide.

	— Ce n’est pas un suicide !

	L’ascenseur arriva. Jack y entra, mais empêcha les portes de se refermer derrière lui car il ne voulait pas perdre la connexion avec Lou.

	— Je te parie même cinq dollars là-dessus, ajouta-t-il. Il n’y a pas une femme qui se suicide à poil. Ça n’arrive tout simplement jamais.

	— Tu plaisantes !

	— Non, pas du tout. L’idée, en gros, c’est que ce n’est pas de cette façon que les femmes qui se suicident veulent être découvertes. Tu ferais bien d’agir en conséquence et d’appeler les techniciens des scènes de crime. Tu sais aussi que ton diplomate braillard, le mari ou je ne sais quoi, est forcément ton suspect numéro un. Ne le laisse pas disparaître dans les locaux de la mission iranienne, tu risquerais de ne jamais le revoir.

	Les portes de l’ascenseur se refermèrent ; Jack coupa la communication. Il espérait que cette perturbation dans son programme n’annonçait pas d’autres problèmes à venir… Jack avait une terrible hantise, c’était de voir la mort traquer les gens qu’il aimait, et de se rendre complice de leur disparition. Il consulta sa montre. Déjà sept heures vingt.

	— Mince !

	Agacé, il frappa plusieurs fois sur la porte de l’ascenseur du plat de la main. Peut-être serait-il obligé d’annuler tout son programme !

	Très vite, car il avait l’habitude de ces gestes, il récupéra son VTT dans la zone de la morgue où étaient entreposés les cercueils des anonymes : il retira le cadenas, mit son casque, poussa le vélo vers l’entrée de la 30e Rue en se faufilant entre les fourgons mortuaires, enfourcha la selle et s’engagea sur la chaussée. Au carrefour, il tourna à droite sur la Première Avenue.

	Une fois lancé, il oublia son angoisse. Il se redressa au-dessus de la selle et donna du muscle : le vélo répondit en accélérant promptement. L’heure de pointe était passée, la circulation assez fluide, voitures, taxis, bus et camions avançaient à vive allure. Jack n’était pas capable d’aller aussi vite que tous ces véhicules, mais presque. Quand il eut atteint sa vitesse de croisière, il se rassit sur la selle et changea de braquet. Grâce à ses trajets à vélo et ses parties de basket-ball quotidiennes, il était en pleine forme.

	La soirée était magnifique. Une lumière dorée baignait le paysage urbain ; les gratte-ciel se détachaient nettement contre le ciel d’azur qui fonçait de minute en minute. Jack longea la faculté de médecine de l’Université de New York, sur sa droite, puis, un peu plus au nord, le complexe du siège des Nations-Unies. Dès que le trafic le lui permit, il se déporta vers la gauche de façon à tourner dans la 47e Rue, dont la circulation à sens unique, par chance, allait d’est en ouest.

	La tour d’habitation des Nations-Unies se trouvait à quelques pas de la Première Avenue. En verre et en marbre, très impressionnante, elle dressait fièrement ses soixante et quelques étages vers le ciel crépusculaire. Juste devant la marquise qui s’étirait de la porte d’entrée jusqu’à la chaussée au-dessus du trottoir, plusieurs voitures de la police de New York stationnaient, gyrophares allumés. Les New-Yorkais, qui en avaient vu d’autres, passaient devant ce spectacle avec indifférence. Une Chevrolet Malibu en piteux état était garée en double file : Jack reconnut le véhicule de Lou. Et devant, un fourgon mortuaire du ministère de la Santé et des Affaires sociales.

	Pendant qu’il attachait son vélo au poteau d’un panneau d’interdiction de stationner, Jack sentit son angoisse se raviver. Le trajet avait été trop court pour avoir un effet durable sur son mental. Il était maintenant sept heures et demie. Il présenta sa carte de médecin légiste au portier en uniforme, qui lui indiqua comment atteindre le cinquante-quatrième étage.

	Dans l’appartement 54-J, l’atmosphère était nettement plus paisible qu’auparavant. Jack entra dans le salon pour trouver Lou Soldano, Allen Eisenberg, Steve Marriott et quelques agents en uniforme assis sur des chaises contre les murs comme s’ils étaient dans la salle d’attente d’un cabinet médical.

	— Alors, qu’est-ce qui se passe ?

	Un silence de plomb régnait dans la pièce. Personne ne parlait à personne.

	— On vous attendait, finit par répondre Lou en se mettant debout. Toi et les techniciens…

	Les autres hommes se levèrent à leur tour. Lou ne portait pas la tenue froissée et plus ou moins débraillée qu’il avait d’habitude, mais une chemise bien repassée et boutonnée jusqu’au cou, une nouvelle cravate aux motifs élégants, et une veste sport en tissu écossais d’assez bon goût, quoique pas tout à fait à sa taille – trop étroite pour son torse trapu. Lou était un commissaire chevronné qui avait passé six ans dans une unité spécialisée dans la lutte contre la mafia avant de rejoindre la Criminelle, où il travaillait depuis déjà dix ans. Et il avait la gueule de l’emploi.

	— Je dois dire que tu es très séduisant, observa Jack.

	Lou avait même soigneusement peigné ses cheveux courts, et il n’avait pas sa célèbre ombre de barbe de fin de journée.

	— J’ai fait de mon mieux, répondit Lou, et il leva le bras droit en gonflant son biceps. En l’honneur de ton dîner, je suis passé à la maison pour me changer. C’est à quelle occasion, d’ailleurs ?

	— Où est le diplomate iranien ? demanda Jack qui préférait changer de sujet.

	Il avait jeté un coup d’œil du côté de la cuisine, puis dans une pièce qui devait être la salle à manger. Le salon excepté, l’appartement semblait désert.

	— Il s’est débiné, répondit Lou. Il est sorti d’ici comme un fou furieux juste après que je t’ai parlé au téléphone. En nous menaçant tous des pires conséquences.

	— Tu n’aurais pas dû le laisser partir.

	— Qu’est-ce que je pouvais faire ? répliqua Lou d’un ton exaspéré. Je n’avais pas de mandat d’arrêt.

	— Tu ne pouvais pas le retenir pour l’interroger, au moins jusqu’à mon arrivée ?

	— Écoute, Jack. Le capitaine m’a envoyé ici pour que les choses restent simples, pas pour provoquer un incident diplomatique. Et à ce stade de l’enquête, retenir ce type voulait dire provoquer un énorme incident.

	— OK ! C’est ton problème, pas le mien. Allons voir le corps.

	Lou l’entraîna vers la chambre, dont il poussa la porte.

	— As-tu l’identité de cette femme ?

	— Pas encore. Le directeur de la tour dit qu’elle est arrivée ici depuis moins d’un mois, et qu’elle parlait à peine l’anglais.

	Jack prit le temps d’embrasser la scène du regard avant de s’approcher du corps. Une légère odeur de boucherie planait dans l’atmosphère. La chambre avait manifestement été aménagée par un décorateur. Murs et moquette noirs. Miroir au plafond. Rideaux, bibelots et mobilier : blanc de neige, y compris la literie. Comme Lou l’avait précisé, le cadavre était complètement nu. Étendu sur le dos en travers du lit, les pieds suspendus dans le vide du côté gauche. La femme, qui avait eu la peau mate de son vivant, était désormais complètement livide – hormis son visage qui présentait plusieurs ecchymoses, dont un œil au beurre noir. Les bras étaient tendus de part et d’autre du buste, paumes tournées vers le plafond. La main droite tenait mollement la crosse d’un pistolet automatique, l’index replié dans la sous-garde. La tête était tournée du côté gauche, les yeux ouverts. Sur le haut de la tempe droite se dessinait nettement le point d’impact de la balle. Derrière la nuque, une large tache de sang s’étendait sur le drap blanc. Et vers la gauche il y avait une longue traînée d’éclaboussures, avec des projections de matière cérébrale.

	— Certains bonshommes du Moyen-Orient sont assez brutaux avec leurs femmes, observa Jack.

	— J’ai entendu dire ça, acquiesça Lou. Les hématomes au visage, ça peut venir du coup de feu ?

	— J’en doute, dit Jack, et il se tourna vers Steve Marriott et Allen Eisenberg, qui se tenaient près de la porte. Vous avez pris des photos ?

	— C’est fait, répondit Steve.

	Jack enfila des gants en latex. Il écarta avec précaution les cheveux bruns, presque noirs, de la femme, pour examiner l’impact de la balle : sa forme étoilée caractéristique prouvait que le canon de l’arme touchait la tempe quand le coup était parti.

	Doucement, Jack fit rouler la tête de la femme pour examiner la blessure de sortie de l’autre côté. Le trou se trouvait assez bas, sous l’oreille gauche.

	— Et voilà le travail ! Encore un indice indiscutable, dit-il en se redressant.

	— Indice de quoi ? demanda Lou.

	— Ce n’est pas un suicide. La balle a traversé le crâne depuis le haut de la tempe, et en suivant en pente descendante. Les gens qui se tirent une balle dans la tête ne s’y prennent pas comme ça.

	Jack mima un pistolet avec la main droite et posa le bout de son index, en guise de canon, contre sa tempe. Son doigt tendu était parallèle au sol.

	— Dans un suicide, la trajectoire de la balle est en général presque horizontale, parfois elle remonte légèrement, mais elle ne va jamais vers le bas. Donc ici il s’agit bien d’un homicide maquillé en suicide.

	— Merci beaucoup, grogna Lou. Quand tu as dit qu’une suicidée ne pouvait pas être nue, j’espérais que tu te trompais…

	— Désolé.

	— As-tu une idée de l’heure de la mort ?

	— C’est difficile sans examen approfondi, mais à vue de nez je dirais… Je dirais que ça ne fait pas si longtemps. Les voisins ont-ils entendu un coup de feu ? Ce serait précieux, comme indication.

	— Malheureusement non.

	— Commissaire ! lança un agent en uniforme sur le seuil de la chambre. Les techniciens sont arrivés.

	— Qu’ils ramènent leurs fesses par ici, répondit Lou par-dessus son épaule, puis il demanda à Jack : T’as terminé, ou quoi ?

	— J’ai terminé. Nous aurons d’autres informations pour toi demain matin. Je veillerai à me charger de l’autopsie en personne.

	— Dans ce cas j’essaierai de venir.

	Au fil des années, Lou avait appris à mesurer l’importance des informations que l’autopsie de la victime d’un meurtre était susceptible de livrer.

	— Très bien, dit Jack en retirant ses gants. Maintenant je m’en vais.

	Il consulta sa montre. Il n’était pas encore en retard, mais c’était tout comme. Déjà dix-neuf heures cinquante-deux. Il lui faudrait évidemment plus de huit minutes pour arriver au restaurant. Lou, penché au-dessus du lit, examinait une petite déchirure dans le drap, à plusieurs dizaines de centimètres du cadavre.

	— Qu’est-ce que tu regardes ?

	— Que penses-tu de ça ? À ton avis, ça pourrait être ici que la balle a pénétré le matelas ?

	Jack se baissa et scruta l’entaille rectiligne, d’un centimètre de long, que désignait Lou. Il hocha la tête.

	— Il y a de minuscules traces de sang sur les bords de la coupure.

	Les techniciens entrèrent dans la chambre avec leur matériel. Lou leur demanda de ne pas oublier de récupérer la balle ; ils répondirent qu’ils feraient de leur mieux.

	— Penses-tu réussir à t’échapper d’ici à une heure raisonnable ? s’enquit Jack.

	Lou haussa les épaules.

	— Rien ne m’empêche de partir avec toi. Maintenant que le diplomate est sorti du tableau, je n’ai aucune raison de végéter ici. Viens, je te conduis.

	— J’ai mon vélo.

	— Et alors ? Mets-le dans la voiture. Tu arriveras là-bas plus vite. Et c’est plus prudent que ton fichu vélo. Je n’arrive pas à croire que Laurie te laisse encore te balader sur cet engin d’un bout à l’autre de la ville. Surtout avec le nombre de coursiers à vélo aplatis par des voitures que vous voyez passer dans votre morgue.

	— Je suis prudent.

	— Prudent, mes fesses ! Plus d’une fois je t’ai vu foncer comme un dingue à travers les rues.

	Jack réfléchit. Il préférait partir à vélo pour l’effet apaisant que l’exercice aurait sur son mental. En outre, il ne supportait pas l’odeur des cinquante milliards de cigarettes fumées par Lou dans la Chevrolet. Mais il devait reconnaître qu’avec son ami au volant, le trajet s’effectuerait beaucoup plus rapidement. Or, l’heure fatidique approchait très vite.

	— D’accord, dit-il à contrecœur.

	— Bonté divine ! Enfin une étincelle de maturité, ironisa Lou, puis il sortit ses clés de sa poche et les lui passa. Pendant que tu t’occupes du vélo, je dis deux mots à mes gars pour m’assurer qu’ils ont bien tout pigé.

	Dix minutes plus tard Lou s’engageait sur Park Avenue… en direction du sud : il affirmait que c’était le chemin le plus rapide pour remonter vers le nord de la ville. Le vélo de Jack se trouvait sur le siège arrière, les deux roues démontées. Jack avait insisté pour baisser les vitres des quatre portières, ce qui rendait l’intérieur de la voiture un peu venteux, mais respirable malgré le cendrier plein à déborder.

	— T’as l’air tendu, observa Lou tandis qu’ils contournaient la gare de Grand Central par la voie surélevée.

	— J’ai peur d’être en retard.

	— Au pire, nous arriverons à huit heures et quart. Chez moi ça ne s’appelle pas du retard.

	Jack regardait dehors. Lou avait raison. Quinze minutes, c’était raisonnable. Mais cette idée rassurante ne l’aidait pas vraiment à surmonter son anxiété.

	— Alors, qu’est-ce qu’on va fêter ? demanda Lou. Tu ne me l’as toujours pas dit.

	— Faut-il absolument qu’il y ait quelque chose à fêter ?

	— D’accord. Pas de problème.

	Lou jeta un coup d’œil vers Jack. Son ami ne se ressemblait guère, ce soir, et il valait mieux laisser tomber. Jack mijotait quelque chose, mais Lou n’avait pas l’intention de le harceler.

	Ils se garèrent sous le panneau Stationnement interdit/Fourrière à quelques pas de l’entrée du restaurant Elio. Lou posa sa carte de police bien en vue sur le tableau de bord.

	— Es-tu sûr qu’il n’y a aucun risque ? demanda Jack. Je n’ai pas envie que mon vélo soit embarqué avec ta bagnole.

	— Non, ma voiture ne sera pas embarquée ! affirma Lou avec un soupir.

	Les deux hommes entrèrent dans le restaurant, où l’affluence était énorme, en particulier autour du bar et près de la porte. C’était la cohue.

	— Adieu, les Hampton ! Tout le monde est rentré de villégiature, dit Lou qui devait presque crier pour se faire entendre par-dessus le vacarme des conversations et des rires.

	Jack hocha la tête. Il se fraya un chemin à travers la foule pour s’enfoncer à l’intérieur du restaurant, en jouant des coudes et en s’excusant auprès de ceux qui se trouvaient sur son passage. Nombre de clients qui avaient un verre à la main le levaient à bout de bras pour ne pas le renverser. Jack cherchait l’hôtesse d’accueil, une femme svelte, à la voix douce et au sourire engageant qu’il connaissait bien. Avant qu’il ait réussi à la repérer, quelqu’un lui tapota l’épaule avec insistance. Il se retourna pour plonger son regard dans les yeux bleu-vert de Laurie. Il remarqua en même temps qu’elle n’avait pas menti en promettant de se « rafraîchir ». Son abondante chevelure auburn était libérée des nattes sages qu’elle portait dans la journée, pour tomber en cascade sur ses épaules. Elle arborait une des tenues préférées de Jack : un chemisier blanc de style victorien, à col haut, et une veste en velours couleur miel. Sous la lumière tamisée du restaurant, son visage rayonnait comme s’il brillait de l’intérieur.

	Jack la trouvait splendide, mais il y avait un problème. Au lieu de l’expression chaleureuse, affectueuse et heureuse à laquelle il s’attendait, Laurie semblait… tendue et glaciale. Elle se donnait rarement la peine de cacher ses émotions. Quelque chose ne tournait pas rond.

	Il s’excusa d’arriver en retard et expliqua qu’il avait été appelé sur le lieu d’un décès, où il avait retrouvé Lou. Il tendit le bras derrière lui pour attirer son ami dans la sphère de leur conversation. Lou et Laurie échangèrent trois bises joue contre joue, puis Laurie tendit à son tour le bras derrière elle pour faire approcher Warren Wilson et sa compagne de longue date, Natalie Adams. Warren était un Afro-Américain à la musculature intimidante, avec qui Jack jouait au basket presque chaque soir. En vertu de quoi ils étaient devenus très bons amis.

	Après qu’ils se furent tous salués, Jack cria qu’il allait voir l’hôtesse d’accueil pour qu’elle les installe à leur table. Il repartit à travers la foule en direction de l’accueil, et sentit que Laurie lui emboîtait le pas.

	Jack s’immobilisa. Juste là, derrière le pupitre, une zone tampon, relativement dégagée, séparait les clients attablés des personnes qui se tenaient debout aux alentours du bar. Il aperçut l’hôtesse en train d’asseoir un groupe de dîneurs. Il se retourna vers Laurie pour voir si son expression avait changé depuis qu’il s’était excusé pour son retard.

	— Tu n’étais pas en retard, dit-elle tout à trac comme si elle avait lu dans ses pensées.

	La remarque était censée affranchir Jack, mais le ton était carrément réprobateur.

	— Nous sommes arrivés à peine cinq minutes avant toi et Lou, ajouta-t-elle. Le timing était parfait.

	Jack la dévisagea. Elle avait les traits crispés, les lèvres pincées. Elle était irritée, mais il ne comprenait pas pourquoi.

	— Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Tu as quelque chose à me dire ?

	— Je m’attendais à un dîner en amoureux, répondit-elle d’un ton soudain plus mélancolique que hargneux. Tu ne m’avais pas dit que tu avais invité une foule de gens !

	— Warren, Natalie et Lou, ça ne fait pas vraiment une foule de gens. En plus, ce sont nos meilleurs amis.

	— Eh bien tu aurais pu, et dû, me le dire, rétorqua Laurie dont la colère se ravivait déjà. Je m’aperçois que toi et moi n’avions pas du tout la même vision de ce dîner !

	Jack détourna les yeux quelques instants pour se maîtriser. Après l’anxiété et les sentiments contradictoires qu’il avait endurés dans l’attente de cette soirée, il n’avait pas du tout envie d’encaisser une réaction aussi négative de la part de Laurie – même si elle était compréhensible. Totalement absorbé par ses propres émotions, il l’avait blessée par mégarde. L’idée qu’elle espérait un dîner en tête à tête ne lui avait même pas traversé l’esprit.

	— Ne lève pas les yeux au ciel ! s’exclama Laurie. Tu aurais pu te montrer un peu plus communicatif au sujet de tes projets pour la soirée, c’est tout. Tu sais que je ne te reproche jamais de passer tout le temps que tu veux avec Warren et Lou.

	Jack détourna de nouveau les yeux et se mordit la langue pour ne pas répliquer du tac au tac. Par chance, il se rendait compte que s’il ne se retenait pas, la soirée risquait d’être fichue pour de bon. Il prit une profonde inspiration, déterminé à lui faire de plates excuses, et plongea ses yeux dans les siens.

	— Je suis désolé, dit-il avec toute la sincérité qu’il put puiser en lui malgré les circonstances. Je n’avais pas pensé que tu te vexerais que nous soyons plusieurs. J’aurais dû être plus clair. Pour être honnête, j’ai invité les autres parce que j’ai besoin de leur soutien.

	Laurie fronça les sourcils, confuse.

	— Comment ça, de leur soutien ? Je ne comprends pas.

	— Là, tout de suite, ce serait difficile à expliquer. Te serait-il possible de me donner un peu de mou pendant, genre, une demi-heure ?

	— Hmm… Je suppose que oui, répondit-elle, l’air encore perplexe. Mais je ne vois vraiment pas ce que tu entends par « soutien ». N’empêche, j’apprécie tes excuses.

	— Merci.

	Jack expira longuement, avant de reporter son regard vers les profondeurs du restaurant.

	— Bon ! Où est l’hôtesse, maintenant ?

	Il fallut encore vingt minutes avant que le groupe soit enfin guidé jusqu’à une table à l’arrière de la salle. À ce moment-là, Laurie semblait avoir oublié sa mauvaise humeur ; elle donnait l’impression de prendre du bon temps, riait souvent et entretenait une conversation animée avec leurs amis. Mais le malaise n’était pas tout à fait dissipé.

	Comme elle était assise juste à sa droite, Jack ne voyait que son beau profil – et il sentait qu’elle évitait de le regarder.

	Jack et Laurie eurent l’immense plaisir de voir se matérialiser à leur table le serveur à la moustache en guidon de vélo qui s’était occupé d’eux lors de chacune de leurs précédentes visites chez Elio. La plupart de ces dîners avaient été merveilleux – et quelques-uns carrément désagréables, quoique pas moins inoubliables. Le dernier en date, environ un an plus tôt, avait appartenu à cette deuxième catégorie ; il avait aussi marqué le point le plus bas de leur histoire. C’était au moment où ils avaient décidé de cesser de vivre ensemble pendant un mois. Lors de ce dîner, Laurie avait annoncé à Jack qu’elle était enceinte, et il avait eu l’indélicatesse de lui demander avec désinvolture qui était le père. Ils avaient repris leur relation peu de temps après, mais la grossesse avait dû être interrompue : il s’agissait d’une grossesse extra-utérine qui avait exigé une intervention chirurgicale d’urgence pour sauver la vie de Laurie.

	Le serveur, comme s’il en prenait l’initiative (en réalité, Jack avait passé la commande avant le début du repas), apporta des flûtes et ouvrit une bouteille de champagne. Le groupe poussa des hourras quand le bouchon sauta.

	— Hé ! fit Warren en levant son verre. À l’amitié !

	Il porta la flûte à ses lèvres. Tout le monde l’imita, sauf Jack, qui agita la main.

	— Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais dire quelques mots tout de suite. Vous vous êtes tous demandé, surtout Laurie, pourquoi je vous ai invités ici ce soir. Le fin mot de l’histoire, c’est que j’avais besoin de votre soutien à tous pour réussir à faire une chose à laquelle je pense depuis déjà quelque temps, mais qui réclame un courage que j’avais du mal à puiser en moi-même. Cela étant dit, j’aimerais porter un toast un peu personnel…

	Jack plongea la main dans la poche droite de son veston. Avec quelque difficulté, il en tira une petite boîte carrée, enveloppée d’un papier bleu pâle tirant sur le turquoise, et ornée d’un nœud argenté. Il la posa sur la table devant Laurie, puis leva son verre.

	— J’aimerais porter un toast à Laurie et à moi.

	— Et comment ! s’exclama Lou d’un ton joyeux. À vous, les amis !

	Il leva son verre, et les autres en firent autant. Sauf Laurie.

	— À vous deux, dit Warren.

	— À la vôtre ! dit Natalie.

	Tout le monde but, sauf Laurie qui semblait tétanisée par la boîte posée devant elle. Elle se répétait qu’elle savait très bien ce qui était en train de se passer, mais elle n’arrivait pas à y croire. Le côté émotif de sa personnalité, prenant tout à coup l’ascendant, menaçait de la submerger ; elle s’efforça d’y résister.

	— Tu ne veux pas trinquer avec nous ? demanda Jack.

	L’immobilité absolue de Laurie fit naître en lui un doute assez désagréable. Il s’attendait à une réaction bien différente. Soudain il se demanda ce qu’il devrait dire, et faire, si elle refusait.

	Non sans peine, Laurie détacha son regard de la petite boîte empaquetée avec soin, pour plonger ses yeux dans ceux de Jack. Elle se répéta qu’elle savait ce qui se trouvait à l’intérieur, mais elle avait peur de se l’avouer. Elle s’était trop souvent trompée. Elle avait beau aimer cet homme de toutes ses forces, elle n’oubliait pas qu’il peinait sous le poids d’un énorme fardeau psychologique. La tragédie qu’il avait endurée avant leur rencontre l’avait gravement traumatisé, il n’y avait aucun doute là-dessus, et Laurie s’était habituée à l’idée qu’il risquait de ne jamais être capable de surmonter ce passé.

	— Hé, vas-y ! lança Lou d’un ton pressant. Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? Ouvre la boîte.

	— Ouais, Laurie, ajouta Warren. Montre-nous !

	— Dois-je l’ouvrir maintenant ? demanda-t-elle à Jack.

	— C’était ça l’idée. Mais si tu préfères, tu peux attendre deux ou trois ans. Je ne veux surtout pas te mettre la pression.

	Laurie sourit. De temps en temps, elle appréciait l’humour caustique de Jack. Les doigts tremblants, elle dénoua le ruban, puis ouvrit le papier d’emballage. Toute la tablée, sauf Jack, se pencha vers elle avec curiosité. La boîte était recouverte de panne de velours noire. Bêtement anxieuse à l’idée que Jack ait pu lui jouer un vilain tour, Laurie ouvrit la boîte d’un geste sec. Un solitaire Tiffany reposait dans l’écrin. Il étincelait comme s’il produisait lui-même sa propre lumière.

	Laurie tourna la boîte vers ses amis pour leur montrer la bague. Elle ferma les yeux afin de lutter contre les larmes. Ce genre d’émotivité était une chose qu’elle détestait chez elle – même si les circonstances justifiaient sa réaction. Jack et elle se connaissaient depuis près de dix ans ; ils vivaient ensemble depuis plusieurs années, avec quelques brèves périodes de séparation. Il y avait bien longtemps qu’elle souhaitait se marier avec lui, et elle était convaincue qu’il voulait la même chose.

	Lou, Warren et Natalie poussèrent d’innombrables « Oh ! » et « Ah ! » d’admiration et de plaisir.

	— Eh bien ? fit Jack qui ne cessait de la dévisager.

	Laurie se ressaisit. De l’index, elle essuya une larme sous chaque œil. Elle regarda de nouveau Jack et prit tout à coup la décision de le mener en bateau en faisant semblant de ne pas comprendre ce qu’il voulait dire. C’était le genre de truc dont lui-même était tout à fait capable. Après toutes ces années, elle voulait l’entendre expliquer avec ses propres mots pourquoi il lui offrait cette bague.

	— Quoi, « eh bien » ?

	— C’est une bague de fiançailles ! s’exclama Jack avec un petit rire gêné.

	— Je vois ça. Mais qu’est-ce qu’elle veut dire ?

	Laurie était plutôt contente. En mettant Jack sous pression, elle maîtrisait mieux ses propres émotions. Un léger sourire lui monta aux lèvres tandis qu’elle le regardait se tortiller d’embarras sur sa chaise.

	— Sois plus précis, gros malin ! aboya Lou à l’adresse de Jack. Fais-lui ta demande en bonne et due forme !

	Jack comprit que Laurie jouait avec lui ; il se mit à sourire à son tour.

	— D’accord, d’accord ! dit-il avec un geste d’apaisement à l’attention de Lou. Laurie, mon amour, en dépit des malheurs qui ont anéanti toutes les personnes que j’ai aimées par le passé, et auxquelles je tenais par-dessus tout, et en dépit de mon angoisse à l’idée de te voir à ton tour subir de tels malheurs, veux-tu bien m’épouser ?

	— C’est déjà mieux, dit Lou qui leva son verre au-dessus de la table. Je demande qu’on porte un toast à la demande en mariage de Jack !

	Cette fois, tout le monde but.

	— Alors ? répéta Jack en reportant son attention sur Laurie.

	Elle réfléchit quelques instants, puis répondit :

	— Je connais tes peurs, et je comprends leur origine. Mais je ne les partage pas. Quoi qu’il en soit, j’assume pleinement les risques que je prends, qu’ils soient réels ou… fantasmés. Si quelque chose devait m’arriver, ce serait entièrement de ma faute. Cela dit, oui, j’adorerais me marier avec toi.

	Leurs trois amis poussèrent des cris enthousiastes tandis qu’ils échangeaient un baiser timide en s’étreignant maladroitement. Puis Laurie sortit la bague de la boîte pour l’essayer. Elle tendit la main pour l’admirer.

	— Elle me va parfaitement. Elle est splendide !

	— J’ai emprunté une de tes bagues pour être certain de la taille, confessa Jack.

	— Ce n’est quand même pas le plus gros caillou du monde, observa Lou. Il est livré avec une loupe ?

	Jack balança sa serviette à la figure de Lou, qui l’attrapa au vol en éclatant de rire.

	— Tes meilleurs amis se doivent d’être toujours honnêtes avec toi, dit-il en lui rendant la serviette.

	— La taille est parfaite, dit Laurie. Je n’aime pas les bijoux trop voyants.

	— Alors tu es une femme comblée, ajouta Lou. Personne ne risque de trouver ce solitaire trop voyant.

	— Ce sera quand, le grand jour ? demanda Natalie.

	Jack se tourna vers Laurie.

	— Heu… nous n’en avons pas encore discuté, mais je pense que je vais laisser ma future épouse décider elle-même.

	— Vraiment ? dit Laurie.

	— Oui.

	— En ce cas, j’aimerais en parler avec ma mère. Elle m’a si souvent répété, depuis toujours, qu’elle adorerait me voir me marier à l’église Riverside 2 ! Je sais que c’est là qu’elle-même aurait voulu se marier, mais ça ne s’est pas passé comme elle l’escomptait. Si tu es d’accord, j’aimerais qu’elle me donne son avis quant au jour et à l’organisation du mariage.

	— Pas de problème, répondit Jack. Et maintenant, où est passé le serveur ? J’ai besoin de champagne.

	 

	(un mois plus tard)

	BOSTON 
7 octobre 2005 
16 h 45
 

	Une séance de sport géniale. Craig Bowman avait d’abord passé une demi-heure en salle de musculation pour se tonifier les muscles et faire des étirements, puis il avait participé à une série de matchs de basket en équipes improvisées de trois joueurs, où la compétition avait été vigoureuse. Par le plus heureux des hasards il s’était trouvé associé à deux gars très talentueux. Pendant plus d’une heure, ses coéquipiers et lui n’avaient pas perdu un seul point ; ils n’avaient abandonné le terrain que parce qu’ils étaient épuisés. Après quoi Craig s’était offert le plaisir d’un massage, suivi d’un sauna et d’une bonne douche.

	Planté devant le miroir dans la section VIP des vestiaires pour hommes du Sports Club/LA, l’un des complexes sportifs les plus luxueux du monde, Craig se regarda d’un œil critique. Il fallait bien le reconnaître : il y avait des années qu’il n’avait eu aussi bonne mine ! Depuis six mois qu’il était inscrit au club, il avait perdu dix kilos et plus de deux centimètres de tour de taille. Détail le plus remarquable, peut-être, ses joues n’étaient plus grassouillettes et jaunâtres comme auparavant ; elles avaient une belle teinte rosée, éclatante de santé. Pour avoir l’air plus à la mode, il avait un peu laissé pousser ses cheveux blond roux, puis les avait fait arranger dans un salon de coiffure ; désormais il les brossait en arrière au lieu d’y tracer une raie à gauche et de les peigner sévèrement comme il l’avait fait toute sa vie. De son point de vue la transformation de son apparence physique était si frappante que s’il s’était vu un an plus tôt, il ne se serait pas reconnu. Il n’avait vraiment plus rien du médecin défraîchi, terne et barbant qu’il avait été.

	Son emploi du temps lui permettait de venir au club trois fois par semaine, le lundi, le mercredi et le vendredi. Il préférait le vendredi car c’était le jour où il avait le moins de patients à voir. Le jour, aussi, où il bénéficiait de la stimulation psychologique du week-end, avec toutes ses promesses. Il avait pris le parti, une fois pour toutes, de fermer le cabinet à midi le vendredi – en restant joignable sur son portable pour les appels d’urgence. De cette façon, Leona pouvait venir avec lui au Sports Club/LA. Pour elle autant que pour son propre plaisir, il avait payé un second abonnement annuel.

	Quelques semaines plus tôt, Leona avait emménagé chez lui, dans son appartement de Beacon Hill. Elle avait décidé de son propre chef qu’il était ridicule qu’elle continue de payer un logement à Somerville alors qu’elle dormait chez lui tous les soirs. Craig avait d’abord été fâché, parce qu’ils n’en avaient pas discuté et que Leona l’avait mis devant le fait accompli. Au moment où il commençait juste à savourer la liberté du célibat, il n’appréciait guère ce genre de contrainte. Mais au bout de quelques jours, eh bien… il s’était adapté. Il ne fallait pas sous-estimer le pouvoir de l’érotisme. Et il s’était motivé en faveur de la cohabitation avec Leona en se disant que ces nouvelles conditions de vie pourraient facilement être remises en question s’il y avait le moindre problème.

	Craig acheva ses préparatifs en enfilant sa nouvelle veste Brioni. Il roula des épaules pour la faire tomber bien en place, puis se remit devant le miroir. Pivotant le buste de droite et de gauche, inclinant la tête dans plusieurs directions pour se regarder sous tous les angles, il se demanda quelques instants s’il ne ferait pas mieux d’étudier l’art dramatique plutôt que la peinture ou la littérature. Un sourire amusé lui monta aux lèvres. Il laissait son imagination s’emballer, il le savait bien, mais cette pensée n’était pas complètement grotesque. Les choses allaient tellement bien en ce moment que c’était plus fort que lui : il avait le sentiment que le monde lui appartenait.

	Lorsqu’il fut prêt, il regarda son téléphone pour voir s’il avait des messages. Non, il était libre. Le programme consistait maintenant à retourner à l’appartement pour se détendre une bonne heure avec un verre de vin et le dernier numéro du New England Journal of Medicine, avant d’aller au musée des Beaux-Arts voir la grande exposition en cours. Ensuite ils dîneraient dans un nouveau restaurant à la mode du quartier de Back Bay.

	Sifflotant, Craig sortit des vestiaires pour gagner le hall principal du club. À sa gauche il y avait le comptoir de réception ; à sa droite, après les ascenseurs, un couloir menait au bar et au restaurant. Une musique légère se faisait entendre de ce côté-là. Si les équipements sportifs n’étaient en général pas surchargés le vendredi après-midi, c’était une tout autre histoire au bar – surtout au moment du happy hours.

	Craig consulta sa montre. Il avait géré son emploi du temps à la perfection. Cinq heures moins le quart : l’heure exacte à laquelle Leona et lui étaient convenus de se retrouver. Même s’ils arrivaient au club ensemble et en repartaient ensemble, chacun y avait ses activités personnelles. En ce moment Leona s’exerçait beaucoup au stepper, puis elle pratiquait le Pilâtes et le yoga – toutes choses qui n’attiraient absolument pas Craig.

	Un regard circulaire sur le hall et ses canapés lui confirma que Leona n’était pas encore sortie des vestiaires des femmes. Rien d’étonnant, se dit-il avec bonne humeur. Non seulement elle n’avait pas sa langue dans sa poche, mais la ponctualité n’était pas un de ses points forts. Il s’assit, parfaitement satisfait d’observer le défilé d’hommes et de femmes séduisants qui arrivaient au club ou en sortaient. Six mois plus tôt, il aurait eu l’impression de faire tache. Aujourd’hui il se sentait tout à fait à l’aise. À peine venait-il de s’installer sur le canapé, cependant, que Leona apparut sur le seuil des vestiaires des femmes.

	Tout comme lui-même s’était jaugé d’un œil critique quelques minutes plus tôt, Craig observa sa compagne. L’exercice lui faisait du bien, à elle aussi, même si, vu sa jeunesse, elle avait dès le départ un corps harmonieux et ferme, et le teint frais. En la voyant s’avancer vers lui, il mesura une fois encore à quel point elle était séduisante, déterminée et énergique. Son seul défaut, du point de vue de Craig, c’était son accent et sa grammaire typiques de Revere, une ville de la banlieue de Boston. Détail particulièrement irritant : sa propension à trop étirer certaines syllabes finales, avec une intonation passablement populacière. Croyant agir pour son bien, et dans l’espoir qu’elle se corrigerait, il avait essayé d’attirer son attention sur cette fâcheuse habitude. Elle avait réagi avec colère, l’accusant d’un ton venimeux de n’être qu’un snob de l’Ivy League 3. Il avait sagement battu en retraite. Avec le temps, son oreille s’était accoutumée à l’élocution de Leona, enfin plus ou moins, et dans la chaleur de la nuit il se fichait éperdument de son accent.

	— Comment s’est passée ta séance ? demanda-t-il en se levant de son siège.

	— Géniale, répondit Leona. Encore mieux que d’hab’.

	Craig réprima une grimace. Elle n’avait pas dit « géniale », mais « géniaaaââle », et ce « d’hab’ » la plaçait dans une catégorie de locuteurs qu’il ne comprenait décidément pas. Il résista à l’envie de la reprendre et fit la sourde oreille pendant qu’ils gagnaient les ascenseurs : Leona continuait de babiller au sujet de sa gym, soutenait qu’un jour il devrait essayer le Pilâtes et le yoga, etc. Craig pensa avec satisfaction à la soirée qui l’attendait, et à l’excellente journée qu’il avait déjà passée. Ce matin au cabinet il avait vu douze patients : ni trop ni trop peu. Il n’avait pas été obligé de se précipiter d’une salle d’examen à l’autre à un rythme effréné, comme c’était quotidiennement le cas dans son ancien cabinet.

	Avec Marlene, son imposante réceptionniste et secrétaire en chef, ils avaient rodé en quelques mois un système de rendez-vous parfaitement adapté aux besoins des malades, basé sur l’état de santé général et la personnalité de chacun. Les rendez-vous les plus courts ne duraient qu’un quart d’heure, pour les petites visites de contrôle avec les patients accommodants et bien informés, et les plus longs une heure et demie. Les créneaux d’une heure ou davantage étaient en général réservés aux nouveaux clients qui avaient des problèmes médicaux connus et sérieux. Les nouveaux patients en bonne santé se voyaient accorder quarante-cinq à soixante minutes, selon leur âge et la gravité de leurs plaintes. Si un problème imprévu survenait en cours de journée, par exemple un patient sans rendez-vous qui avait besoin d’être reçu d’urgence, ou l’obligation pour Craig de se rendre à l’hôpital – cela ne s’était pas produit aujourd’hui –, Marlene appelait les patients déjà programmés pour réorganiser les rendez-vous, dans la mesure du possible, de la façon qui leur convenait le mieux.

	En conséquence de quoi il était rare que les gens aient à attendre quand ils arrivaient au cabinet. Et tout aussi rare que Craig soit angoissé à l’idée de prendre du retard et de devoir courir pour rattraper le temps perdu. C’était une façon civilisée de pratiquer la médecine, bien meilleure pour tout le monde. Aujourd’hui, il aimait vraiment aller au travail. Il pratiquait la médecine telle qu’il l’imaginait à l’époque où il rêvait de devenir docteur. Seule anicroche dans un monde quasi parfait : Leona et lui n’avaient pas réussi à garder le secret au sujet de leur relation. Au cabinet les commérages allaient bon train, et le franc-parler et l’impétuosité de Leona n’arrangeaient pas la situation. Craig devait encaisser la réprobation muette de Marlene et de Darlene, l’infirmière du cabinet, tout en étant témoin de leur attitude pleine de ressentiment et d’agressivité passive vis-à-vis de leur jeune collègue.

	— Tu ne m’écoutes pas ! se plaignit-elle d’un air irrité.

	Elle le fusilla du regard. Ils se tenaient devant les portes closes de l’ascenseur, qui descendait vers le sous-sol.

	— Mais si, je t’écoute, mentit Craig avec un large sourire qui, hélas, ne suffit pas à l’amadouer.

	L’ascenseur s’arrêta au niveau du parking où se trouvait le service de voiturier. Leona en jaillit à grands pas, pour se joindre à la demi-douzaine de personnes qui attendaient leurs véhicules. Craig la suivit sans se presser. Ces bouffées de mauvaise humeur étaient un trait de sa personnalité qu’il n’appréciait guère – mais s’il ne disait rien elles passaient en général assez rapidement. Par contre, s’il avait eu le malheur de déraper, là-haut dans le hall, en lui faisant une remarque sur sa façon de parler, les choses auraient été bien différentes. La seule et unique fois où il avait osé aborder le sujet, elle lui avait fait la gueule deux jours.

	Craig tendit son ticket de parking.

	— Porsche rouge ! Tout de suite, docteur Bowman, dit le voiturier, l’index à la visière de sa casquette en guise de salut.

	Il s’éloigna en courant. Craig sourit en son for intérieur. Il était fier de posséder ce qu’il considérait comme la voiture la plus sexy du parking. L’antithèse absolue du break Volvo qu’il conduisait dans sa vie précédente. Ceux qui patientaient autour de lui seraient sans doute dûment impressionnés. Les voituriers, eux, en tout cas, l’étaient visiblement, car ils garaient toujours sa Porsche à proximité de leur pupitre.

	— Si je te donne l’impression d’être un peu dans la lune, murmura-t-il à Leona, c’est parce que je me réjouis d’avance de la soirée qui nous attend.

	Il lui lança un clin d’œil suggestif. Elle le dévisagea d’un air hautain, comme pour lui faire bien sentir qu’elle ne se laisserait pas avoir si facilement. Le fin mot de l’histoire, c’était que cette femme voulait être au centre du monde de Craig à chaque minute de la journée.

	À l’instant où il entendait sa voiture démarrer dans un puissant vrombissement de moteur, il entendit aussi quelqu’un, derrière son dos, l’apostropher par son nom. Un détail aiguillonna son attention : l’homme avait prononcé l’initiale intermédiaire de son nom, M. Peu de gens connaissaient l’existence de cette lettre, placée entre son prénom et son nom sur certains documents officiels. Encore plus rares étaient ceux qui savaient qu’elle venait du nom de jeune fille de sa mère, Mason. Craig se retourna ; il s’attendait à voir un patient, peut-être un confrère ou un ancien camarade d’école. Il vit un inconnu marcher à sa rencontre : un séduisant Afro-Américain, énergique, à l’expression intelligente, à peu près de son âge. Pendant une fraction de seconde, Craig se dit que c’était l’un de ses coéquipiers de cet après-midi, qui voulait se féliciter avec lui de leurs victoires au basket.

	— Docteur Craig M. Bowman ? répéta l’homme en s’immobilisant devant lui.

	— Oui ?

	Perplexe, Craig s’efforça d’identifier son interlocuteur. Non, ce n’était pas un des joueurs de basket. Ni un patient ni un camarade d’école ou de fac. Il essaya de l’associer au personnel de l’hôpital, sans succès.

	L’homme lui mit une grande enveloppe cachetée entre les mains. Craig baissa les yeux. Son nom, avec l’initiale intermédiaire, était dactylographié en grosses lettres au centre de l’enveloppe. Avant qu’il ait pu faire le moindre geste pour le retenir, l’homme tourna les talons et regagna la cabine d’ascenseur qui l’avait amené au parking. Les portes se refermèrent. La transaction n’avait duré qu’une poignée de secondes.

	— Qu’est-ce qu’il t’a donné ? demanda Leona.

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	Craig baissa de nouveau les yeux et frissonna. Il avait tout à coup un mauvais pressentiment. Imprimé sur le coin supérieur gauche de l’enveloppe, il lisait : Tribunal de grande instance, Comté de Suffolk, Massachusetts.

	— Alors ? insista Leona. Tu ne l’ouvres pas ?

	— Je ne suis pas certain d’en avoir envie.

	Il savait pourtant qu’il devrait s’y résoudre tôt ou tard. Son regard glissa sur les gens qui, autour de lui, attendaient leurs voitures. Après avoir assisté à la scène avec le type afro-américain, quelques-uns le dévisageaient d’un air curieux.

	Le voiturier arrêta la Porsche devant le pupitre ; il en descendit et tint la portière ouverte. Au même instant, Craig glissa le pouce sous le rabat de l’enveloppe qu’il déchira d’un coup sec. Il sentit son pouls s’accélérer quand il sortit les documents qui se trouvaient à l’intérieur : une liasse de feuilles agrafées ensemble dans le coin supérieur gauche.

	— Alors ? répéta Leona avec une pointe d’inquiétude.

	Craig, qui avait le teint encore bien rose après sa séance de sport, devint soudain très pâle.

	Il releva le menton et plongea les yeux dans ceux de Leona. Elle ne lui avait jamais vu une telle intensité dans le regard. Elle n’aurait su dire s’il était confus, agacé ou incrédule – manifestement, il était en état de choc. Pendant plusieurs secondes, il sembla paralysé. Il ne respirait même plus.

	— Hé ! fit-elle. Bonjour ! Il y a quelqu’un ?

	Elle agita la main devant son visage livide et fixe. Jetant un coup d’œil autour d’elle, elle remarqua qu’ils attiraient maintenant l’attention de tous ceux qui se tenaient à proximité.

	Comme s’il émergeait d’une crise d’épilepsie, Craig cligna des yeux. Ses pupilles se rétrécirent et son visage reprit ses couleurs. Par réflexe, ses doigts commencèrent à se crisper sur les documents comme pour les froisser, puis il se ressaisit.

	— On me traîne en justice, murmura-t-il d’une voix rauque. Ce salopard me fait un procès !

	Il secoua la liasse de papiers, puis la feuilleta rapidement.

	— Qui te fait un procès ?

	— Stanhope ! Jordan Stanhope !

	— Pour quelle raison ?

	— Faute professionnelle et mort injustifiée. C’est scandaleux !

	— À cause de Patience Stanhope ?

	— À cause de qui d’autre ? rétorqua Craig d’un ton agressif.

	— Hé, je ne t’ai rien fait, moi ! objecta Leona en levant les mains comme pour se protéger de lui.

	— Je n’arrive pas à y croire ! C’est un scandale !

	Craig examina encore les papiers, l’air hébété, comme s’il espérait avoir mal lu la première fois.

	Leona jeta un coup d’œil vers les voituriers. Un second employé avait ouvert la portière passager. Le premier se tenait encore près de la portière conducteur.

	— Qu’est-ce que tu veux faire, Craig chéri ? murmura-t-elle d’un ton pressant. On ne peut pas rester plantés ici, quoi !

	Dans sa bouche, ce « quoi » devenait un « quouâââââ » à l’intonation horripilante, qui acheva de mettre Craig sur les nerfs.

	— La ferme ! aboya-t-il.

	Leona poussa un petit rire contrarié, avant de rétorquer d’un air menaçant :

	— Ose un peu me parler sur ce ton !

	Tout à coup, comme s’il se réveillait pour la seconde fois et prenait conscience que tous les regards étaient braqués sur eux, Craig s’excusa à voix basse, puis ajouta :

	— J’ai besoin d’un verre.

	— OK, acquiesça Leona malgré son irritation. Où ça ? Ici ou à la maison ?

	— Ici !

	Craig tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur. Leona eut un sourire embarrassé à l’attention des voituriers. Quand elle le rejoignit, il appuyait encore et encore sur le bouton d’appel de l’ascenseur, le poing serré, avec l’articulation de l’index.

	— Il faut que tu te calmes, dit-elle.

	Elle se retourna. Tous les gens, voituriers compris, les observaient. Ils détournèrent rapidement les yeux.

	— Me calmer ? grogna Craig. C’est facile à dire ! Ce n’est pas à toi qu’on fait un procès. Et recevoir la plainte de cette façon… En public, nom de Dieu ! C’est carrément humiliant.

	Leona préféra garder le silence jusqu’à ce qu’ils soient remontés au club. Ils entrèrent dans le bar et s’assirent à une haute table ronde, sur des tabourets à dossier bas – aussi loin que possible de la foule des joyeux buveurs qui profitaient des prix réduits du happy hours. Craig commanda un double whisky, ce qui ne lui ressemblait pas. En temps normal il ne consommait pour ainsi dire pas d’alcool, car il était susceptible d’être appelé à n’importe quelle heure à titre professionnel. Leona prit un verre de vin blanc. Elle s’aperçut, en voyant le verre de Craig trembler dans sa main, que son état d’esprit avait encore changé. Il était d’abord passé du choc et de l’incrédulité à la colère, et maintenant il était en proie à une immense anxiété – tout ça en moins d’un quart d’heure, depuis qu’il s’était vu remettre l’assignation.

	— Je ne t’ai jamais vu aussi bouleversé, commença-t-elle d’un air hésitant.

	Elle ne savait pas très bien quoi dire mais se sentait obligée de lui parler. Elle n’ignorait pas, en outre, qu’elle n’avait jamais été très douée pour le silence – sauf quand il s’agissait d’un silence calculé, volontaire.

	— Bien sûr, je suis bouleversé, marmonna Craig.

	Il leva de nouveau son verre. Sa main tremblait tellement que les glaçons s’entrechoquèrent. Quand il le porta à ses lèvres, il renversa du whisky sur ses doigts.

	— Merde, dit-il en posant le verre.

	Il secoua la main pour en faire tomber le liquide ambré, puis saisit une serviette en papier et s’essuya le menton et les lèvres.

	— Je n’arrive pas à croire que ce timbré de Jordan Stanhope me fait un truc pareil ! Quel salopard ! Surtout après le temps et l’énergie que j’ai gaspillés sur cette espèce de sangsue hypocondriaque qui lui tenait lieu de femme. Je haïssais cette bonne femme !

	Craig marqua une pause, l’air incertain, avant d’ajouter :

	— C’est mal de dire ça devant toi… C’est le genre de secrets professionnels que les docteurs doivent garder pour eux.

	— Au contraire ! Vu l’état dans lequel tu es, je pense que tu dois te défouler en parlant.

	— La vérité, c’est que Patience Stanhope me rendait dingue à force de ressasser à n’en plus finir la moindre de ses crampes intestinales. Sans compter les descriptions détaillées des glaires dégueulasses, jaune-vert, qu’elle crachait chaque jour et qu’elle conservait pour me les montrer. C’était répugnant et pathétique. Elle rendait tout le monde dingue, y compris Jordan et elle, bon sang !

	Leona hocha la tête. La psychologie n’était pas un de ses points forts, mais elle sentait qu’il était important de laisser Craig évacuer ce déluge de propos vindicatifs.

	— Je ne saurais pas te dire le nombre de fois, au cours de la dernière année de sa vie, où j’ai dû aller en voiture après le travail, ou en pleine nuit, dans cette immense baraque où ils vivaient ensemble, pour lui tenir la main et écouter ses jérémiades. Et avec quel résultat ? Elle ne suivait pour ainsi dire jamais les conseils que je lui donnais. Pas même celui d’arrêter de fumer. Malgré mes mises en garde, elle continuait de griller des cigarettes comme une enragée.

	— Ah bon ? s’étonna Leona. Elle toussait, elle crachait des glaires, mais elle fumait quand même ?

	— Tu ne te souviens pas de l’odeur pestilentielle de tabac froid qui infectait sa chambre ?

	— Pas vraiment. J’étais trop absorbée par la situation pour sentir la moindre odeur.

	— Elle fumait sans penser au lendemain, cigarette sur cigarette, plusieurs paquets par jour. Et ce n’était qu’un problème parmi d’autres ! Je t’assure que cette bonne femme était le condensé de tous les patients les plus récalcitrants et les plus emmerdants du monde. Surtout en ce qui concernait les médicaments ! Elle exigeait des ordonnances, et puis elle prenait les médicaments ou bien ne les prenait pas, selon la lubie du moment…

	— As-tu idée de la raison pour laquelle elle ne suivait pas tes conseils ?

	— Je crois que c’était parce qu’elle aimait être malade. Ça l’occupait. Voilà la vérité, au fond. Cette femme n’était qu’une perte de temps, pour moi, pour son mari, et même pour elle-même. Sa disparition a été une bénédiction pour tout le monde.

	Craig s’était suffisamment ressaisi pour réussir à boire sans renverser le contenu de son verre.

	— D’après les rares contacts que j’ai eus avec elle au cabinet, je me souviens qu’elle avait l’air d’un sacré numéro, acquiesça Leona d’un ton apaisant.

	— C’est le moins qu’on puisse dire ! C’était une sale garce qui avait fait un gros héritage, donc elle considérait comme normal que je lui tienne la main et que j’écoute ses jérémiades jusqu’à plus soif. Je me suis battu pour réussir mes quatre années de préparation, mes quatre années de fac de médecine et mes cinq années d’internat, pour être admis à l’ordre des médecins et publier quelques articles scientifiques intéressants – et qu’est-ce que cette femme attendait de moi ? Que je lui tienne la main ! Ça n’allait pas plus loin. Si je la lui tenais quinze minutes elle en voulait trente, si je lui en donnais trente elle en voulait quarante-cinq, et si je refusais elle se mettait à faire la gueule et devenait vindicative.

	— Peut-être qu’elle se sentait très seule, suggéra Leona.

	— Dans quel camp es-tu ? rétorqua Craig d’un ton péremptoire, et il posa si brusquement son verre sur la table que les glaçons sursautèrent. C’était une emmerdeuse, je te dis !

	— Eh, du calme !

	Leona jeta des coups d’œil embarrassés autour d’elle ; à son grand soulagement, elle s’aperçut que personne ne leur prêtait la moindre attention.

	— Ne commence pas à te faire l’avocat du diable, grommela Craig. Je ne suis pas d’humeur.

	— J’essaie juste de t’aider à te calmer.

	— Comment veux-tu que je me calme ? C’est un véritable désastre. J’ai travaillé toute ma vie pour être le meilleur médecin possible. Merde, j’y travaille encore, d’ailleurs ! Et maintenant… Ça ?

	Il abattit le poing sur l’enveloppe du tribunal.

	— Hmm, fit Leona. N’est-ce pas justement pour cette raison que tu paies cette assurance sur les fautes professionnelles dont tu te plains si souvent ?

	Craig la considéra d’un air las.

	— Je crois que tu ne comprends pas. Ce tordu de Stanhope me calomnie publiquement en exigeant d’avoir l’opportunité, je cite, de « faire entendre ses arguments ». Le problème, c’est la procédure. C’est mauvais pour moi, quoi qu’il arrive ! Je suis impuissant, je suis victime. Et si on va au procès, qui sait comment ça se terminera ? Il n’y a aucune garantie, même pour un médecin comme moi qui me suis toujours plié en quatre pour mes patients. Surtout pour Patience Stanhope, en allant jusqu’à faire des visites à domicile, nom de Dieu ! Et si encore, en cas de procès, j’étais jugé par mes pairs ! Tu parles ! Les employés de bureau, les plombiers et les enseignants à la retraite qui composent les jurys n’ont aucune idée de ce que c’est, être médecin ! Ils ne se sont jamais levés au milieu de la nuit pour aller border les couvertures d’une hypocondriaque. Seigneur !

	— Ne peux-tu pas le leur dire, justement ? Développer toutes ces idées dans ton témoignage ?

	Craig leva les yeux au ciel. Parfois Leona avait le don de l’exaspérer. C’était l’inconvénient, quand on vivait avec quelqu’un de si jeune, de si inexpérimenté.

	— Pourquoi Jordan Stanhope considère-t-il qu’il y a eu faute professionnelle ? demanda-t-elle encore.

	Craig tourna son regard vers les gens normaux et séduisants rassemblés du côté du bar ; ils parlaient avec animation, riaient, prenaient du bon temps. Le contraste avec sa propre situation le mit encore plus mal à l’aise. Venir dans ce bar était peut-être une mauvaise idée. Il songea tout à coup que l’objectif qu’il s’était fixé – devenir l’un d’eux en s’efforçant de se cultiver – était en réalité hors de sa portée. La médecine et ses problèmes actuels, y compris cette saleté de procès pour faute professionnelle, le prenaient totalement à la gorge.

	Leona reformula sa question :

	— Quelle faute professionnelle es-tu censé avoir commise ?

	Craig leva les yeux au ciel.

	— Mademoiselle la petite futée ! C’est une plainte rédigée en termes très généraux, qui laisse entendre qu’en faisant mon diagnostic et en décidant du traitement à appliquer pour la patiente, je n’aurais, paraît-il, pas donné la preuve du savoir-faire et de l’attention qu’on attend d’un docteur compétent en de telles circonstances… blablabla ! Des conneries ! Le fin mot de l’histoire, c’est que ça s’est mal terminé, c’est-à-dire que Patience Stanhope est décédée. À partir de là, les avocats spécialisés dans l’indemnisation du préjudice corporel et la faute professionnelle peuvent inventer ce qu’ils veulent. Ces types réussissent toujours à trouver un truc à propos duquel un enfoiré de médecin qui fait la pute pour les tribunaux dira que oui, en effet, il aurait fallu s’y prendre autrement.

	— Mademoiselle la petite futée ! répéta Leona avec hargne. Je te préviens, ne commence pas à devenir condescendant avec moi !

	— OK ! Je suis désolé, dit Craig, et il prit une profonde inspiration. Tu vois bien que je ne suis pas dans mon assiette.

	— C’est quoi, un médecin qui fait la pute pour les tribunaux ?

	— C’est un praticien qui loue ses services en tant que, guillemets, expert, et qui est prêt à dire tout ce que l’avocat du plaignant veut lui faire dire. Autrefois c’était difficile de trouver des médecins qui acceptaient de témoigner contre d’autres médecins, mais plus aujourd’hui. Il y a des salopards, bien souvent nuls en tant que praticiens, qui gagnent leur vie ainsi.

	— C’est terrible.

	— Si encore il n’y avait que ça, marmonna Craig, et il soupira profondément. Ce tordu de Jordan Stanhope est carrément hypocrite de me traîner en justice alors qu’il n’est même pas resté à l’hôpital pendant que j’essayais de réanimer sa pitoyable bonne femme. Merde, quoi ! Il s’est assez souvent plaint devant moi que Patience était une hypocondriaque invétérée et qu’il n’arrivait plus à suivre la litanie de ses symptômes. Il s’excusait même, parfois, quand elle insistait pour que je vienne chez eux à trois heures du matin parce qu’elle se croyait à l’article de la mort. C’est arrivé plus d’une fois, tu sais ! En général ces visites avaient lieu le soir, et elles m’obligeaient à interrompre mes activités d’une seconde à l’autre. Jordan me remerciait toujours très chaleureusement. Donc il se rendait bien compte que ça me dérangeait, de venir comme ça, sans raison valable ! Cette femme, c’était une catastrophe. Tout le monde va beaucoup mieux depuis sa disparition, y compris Jordan Stanhope. Mais il me fait un procès et me réclame cinq millions de dollars d’indemnités pour perte de relation matrimoniale. Quelle cruelle plaisanterie !

	Craig secoua la tête d’un air dépité.

	— Perte de relation matrimoniale ? répéta Leona.

	— Ce qu’on est censé avoir grâce à son conjoint. Tu sais bien : compagnie, affection, assistance mutuelle, vie sexuelle…

	— Ils faisaient chambre à part ! s’exclama la jeune femme d’un ton ironique. Je ne pense pas qu’ils avaient une vie sexuelle très épanouie.

	— Là, tu n’as sans doute pas tort. Je n’imagine pas qu’il ait eu la moindre envie, ni même la possibilité, de coucher avec cette misérable sorcière.

	— Crois-tu qu’il ait décidé de te poursuivre en justice parce que tu l’as critiqué le soir où nous étions chez eux ? Il avait l’air assez vexé.

	Craig hocha la tête. C’était une remarque judicieuse. Le verre à la main, il descendit du tabouret et se dirigea vers le bar. Pendant qu’il attendait d’être servi au milieu des joyeux fêtards, il réfléchit à l’idée de Leona. Il se souvenait d’avoir regretté les propos qu’il avait tenus à Jordan après qu’il avait découvert Patience dans sa chambre, presque moribonde. Ses remarques avaient bêtement jailli de sa bouche parce qu’il était inquiet et surpris. Sur le moment, il avait cru que les rapides excuses qu’il présentait à Jordan suffiraient – mais non, peut-être pas. Et si Leona avait raison, il n’avait pas fini de regretter cet incident…

	Son deuxième double scotch en main, Craig regagna la table et se hissa sur le tabouret. Il se mouvait lentement, comme si ses jambes pesaient cinquante kilos chacune. Leona eut l’impression qu’il avait une fois de plus changé d’humeur. La mâchoire ballante et le regard terne, il semblait à présent totalement déprimé.

	— C’est un désastre, marmonna-t-il.

	Les bras croisés sur la table, les épaules avachies, il baissa les yeux sur son whisky.

	— Ça pourrait être la fin de tout. Et juste au moment où les choses vont tellement bien…

	— Comment ça, la fin de tout ? objecta-t-elle d’un ton volontairement enjoué. Qu’est-ce que tu es censé faire, maintenant que tu as reçu l’assignation ?

	Craig ne répondit pas. Il était totalement immobile. Elle eut l’impression qu’il avait même cessé de respirer.

	— Ne devrais-tu pas contacter un avocat ? insista-t-elle.

	Elle se pencha pour scruter son visage baissé vers la table.

	— La compagnie d’assurances est censée me défendre, répondit-il d’une voix monocorde.

	— Eh bien voilà ! Pourquoi ne leur téléphones-tu pas immédiatement ?

	Craig releva la tête et soutint le regard de la jeune femme. Il était presque cinq heures et demie – un vendredi, de surcroît. Mais la compagnie d’assurances avait sans doute quelqu’un pour prendre les appels d’urgence. Cela valait le coup d’essayer. Il appréciait cette idée ; le simple fait d’agir lui procurait déjà un minimum de réconfort. Surtout, ne pas rester sans rien faire ! S’il était si anxieux, c’était en grande partie parce qu’il se sentait totalement impuissant face à la menace accablante, et pour ainsi dire désincarnée, à laquelle il était confronté.

	Avec empressement, Craig décrocha son téléphone de son attache de ceinture. Les doigts gourds, il fit défiler les entrées de son carnet d’adresses. Tel un phare dans la nuit noire le numéro de la compagnie d’assurances apparut sous ses yeux. Il le composa aussitôt.

	Il fallut trois coups de téléphone successifs, et Craig dut laisser son nom et son numéro sur une boîte vocale, mais un quart d’heure plus tard il fut en mesure de raconter son histoire à un homme qui avait une voix ferme et pleine d’autorité, qui réagit avec beaucoup de calme et qui semblait connaître son affaire. En plus, il s’appelait Arthur Marshall, un nom qui avait une sonorité curieusement rassurante à l’oreille de Craig.

	— Comme c’est la première fois que vous rencontrez ce genre de difficulté, expliqua bientôt Arthur Marshall, et comme je sais par expérience que vous devez être très perturbé, je voudrais tout d’abord que vous compreniez bien que pour nous, votre compagnie d’assurances, cette affaire n’a rien que de très ordinaire. En d’autres termes, nous avons l’habitude de traiter les plaintes pour faute professionnelle et nous donnerons à votre dossier toute l’attention qu’il mérite. Ensuite, je dois souligner un autre point essentiel : vous ne devez pas prendre cette histoire à titre personnel.

	— Et comment voulez-vous que je la prenne ? répliqua Craig d’un ton plaintif. Ce procès remet en question toute ma vie professionnelle. Il risque de faire basculer mon existence.

	— C’est un sentiment très courant et il est tout à fait compréhensible. Mais faites-moi confiance, ce n’est pas du tout de cela qu’il s’agit ! Cette plainte ne remet absolument pas en cause votre dévouement à la médecine. Ni votre carrière professionnelle. Dans la majorité des cas, ces affaires ne sont motivées que par l’appât du gain. Même si l’avocat du plaignant prétend le contraire, son unique objectif est celui d’une manne financière. Il suffit de connaître un tant soit peu le monde de la médecine pour savoir qu’il arrive des malheurs. Certains sont parfois dus à des erreurs de la part du praticien. Mais ils ne constituent absolument pas des fautes. Et le juge conseillera le jury en ce sens si l’on devait aller jusqu’au procès. Mais souvenez-vous ! La très grande majorité de ces affaires ne vont pas jusqu’au procès, et parmi celles qui y vont, la très grande majorité se concluent en faveur de la défense. Ici, dans le Massachusetts, votre dossier doit être d’abord examiné par un juge en audience préalable. Et d’après les éléments que vous m’avez déjà présentés, je peux vous assurer que l’affaire n’ira probablement pas plus loin.

	Le cœur de Craig avait retrouvé un rythme presque normal.

	— C’est une regrettable affaire, docteur Bowman, poursuivit Arthur Marshall, mais vous avez eu la sagesse de nous contacter très vite. Sans délai, nous allons désigner un avocat chevronné, très expérimenté dans ce genre de dossier. Pour cela nous allons avoir besoin de l’assignation et de la plainte aussitôt que possible. Vous devez vous signaler dans les trente jours ouvrés.

	— Je peux vous envoyer ces documents par coursier dès lundi matin.

	— Parfait. D’ici là, permettez-moi de vous suggérer de vous rafraîchir la mémoire au sujet de l’affaire. En particulier, en rassemblant toutes les pièces dont vous disposez, qui seront susceptibles d’entrer dans le dossier. C’est une chose qui doit être faite de toute façon, et qui vous donnera le sentiment d’agir positivement pour vous protéger. D’après notre expérience, nous savons que c’est important.

	Craig acquiesça d’un hochement de tête.

	— En ce qui concerne vos dossiers professionnels, docteur Bowman, je dois vous donner un avertissement essentiel. Ne les modifiez en aucune façon, et sous aucun prétexte ! C’est-à-dire, ne changez pas un mot mal orthographié ou une faute grammaticale évidente, ni la moindre chose qui vous paraîtra bancale ou un tant soit peu bâclée. Ne modifiez aucune date. En un mot, ne changez rien du tout. Vous comprenez ?

	— Absolument.

	— Bien ! Parmi les procès pour faute professionnelle gagnés par le plaignant, bon nombre le sont à cause de retouches apportées aux éléments du dossier. Même quand ces retouches étaient parfaitement anodines. La moindre modification est dangereuse, car elle incite à douter de votre intégrité et de votre sincérité. J’espère me faire bien comprendre.

	— C’est très clair. Merci, monsieur Marshall. Je me sens déjà un peu mieux.

	— C’est ce qu’il faut, docteur. Soyez sûr que nous allons accorder toute notre attention à votre dossier, car nous voulons tous y apporter une conclusion rapide et heureuse qui vous permettra de vous remettre à ce que vous savez faire le mieux : soigner vos patients.

	— Il n’y a rien que j’aime davantage.

	— Nous sommes à votre service, docteur Bowman. Un dernier détail, à présent, dont vous avez sans doute déjà conscience. Veillez bien… je répète et j’insiste : veillez bien à ne discuter de cette affaire avec personne à l’exception de votre épouse et de l’avocat que nous allons nommer ! C’est valable pour tous vos collègues, vos connaissances, et même vos amis intimes. C’est extrêmement important.

	Craig jeta un regard coupable vers Leona. Il se rendait compte qu’il lui en avait déjà beaucoup trop dit.

	— Même mes amis intimes ? demanda-t-il. Cela signifie que je serai peut-être obligé de me priver de leur soutien moral.

	— Hélas oui. Mais les inconvénients potentiels sont bien pires.

	— Quels sont ces inconvénients, au juste ?

	Craig ne savait pas si Leona entendait les propos d’Arthur Marshall dans l’écouteur du téléphone. Elle le dévisageait d’un air concentré.

	— Le problème, c’est que vos amis et vos collègues sont susceptibles d’être appelés à comparaître. Les avocats du plaignant peuvent obliger vos amis, même vos amis intimes, ainsi que vos collègues, à témoigner pendant le procès. Ils ne s’en privent pas, et en tirent souvent de grands bénéfices.

	— Je garderai cette recommandation à l’esprit, promit Craig. Merci de tous vos conseils, monsieur Marshall.

	Son cœur s’était remis à tonner dans sa poitrine. Pour être tout à fait honnête, il devait bien admettre qu’il ne connaissait pas vraiment Leona. Elle était entêtée, égocentrique, et elle n’avait pour cela que l’excuse de sa jeunesse – voilà à peu près tout ce qu’il savait. Son anxiété se raviva quand il se souvint de tout ce qu’il avait déjà dit devant elle sur les Stanhope.

	— Et merci à vous, docteur Bowman. Nous vous contacterons dès que nous aurons reçu les documents juridiques. En attendant, essayez de vous détendre et de mener une vie normale.

	— D’accord, répondit Craig sans grande conviction.

	Il savait déjà qu’il vivrait sous un nuage sombre tant que l’affaire ne serait pas réglée. Ce qu’il ignorait, c’était à quel point le nuage allait s’épaissir. Il se promit en tout cas, dès cet instant, d’éviter de faire la moindre remarque à Leona sur sa façon de parler. Il était assez intelligent pour se rendre compte que les propos chargés d’émotion qu’il avait lâchés devant elle au sujet de Patience Stanhope ne joueraient pas en sa faveur devant une cour de justice.
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	Jack Stapleton reporta son attention sur le cœur et les poumons. Devant lui, sur la table d’autopsie, il y avait la dépouille nue d’une femme blanche de cinquante-sept ans. Les viscères avaient été prélevés. La tête reposait sur un appuie-tête en bois et les yeux grands ouverts de la défunte fixaient aveuglément les tubes au néon du plafond. Jusqu’à ce stade de l’autopsie, Jack n’avait pas trouvé de pathologie intéressante. Juste un fibrome utérin assez important, vraisemblablement asymptomatique. Plus précisément, il n’avait encore aucun élément pour expliquer la mort de cette femme en bonne santé qui s’était écroulée tout d’un coup dans les rayons du grand magasin Bloomingdale. Miguel Sanchez, le technicien du soir, qui avait commencé sa journée à quinze heures, était là pour l’aider. En ce moment il s’occupait de nettoyer les intestins dans l’évier.

	En palpant la surface des poumons, les mains expertes de Jack perçurent une résistance anormale. Les tissus étaient plus fermes que d’habitude, ce qui s’accordait avec le poids légèrement excessif de l’organe. Avec un couteau qui ressemblait à un couteau de boucher ordinaire, il entailla le poumon en plusieurs endroits. Là encore, il perçut davantage de résistance qu’il ne s’y attendait. Il souleva le poumon et examina l’intérieur des entailles. Les tissus paraissaient plus denses que la normale, et il était pour ainsi dire certain que l’analyse microscopique révélerait une fibrose. La question était : pourquoi les poumons étaient-ils fibrotiques ?

	Le moment était venu d’examiner le cœur. Jack saisit une pince et des petits ciseaux à bout rond. À l’instant où il commençait à travailler sur le viscère musculaire, la porte du couloir s’ouvrit au bout de la salle. Il s’interrompit. Malgré la lumière qui se reflétait sur le masque facial en plastique de la personne qui marchait à sa rencontre, il ne lui fallut qu’un instant pour reconnaître Laurie.

	— Je me demandais où tu étais passé, dit-elle avec une pointe d’agacement.

	Comme Jack et Miguel, elle portait une combinaison intégrale en Tyvek à usage unique. Le Dr Calvin Washington, directeur adjoint de l’institut médico-légal, exigeait que tout le personnel revêtît systématiquement cette tenue protectrice avant d’entrer en salle d’autopsie. On ne savait jamais sur quels microbes ou agents infectieux on allait tomber, surtout dans une morgue aussi active que celle de New York.

	— Tu te demandais où j’étais passé. Donc… ça veut dire que tu me cherchais ?

	— Brillante déduction, dit Laurie, et elle baissa les yeux sur la pâle enveloppe humaine, presque fantomatique, étendue sur la table. C’est le dernier endroit où je pensais te trouver. Pourquoi fais-tu une autopsie si tard ?

	— Tu me connais ! Dès que j’ai l’occasion de m’éclater un peu…

	— Tu as découvert quelque chose intéressant ? demanda Laurie qui était blindée contre l’humour noir de Jack.

	Elle toucha la surface entaillée du poumon du bout de l’index.

	— Pas encore, mais je crois que je suis sur le point de mettre dans le mille. Tu vois que le poumon a l’air fibrotique. Je pense que le cœur va nous dire pourquoi.

	— C’est quoi, l’historique ?

	— La défunte a demandé le prix d’une paire de chaussures Jimmy Choo chez Bloomie, et elle a perdu connaissance.

	— Très drôle.

	— Sérieusement, elle a bel et bien fait un arrêt cardiaque chez Bloomingdale. Évidemment je ne sais pas dans quel rayon elle était. À ce qu’il paraît, le personnel du magasin et un médecin de l’hôpital Good Samaritan qui se trouvait là par hasard se sont aussitôt occupés d’elle. Ils ont commencé la réanimation cardiorespiratoire, et ils ont continué pendant tout le trajet en ambulance jusqu’au Manhattan General. Ça n’a rien donné. Quand le corps est arrivé ici, le chef des urgences m’a appelé pour me raconter son histoire. Ils ont tout essayé, absolument tout, et ils n’ont pas réussi à récupérer un seul battement de cœur, même avec le stimulateur cardiaque externe. Ils sont assez contrariés que la patiente se soit montrée si peu coopérative, et le chef des urgences espère que nous pourrons les éclairer un minimum sur la cause du décès, au cas où ils seraient passés à côté de quelque chose. J’ai été assez impressionné par l’intérêt qu’il porte à ce cas, par le fait qu’il ait pris l’initiative de me téléphoner, et comme c’est le genre de comportement professionnel que nous devrions encourager, je lui ai promis de lancer tout de suite l’autopsie. Je le rappellerai aussitôt après.

	— C’est tout à fait louable de ta part. Quel dévouement ! ironisa Laurie. Bien sûr, en faisant une autopsie à une heure pareille, tu nous fais tous passer pour des flemmards.

	— Si ça ressemble à un canard et si ça fait coin-coin comme un canard, c’est un canard !

	— D’accord, monsieur le bel esprit. Je ne vais pas rivaliser avec ton sens de la repartie. Voyons un peu ce que tu vas découvrir. Tu as éveillé ma curiosité, alors continue.

	Jack se pencha sur le cœur. Il repéra rapidement, avec soin, les artères coronaires principales, puis commença à les ouvrir. Tout à coup il releva la tête.

	— Hé, regarde un peu ça !

	Il saisit le cœur de la main gauche et le souleva pour le montrer à Laurie. Il dirigea le bout de la pince sur un point particulier.

	— Justes cieux ! s’exclama-t-elle. C’est le plus extraordinaire rétrécissement de l’artère coronaire postérieure que j’aie jamais vu. On dirait aussi que c’est constitutionnel, et pas d’origine athéromateuse.

	— Je suis du même avis. Ça explique probablement que le cœur n’ait pas répondu en réanimation. Une obstruction soudaine de l’artère coronaire, même brève, aura entraîné un infarctus massif et porté atteinte au système de conduction. Je présume que toute la paroi postérieure du cœur a été impliquée dans l’infarctus. Mais aussi spectaculaire que ça puisse être, ça n’explique pas les changements au niveau pulmonaire.

	— Pourquoi n’ouvres-tu pas le cœur ?

	— C’était justement mon intention.

	Délaissant les ciseaux et la pince pour le couteau de boucher, Jack pratiqua une série d’incisions dans les cavités cardiaques.

	— Et voilà le travail ! dit-il en redressant le buste pour que Laurie puisse examiner avec lui l’organe déployé.

	— Tu as ta réponse : une valve mitrale endommagée et incompétente !

	— Une valve mitrale très incompétente. Cette femme était une bombe à retardement ambulante, qui n’attendait que le moment d’exploser. C’est incroyable que certains symptômes ne l’aient pas conduite chez un médecin, soit à cause de la sténose coronaire, soit à cause de la maladie de la valve. Et puis c’est dommage. Les deux problèmes étaient curables chirurgicalement.

	— La peur rend certaines personnes tristement stoïques.

	— Là, tu as bien raison, approuva Jack qui commençait à prélever des échantillons pour les analyses histologiques.

	Il les déposa dans des flacons dûment étiquetés, puis releva les yeux vers Laurie.

	— Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu me cherchais.

	— Il y a une heure, j’ai eu des nouvelles importantes. Nous avons maintenant une date pour le mariage. J’étais impatiente de t’en parler, parce que je dois donner une réponse aussi vite que possible.

	Jack arrêta de travailler. Même Miguel, à l’évier, avait cessé de rincer les intestins.

	— C’est un endroit un peu bizarre pour une annonce de ce genre, non ?

	Laurie haussa les épaules.

	— C’est l’endroit où je t’ai trouvé. J’espérais rappeler dès aujourd’hui. Avant le week-end.

	Jack jeta un coup d’œil vers Miguel, puis demanda :

	— Quelle est la date ?

	— Le 9 juin à treize heures trente. Qu’est-ce que tu en penses ?

	Jack pouffa de rire.

	— Je suis censé penser quoi ? Ça me paraît drôlement loin maintenant que nous avons enfin décidé de nous marier. Moi j’imaginais plutôt une date, genre… mardi prochain !

	Laurie s’esclaffa à son tour. Son rire fut en partie étouffé par la visière de son masque en plastique, qui s’embua quelques instants.

	— C’est mignon. En réalité, ma mère a toujours tablé sur un mariage en juin. Pour ma part je pense que c’est une période formidable, parce qu’il devrait faire beau non seulement pour le mariage, mais aussi pour partir quelque part en lune de miel.

	— Dans ce cas, ça me convient aussi.

	Jack jeta de nouveau un regard en direction de Miguel. Ça l’ennuyait un peu de voir le technicien planté là, immobile, manifestement captivé par leur conversation.

	— Il y a juste un petit problème. Juin est tellement convoité, pour les mariages, que l’église Riverside est déjà réservée pour tous les samedis du mois. Tu imagines ? Huit mois à l’avance ! Et donc… le 9 juin c’est un vendredi. Est-ce que ça t’ennuie ?

	— Vendredi, samedi… En ce qui me concerne ça n’a aucune importance. Je suis peinard.

	— Chouette ! À vrai dire, j’aurais préféré samedi parce que c’est traditionnel et plus facile pour les invités, mais bon, cette solution n’est tout simplement pas envisageable.

	— Hé, Miguel ! Qu’est-ce que vous diriez de terminer les intestins ? Qu’on n’en fasse pas votre grande œuvre, tout de même !

	— J’ai déjà fini, docteur Stapleton. J’attends que vous veniez y jeter un œil.

	— Oh…

	Un peu embarrassé d’avoir supposé que le technicien les écoutait, Jack s’adressa de nouveau à Laurie :

	— Désolé, mais il faut que le spectacle continue.

	— Après toi, dit-elle d’un ton enjoué.

	Elle l’accompagna devant l’évier. Miguel tendit les intestins à Jack ; il les avait ouverts dans le sens de la longueur, puis rincés avec soin pour mettre à jour la muqueuse.

	— Il y a une deuxième chose que j’ai apprise aujourd’hui, reprit Laurie. Et dont je voulais te faire part.

	— Je t’écoute, dit Jack qui commençait à examiner méthodiquement l’appareil digestif, en commençant par l’œsophage et en allant vers le bas.

	— Tu sais que je ne me suis jamais sentie très à l’aise dans ton appartement. Surtout parce que l’immeuble est un véritable taudis.

	Jack vivait au quatrième étage d’un bâtiment en très mauvais état, sans ascenseur, de la 106e Rue. Juste en face du terrain de sport du quartier, qu’il avait fait entièrement remettre à neuf de ses propres deniers. Accablé par le sentiment persistant qu’il ne méritait pas de jouir du moindre confort, il vivait depuis des années bien en dessous de ses moyens. La présence de Laurie, cependant, avait peu à peu modifié les termes de l’équation.

	— Je ne veux pas te vexer, enchaîna-t-elle, mais maintenant que notre mariage se concrétise nous devons réfléchir un peu plus sérieusement à nos conditions de vie. Donc… j’ai pris la liberté de me renseigner pour avoir l’identité du véritable propriétaire de l’immeuble. Information que la société de gestion à laquelle tu envoies tes chèques rechignait à me communiquer. Enfin bon, j’ai réussi à contacter le proprio pour lui demander s’il veut bien vendre. Et devine quoi ? Il est d’accord, à condition que le bâtiment soit acheté « en l’état ». Je pense que ça nous ouvre des perspectives intéressantes. À ton avis ?

	Jack avait cessé d’examiner les entrailles qu’il tenait à la main. Il se tourna vers Laurie.

	— L’organisation du mariage sur la table d’autopsie, et maintenant les questions immobilières sur l’évier intestinal. Tu ne penses pas que ce n’est pas exactement le meilleur endroit au monde pour avoir cette discussion ?

	— J’ai appris la nouvelle il y a quelques minutes ! J’avais hâte de t’en faire part, pour que tu commences à retourner tout ça dans ta petite tête.

	— Super, dit Jack en luttant contre une envie presque irrésistible de se montrer sarcastique. Mission accomplie ! Mais que dirais-tu de discuter de l’achat et, je suppose, de la rénovation d’un petit immeuble en savourant un verre de vin et une salade de roquette dans un environnement un tout petit peu plus approprié ?

	— C’est une merveilleuse idée, dit Laurie avec un grand sourire. À tout à l’heure, à l’appart’.

	Elle tourna les talons et s’éloigna. Jack continua de regarder la porte du couloir pendant quelques secondes après qu’elle se fut refermée sur sa compagne.

	— Vous vous mariez ? C’est génial, dit Miguel pour briser le silence.

	— Merci. Ce n’est pas vraiment un secret, mais ce n’est pas non plus un truc dont toute la maison doit être au courant. J’espère que vous saurez le respecter.

	— Sans problème, docteur Stapleton. Mais si je peux me permettre de vous dire un truc, par expérience, c’est que le mariage ça change tout.

	— Comme vous avez raison, marmonna Jack.

	Lui aussi, par expérience, il le savait.
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	esdames et messieurs, levez-vous ! cria l’huissier en uniforme, son bâton blanc à la main, devant la porte du cabinet du juge.

	Celui-ci fit aussitôt son apparition et s’avança à grands pas à travers la salle d’audience dans son ample toge noire au tissu ondoyant. C’était un Afro-Américain très corpulent, qui avait de grosses joues pendantes, une épaisse moustache, les cheveux frisés, gris. L’air sévère, il embrassa son fief d’un regard circulaire tandis qu’il montait les deux marches du banc du magistrat. Près du fauteuil, il se tourna face au public et s’immobilisa quelques instants, encadré par le drapeau américain et par le drapeau de l’État du Massachusetts, tous deux dominés par un aigle, qui étaient tendus au mur derrière lui. Il avait une réputation de grande impartialité, une excellente connaissance de la loi, un caractère quelque peu soupe au lait, et il incarnait mieux que personne l’autorité de sa fonction. Comme pour souligner l’envergure du personnage, un faisceau concentré de rayons de soleil, filtrant à travers les stores baissés sur les fenêtres à meneaux métalliques, inondait sa tête et ses épaules et couvrait sa silhouette d’un halo doré pareil à celui d’un dieu païen dans une peinture classique.

	— Oyez ! Oyez ! reprit l’huissier qui avait une voix de baryton et l’accent de Boston. Quiconque ayant à s’exprimer devant les honorables juges du tribunal de grande instance siégeant à Boston dans le comté de Suffolk, approchez, faites-vous connaître, et vous serez entendu. Vive le Commonwealth du Massachusetts ! Veuillez vous asseoir !

	Comme à la fin de la diffusion de l’hymne national lors d’un grand événement sportif, la dernière phrase de l’huissier déclencha un brouhaha de conversations chuchotées tandis que toutes les personnes présentes dans la salle d’audience 314 se rasseyaient. Pendant que le juge disposait ses documents et la carafe d’eau devant lui, le greffier, assis à un bureau situé juste devant le banc du magistrat, déclara :

	— La succession de Patience Stanhope contre le Dr Craig Bowman. Sous la présidence de l’Honorable Juge Marvin Davidson !

	Calmement, le juge ouvrit un étui et chaussa des lunettes de lecture sans monture qu’il posa sur le bout de son nez. Il regarda par-dessus les verres en direction de la table de la partie plaignante, et ordonna :

	— Que les avocats se fassent connaître, pour le procès-verbal.

	Contrairement à l’huissier il s’exprimait sans accent particulier, et il avait une voix de basse.

	— Anthony Fasano, Votre Honneur, s’empressa de répondre l’avocat interpellé, qui avait, lui, un accent assez similaire à celui de l’huissier. Mais la plupart des gens m’appellent Tony.

	À moitié levé de sa chaise, il se tenait debout, l’échine courbée, comme si un grand poids lui pesait sur les épaules. Il désigna l’homme assis à sa droite.

	— Je représente le demandeur, monsieur Jordan Stanhope, ajouta-t-il, puis il montra la femme assise à sa gauche. Et voici mon estimée collègue, maître Renee Relf.

	Il se rassit aussitôt, comme s’il était trop timide pour rester une seconde de plus sous le feu des projecteurs.

	Les yeux du juge Davidson glissèrent latéralement en direction de la table de la défense.

	— Randolph Bingham, Votre Honneur.

	Contrairement à l’avocat du plaignant, l’avocat du défendeur parlait lentement. Sa voix mélodieuse mettait en relief chaque syllabe qu’il prononçait.

	— Je représente le Dr Craig Bowman, et je suis assisté par maître Mark Cavendish.

	— Je présume que vous êtes tous prêts à vous mettre au travail, dit le juge Davidson.

	Tony se contenta d’acquiescer du menton. Randolph se redressa de nouveau pour dire :

	— Des requêtes ont été présentées à la cour.

	Le juge lui jeta un regard incendiaire ; il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle qu’il y avait des requêtes préliminaires à examiner. Baissant les yeux, il humecta le bout de l’index droit sur sa langue, puis feuilleta les pages du document qu’il avait à la main. Il donnait l’impression d’être contrarié, comme si la remarque de Randolph avait ravivé le profond mépris qu’il était connu pour nourrir envers les avocats. Il s’éclaircit la voix :

	— Demande de non-lieu rejetée. La cour a également le sentiment qu’aucun des témoins cités à comparaître, ni aucun des éléments du dossier, ne sont trop difficiles ou trop spécifiques, aucun n’est inaccessible aux jurés qui pourront donc les entendre et les examiner. Par conséquent, toutes les requêtes initiales sont rejetées.

	Il releva les yeux et foudroya de nouveau Randolph du regard, l’air de dire « Tiens, prends ça ! ». Puis il s’adressa à l’huissier :

	— Faites entrer les jurés assignés ! Nous avons du travail.

	Marvin Davidson était aussi connu pour faire avancer promptement les débats.

	Un murmure impatient s’éleva de la foule nombreuse qui occupait la partie de la salle d’audience réservée au public. Mais les bavardages ne durèrent pas longtemps. Dès que le greffier eut tiré seize noms de la boîte des jurés, l’huissier se rendit chercher les personnes sélectionnées. Elles furent escortées jusqu’en salle d’audience, où elles prêtèrent serment avant que ne démarre la procédure de vérification de leur fiabilité. C’était un groupe bien diversifié, composé de presque autant d’hommes que de femmes, avec une majorité de Blancs et plusieurs représentants de diverses minorités. Les trois quarts de ces jurés potentiels s’étaient habillés pour l’occasion : costumes ou tailleurs sobres ; une moitié d’entre eux étaient d’ailleurs manifestement des hommes ou des femmes d’affaires. Les autres portaient divers tee-shirts, sweat-shirts, jeans, nu-pieds et vêtements de style hip-hop dont certains glissaient sur le torse ou les jambes de leurs propriétaires, qui devaient régulièrement les remettre en place. Quelques-uns, qui avaient peut-être l’expérience du processus de sélection, avaient apporté de la lecture, pour l’essentiel des journaux et des magazines ; une femme d’une cinquantaine d’années avait un livre à couverture reliée entre les mains. Certains étaient intimidés par les lieux, d’autres semblaient afficher du dédain envers la procédure à laquelle ils avaient été convoqués.

	Le groupe fut enfin dirigé vers le banc des jurés. Le juge Davidson fit un bref discours d’introduction, en remerciant les jurés potentiels du service qu’ils allaient rendre à la communauté. Il insista sur l’importance de leur mission, qui consistait à juger de la réalité des faits, puis il décrivit rapidement le processus de sélection, même s’il savait qu’on les avait déjà renseignés à ce sujet. Il enchaîna en leur posant diverses questions destinées à faire le tri entre ceux qui avaient les qualités requises pour être jurés – au premier chef desquelles l’impartialité – et ceux qui avaient un parti pris particulier, susceptible de les mettre en conflit soit avec le demandeur, soit avec le défendeur. Le but, insista-t-il, était de servir la justice.

	— Justice, mes fesses ! marmonna Craig Bowman pour lui-même.

	Il prit une profonde inspiration et changea de posture sur sa chaise. Depuis l’arrivée du juge, il était invraisemblablement nerveux. Il se força à lever les mains, qu’il avait gardées jusqu’alors crispées sur ses cuisses, pour les poser sur la table. Penché en avant sur ses avant-bras, il déplia les doigts ; il les étendit à plat en ayant l’impression de sentir ses jointures grincer de protestation.

	Aujourd’hui, sur recommandation expresse de son avocat, il portait un de ses complets gris les plus conventionnels, une chemise blanche et une cravate neutre. De même, et toujours sur ordre de Randolph Bingham, il s’efforçait d’afficher une expression neutre, impassible – ce qui était très difficile dans des circonstances aussi humiliantes ! Il avait pour instruction d’avoir l’air digne, respectueux (il ignorait ce que ça voulait dire), et humble. Il devait se garder de paraître arrogant et mécontent. Et surtout, ne pas manifester sa colère ! Ce qui était bien la chose la plus difficile, car cette affaire le rendait fou de rage. Il avait aussi reçu l’ordre d’« entrer en relation » avec les jurés, de les regarder dans les yeux, de les considérer comme des interlocuteurs familiers, comme des amis. Craig réprima un rire sarcastique en observant les candidats. L’idée qu’ils puissent être considérés comme ses semblables… Quelle plaisanterie ! Son regard se fixa sur une jeune femme qui avait l’air d’une malheureuse orpheline : des cheveux blonds filandreux qui dissimulaient presque son pâle petit visage ; un sweat-shirt trop grand, à l’effigie des Patriots 4, dont les manches étaient si longues qu’on n’apercevait que les extrémités de ses doigts quand elle levait la main, de manière compulsive, pour écarter les cheveux qui lui tombaient devant les yeux.

	Craig soupira. Les huit derniers mois avaient été infernaux. Quand il avait reçu la plainte, à l’automne, il avait craint que la partie ne fût difficile. Elle avait été bien pire qu’il n’aurait pu l’imaginer ! D’abord il y avait eu les interrogatoires, pendant lesquels les avocats avaient fouiné dans les moindres recoins de sa vie – une sale épreuve. Mais les dépositions des témoins avaient été encore plus difficiles…

	Craig inclina le buste pour regarder la table du demandeur. Il fixa Tony Fasano. S’il lui était déjà arrivé, au cours de sa vie, de prendre en grippe certains individus, jamais il n’avait haï personne comme il en était arrivé à haïr Tony Fasano. Même sa façon de s’habiller : ses complets anthracite branchés, ses chemises noires et ses cravates noires, sans parler de la quincaillerie de ses bagues, boutons de manchettes et montre en or, tout cela exacerbait le dégoût que ce type lui inspirait. Tony Fasano, avec son look de mafioso plus ou moins louche, était le stéréotype aussi parfait que sordide de l’avocat spécialisé dans le préjudice corporel – une engeance qui pourrissait l’époque. C’était un sale chasseur d’ambulance, qui avait pour seul objectif de se faire du fric sur les malheurs d’autrui en soutirant des millions à des compagnies d’assurances aussi riches que peu enthousiastes à lâcher des indemnités aux malades lésés. Pour son plus grand écœurement, Craig avait découvert que Tony avait même un site web pour s’en vanter ! Et il se fichait éperdument de détruire en cours de route la vie des médecins qu’il attaquait au nom de la « justice ».

	Le regard de Craig glissa vers le profil aristocratique de Randolph, qui suivait avec attention la procédure de vérification de la fiabilité des jurés. L’avocat avait un nez légèrement recourbé, à l’arête proéminente. Pas très différent de celui de Tony, à vrai dire, mais l’effet qu’il produisait n’était pas du tout le même. Tony vous regardait la tête penchée vers le bas, en levant les yeux par-dessous des sourcils sombres et broussailleux, et son nez pointé vers le sol dissimulait un léger sourire cruel. Randolph se tenait le nez bien tendu devant lui, peut-être même légèrement dressé vers le haut, et semblait considérer le monde avec une expression qui pouvait passer pour méprisante. À l’inverse de Tony, en outre, qui avait des lèvres charnues sur lesquelles il se passait souvent la langue en parlant, Randolph avait une petite bouche qui dessinait une ligne mince et étroite, presque dépourvue de lèvres, entre son nez et son menton, et quand il s’exprimait sa langue n’apparaissait pour ainsi dire jamais. En d’autres termes, Randolph était la quintessence du grand bourgeois de Boston, sophistiqué et raisonnable, tandis que Tony était le rentre-dedans, l’amuseur public débordant de jeunesse et d’énergie. Au début Craig s’était réjoui de ce contraste, mais maintenant… Maintenant qu’il avait sous les yeux les futurs jurés de son procès, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils s’identifieraient sans doute beaucoup plus facilement au personnage incarné par Tony, lequel aurait bien plus d’influence sur eux que Randolph. C’était une nouvelle source d’inquiétude, qui aggravait son malaise.

	Hélas, Craig avait des tas de raisons d’être angoissé. En dépit des propos rassurants que lui tenait Randolph, l’affaire ne se présentait pas bien. Elle avait déjà tourné à l’avantage du plaignant, de fait, par la voix du juge de l’audience préalable : celui-ci avait décidé, après avoir entendu les différents témoignages, que le dossier comportait suffisamment d’éléments probants pour envisager l’hypothèse de la faute professionnelle, et donc justifier un procès. En corollaire à cette décision, la partie requérante – Jordan Stanhope – n’avait même pas eu à déposer de caution.

	Le jour où Craig avait appris cette nouvelle avait été le plus noir de toute la période précédant le procès ; à l’insu de tout le monde, et pour la première fois de sa vie, il avait songé au suicide. Bien sûr, Randolph lui avait servi les mêmes niaiseries que celles qu’il avait entendues dès le premier jour : il ne devait pas prendre cette petite défaite à titre personnel. Ah ! La belle affaire ! Comment pouvait-il ne pas prendre la chose à titre personnel ? D’autant que la décision avait été rendue par un juge assisté d’un avocat et d’un médecin ! Ces gens-là n’étaient pas des ratés du système scolaire ou des cols-bleus abrutis par leur travail manuel, mais des professionnels de la justice et de la santé. Le seul fait qu’ils estiment qu’il avait commis une faute, c’est-à-dire qu’il n’avait pas été à la hauteur en tant que médecin, avait porté un coup mortel à son honneur et… à tout ce qui le définissait. Craig avait consacré sa vie, sa vie tout entière, à devenir le meilleur docteur possible. Et il avait réussi ! – comme en témoignaient ses résultats exceptionnels pendant ses études de médecine, ses évaluations exceptionnelles tout au long de son internat dans l’une des institutions hospitalières les plus convoitées du pays, et comme le prouvait aussi la proposition que lui avait faite un praticien reconnu, de très grande renommée, de devenir son associé dans le cabinet où il travaillait aujourd’hui. Malgré tout cela, ces gens le considéraient comme l’auteur d’un délit civil ! Son amour-propre et l’image qu’il avait de ses propres compétences avaient été ébranlés, profondément remis en cause, et ils étaient aujourd’hui sur la sellette.

	Outre la décision du juge de l’audience préalable, d’autres événements avaient assombri l’horizon. Dès le début de la procédure, avant même le début des interrogatoires, Randolph avait vigoureusement conseillé à Craig de faire tous les efforts nécessaires pour se réconcilier avec sa femme Alexis, d’abandonner son appartement ludique dans le centre-ville (l’expression était de Randolph), et de se réinstaller dans la maison familiale de Newton. L’avocat affirmait avec force que son nouveau style de vie « tout en plaisirs » ne ferait pas bon effet devant un jury. Résolu à écouter les conseils de l’homme de loi expérimenté, même s’il n’appréciait pas de devoir autant dépendre de lui, Craig avait obéi sur tous les points. Il avait été très heureux, et extrêmement reconnaissant, qu’Alexis accepte de le laisser revenir à la maison, même si elle l’avait obligé à s’installer dans la chambre d’amis. Depuis lors, elle avait été assez charitable pour le soutenir tout au long de ses épreuves, comme en témoignait sa présence dans la partie réservée au public de la salle d’audience. Par réflexe, Craig pivota sur sa chaise et croisa le regard d’Alexis. Avec son chemisier blanc et son gilet de laine bleu, elle avait le style décontracté qui convenait à sa profession de psychologue à l’hôpital Boston Memorial. Il réussit à lui offrir un sourire nerveux, auquel elle répondit de la même façon.

	Craig reporta son attention sur la procédure de sélection des jurés. Le juge Davidson était en train de morigéner un expert-comptable mal fagoté qui semblait déterminé à se faire dispenser pour « impératifs professionnels ». Il affirmait que ses clients ne pouvaient se passer de lui pendant toute une semaine – durée que le juge avait prévu d’allouer au procès d’après la liste des témoins prévus, dont la plupart étaient cités par le demandeur. Le magistrat, impitoyable, dit sans ambages au comptable ce qu’il pensait de son sens civique, puis finit par le congédier. Un juré de remplacement fut appelé, on lui fit prêter serment, la vérification continua.

	Grâce à la générosité d’Alexis, que Craig attribuait en premier lieu à sa maturité d’esprit, mais sans oublier le fait qu’elle était psychologue de formation, les choses s’étaient relativement bien passées à la maison depuis huit mois. Il savait que la situation aurait été insupportable si Alexis avait choisi de se comporter comme il l’aurait probablement fait, lui, si les rôles avaient été inversés. Dans la position où il était aujourd’hui, il considérait ce qu’il avait appelé son « Éveil » comme une sorte de crise d’adolescence tardive au travers de laquelle il avait tenté de devenir un homme qu’il n’était pas. Il était né pour être docteur, vocation qui l’occupait tout entier, pas pour entrer dans l’élite bostonienne du monde des arts et de la culture. Il avait reçu sa première petite trousse de médecin en cadeau de sa mère, qui l’adorait, quand il avait quatre ans, et il se souvenait d’avoir administré des soins à sa mère et à son frère aîné avec un sérieux et un dévouement précoces qui annonçaient son talent de futur praticien. Ensuite, pendant ses premières années d’études de médecine, même s’il avait parfois eu le sentiment d’être destiné à la recherche, il s’était rendu compte assez vite qu’il avait en fait un véritable don pour le diagnostic clinique, don qui impressionnait ses professeurs et lui donnait par conséquent entière satisfaction. À la fin de la fac de médecine, avant l’internat, il savait déjà qu’il travaillerait pour l’essentiel en tant que praticien, en faisant un peu de recherche en plus – pas l’inverse.

	Alexis et leurs deux filles cadettes – Meghan, onze ans, et Christina, dix ans – s’étaient montrées indulgentes. Elles semblaient le comprendre. C’était une autre histoire, par contre, avec leur fille aînée : à quinze ans, en plein dans les affres de l’adolescence, Tracy se montrait ouvertement hostile, incapable de lui pardonner d’avoir abandonné la famille pendant six mois. Cela expliquait peut-être, en partie du moins, le regrettable esprit de rébellion qu’elle manifestait de temps en temps, sa consommation de drogues assez préoccupante, et son refus de se coucher à des heures raisonnables. Il lui arrivait même de quitter la maison en douce au milieu de la nuit. Alexis était inquiète, mais comme la communication entre elles restait excellente, elle gardait confiance en sa capacité à revenir dans le droit chemin. Alexis avait d’ailleurs prié Craig, vu sa situation, de ne pas s’en mêler. Il ne demandait pas mieux ! De toute façon il n’aurait jamais su gérer la situation, même dans de meilleures circonstances, et le désastre qui l’accablait le mettait dans l’impossibilité de songer aux problèmes de sa famille.

	Le juge Davidson récusa deux jurés potentiels pour partialité. L’un d’eux était ouvertement défavorable aux compagnies d’assurances, dont il considérait qu’elles détroussaient le pays. Bye-bye ! L’autre avait un cousin qui faisait partie de la clientèle de l’ancien cabinet de Craig, et il avait entendu dire que Craig était un merveilleux médecin. Deux autres candidats jurés furent exclus quand les avocats usèrent de leur droit de récusation péremptoire : un homme d’affaires bien habillé fut écarté par Tony, et un jeune Afro-Américain vêtu d’une tenue hip-hop sophistiquée se vit éliminé par Randolph. Quatre nouveaux jurés potentiels, qui patientaient à côté, furent tirés au sort, introduits en salle d’audience et invités à prêter serment. Les questions continuèrent.

	Si le ressentiment de Tracy avait blessé Craig, ce n’était rien par rapport aux ennuis que lui causait Leona. Dans le rôle de l’amante éconduite, elle était devenue extrêmement vindicative. Surtout quand elle avait été contrainte de se trouver un nouvel appartement. Son attitude désagréable perturbait tout le monde au cabinet, et Craig était, hélas, pris entre deux feux. Il ne pouvait pas la renvoyer, par crainte d’avoir un procès pour discrimination sexuelle et licenciement abusif sur le dos en plus de la plainte pour faute professionnelle. Donc il était obligé de gérer la situation du mieux possible. Pourquoi Leona ne démissionnait-elle pas d’elle-même ? Ça, il n’en avait aucune idée, d’autant que la jeune femme et le tandem Marlene/Darlene se faisaient ouvertement la guerre. Les crises étaient quotidiennes et Marlene et Darlene menaçaient de plier bagage pour de bon. Mais Craig refusait de les laisser partir, car il avait plus que jamais besoin d’elles. Affecté comme il l’était par le procès, sur le plan psychologique aussi bien que sur le plan physique, il était presque incapable de pratiquer la médecine. Il n’arrivait pas à se concentrer et voyait en chaque patient un plaideur potentiel. Depuis le jour où il avait reçu l’assignation, des poussées d’angoisse mettaient à mal son système digestif hypervigilant en lui provoquant brûlures d’estomac et diarrhées. Histoire d’aggraver les choses, il souffrait aussi d’insomnies qui l’obligeaient à prendre des somnifères, et il se réveillait le matin non pas reposé et dispos, mais lessivé. Bref, il était dans un sale état. Seul point positif, grâce à son manque d’appétit il n’avait pas repris le poids qu’il avait perdu à l’époque où il faisait beaucoup de sport. D’un autre côté il avait quand même retrouvé son visage bouffi et cireux – enlaidi aujourd’hui par des yeux creux bordés de larges cernes.

	Le comportement de Leona, aussi funeste fût-il au cabinet médical, où il compliquait la vie de tout le monde, aurait cependant ses effets les plus négatifs sur le procès qui démarrait aujourd’hui. Le premier signe inquiétant était apparu lorsque Leona s’était matérialisée sur la liste des témoins de Tony Fasano. Craig avait alors mesuré, au cours de la déposition de la jeune femme, tout le mal qu’elle avait l’intention de lui faire. Un épisode extrêmement pénible au cours duquel il avait non seulement été obligé de prendre la claque de son immense ressentiment envers lui, mais avait aussi subi l’humiliation de l’entendre railler sa virilité et son comportement au lit.

	Avant la déposition, Craig avait tout raconté, tout avoué à Randolph au sujet de sa relation avec la jeune femme – dans les moindres détails, afin que l’avocat sache à quoi s’attendre et quelles questions lui poser. Craig l’avait aussi prévenu qu’il avait eu la bêtise crasse de jaser devant Leona le soir où il avait reçu la plainte, en particulier en lui livrant ses sentiments personnels envers la défunte. Il n’aurait pas dû gaspiller sa salive. Que ce soit par rancune ou en raison de son excellente mémoire, Leona avait recraché presque mot pour mot tout ce qu’il avait dit au sujet de Patience Stanhope, y compris la haine qu’il vouait à cette femme qu’il avait traitée de garce et d’hypocondriaque invétérée, et dont la disparition, avait-il affirmé, était une bénédiction pour tout le monde. Après ces révélations, Randolph avait mis en sourdine l’optimisme chronique qu’il affichait jusqu’alors quant à l’issue du procès. Lorsqu’ils avaient quitté le bureau de Tony Fasano, situé au second étage d’un immeuble de Hanover Street, dans le quartier de North End à Boston, l’avocat était encore plus taciturne et rigide que d’habitude.

	— Ce qu’elle a dit ne va pas vraiment jouer en ma faveur, n’est-ce pas ? avait bafouillé Craig avec l’espoir absurde que ses craintes soient injustifiées.

	— J’espère que c’est la seule surprise de ce genre que vous me réserviez, avait répondu Randolph. Vos bavardages ont réussi à nous rendre la tâche infiniment plus difficile qu’elle ne l’était au départ. Je vous prie de me rassurer en me promettant que vous n’avez parlé à personne d’autre de façon aussi regrettable.

	— Non, il n’y a que Leona.

	— Dieu soit loué !

	En montant dans la voiture de Randolph qui les attendait devant la porte de l’immeuble, Craig s’était dit en son for intérieur qu’il détestait l’attitude pleine d’arrogance de cet homme. Plus tard, il avait fini par comprendre que ce qu’il détestait réellement, c’était de devoir dépendre de Randolph comme les circonstances l’y contraignaient. Craig Bowman s’était toujours débrouillé seul, il avait toujours lutté avec ses propres moyens pour vaincre les obstacles qui se dressaient devant lui. C’était désormais impossible. Il avait besoin de Randolph. En conséquence de quoi ses sentiments envers l’avocat avaient beaucoup oscillé pendant les mois précédant le procès.

	Craig entendit Randolph pousser un petit soupir de vexation au moment où Tony usait de son dernier droit de récusation péremptoire pour écarter un monsieur très bien habillé qui était directeur d’une maison de retraite. Les doigts fins et soignés de Randolph tambourinaient avec mécontentement sur le carnet de notes à feuillets jaunes posé devant lui. Sans doute pour se venger, il se débarrassa alors de l’orpheline en sweat-shirt trop large. Deux nouveaux candidats jurés furent appelés en salle d’audience, on leur fit prêter serment, les questions continuèrent.

	Craig se pencha vers Randolph pour lui demander à voix basse ce qu’il devait faire pour être autorisé à se rendre aux toilettes. Son côlon hypervigilant réagissait à l’anxiété qui l’accablait. Randolph lui répondit que ce n’était pas un problème, il lui suffisait juste de faire savoir qu’il avait besoin de s’absenter. Craig hocha la tête et poussa sa chaise en arrière. Ivre de honte, il sentit tous les regards se fixer sur lui pendant qu’il franchissait le portillon qui fermait la partie de la salle d’audience réservée au public. Il fit un petit signe à Alexis, mais évita de poser les yeux sur quiconque.

	Les W-C pour hommes étaient anciens et empestaient l’urine. Craig entra rapidement dans une cabine ; il ne voulait avoir aucun contact avec les quelques bonshommes mal rasés, à l’air patibulaire, qui conversaient à voix basse près des lavabos. Avec leurs murs couverts de graffitis, leur sol en marbre lézardé et leur odeur désagréable, ces toilettes étaient une métaphore parfaite de sa vie en ce moment. Et vu le comportement de son système digestif, il craignait d’avoir à rendre de fréquentes visites à ce pénible environnement au cours du procès.

	Il commença par essuyer la lunette du siège avec du papier toilette, puis, une fois assis, songea de nouveau à la déposition de Leona. Même si la jeune femme serait sans doute le pire témoin en termes d’impact sur le procès, ce n’était pas à cause d’elle que Craig souffrait le plus sur le plan affectif. Cet honneur douteux, il l’attribuait conjointement à sa propre déposition et à celles des experts cités par Tony Fasano. Il éprouvait un chagrin sans fond depuis qu’il savait que l’avocat du plaignant n’avait eu aucun mal à convaincre plusieurs spécialistes de la région d’accepter de témoigner contre lui – et la liste était impressionnante : des médecins que Craig connaissait et admirait tous, et qui tous le connaissaient ! La première avait été le Dr Noelle Everette, la cardiologue qui l’avait aidé à réanimer Patience Stanhope. Ensuite il y avait eu le Dr William Tardoff, chef du service de cardiologie au Newton Memorial. Le troisième témoin, et le plus pénible pour Craig, était le Dr Herman Brown, chef du service de cardiologie au Boston Memorial et responsable de l’enseignement de la cardiologie à Harvard. Dans leurs déclarations, tous trois affirmaient que les quelques minutes qui suivent l’infarctus du myocarde sont cruciales pour la survie du patient. Ils disaient aussi d’une même voix qu’il était de notoriété publique qu’il fallait absolument conduire le patient dans un établissement hospitalier le plus vite possible, le moindre retard étant tout simplement inadmissible. Ils se moquaient en outre de l’idée de faire une visite à domicile quand le médecin soupçonnait un infarctus du myocarde. À ce sujet, cependant, Randolph leur avait fait dire à tous qu’ils estimaient que Craig ne pouvait avoir aucune certitude quant au diagnostic avant d’arriver au chevet de la patiente. L’avocat avait aussi réussi à faire avouer à deux d’entre eux qu’ils étaient impressionnés que Craig se soit rendu chez la malade ce soir-là – indépendamment du problème de la crise cardiaque.

	Randolph n’avait pas été aussi perturbé que Craig par les dépositions de ces témoins, et il ne s’était pas laissé démonter. Si Craig était si bouleversé, c’était que ces trois docteurs étaient des collègues pour qui il avait beaucoup d’estime. Il prenait leur empressement à témoigner en faveur du plaignant comme une attaque directe contre lui, et contre sa réputation en tant que médecin. C’était le cas, en particulier, du Dr Herman Brown, qu’il avait eu comme professeur en troisième année de médecine, puis pendant l’internat. Les critiques de celui-ci le blessaient d’autant plus profondément qu’il avait reçu les plus vives marques d’approbation de sa part lorsqu’il était étudiant ! Et pour comble de malheur, Craig avait été incapable de trouver, dans la région, le moindre collègue qui acceptât de témoigner pour lui.

	Si les déclarations des experts avaient été difficiles, sa propre déposition avait été carrément désastreuse. Il la considérait même comme l’expérience la plus pénible, la plus atroce de toute sa vie. Tony Fasano, maître dans l’art de l’obstruction systématique, l’avait éreinté en faisant durer la situation deux pleines journées. Randolph avait anticipé ses difficultés, au moins dans une certaine mesure, et essayé de le préparer. Il lui avait conseillé d’hésiter après chaque question – au cas où il aurait, lui, l’occasion de faire objection –, de réfléchir quelques secondes aux ramifications possibles de la question avant d’y répondre, bref de toujours prendre son temps pour parler. Il lui avait conseillé d’éviter de livrer des informations de son propre chef, et par-dessus tout, de ne pas donner l’impression d’être arrogant et de ne pas se mettre en colère. Randolph avait ajouté qu’il ne pouvait, hélas, lui donner de conseils plus spécifiques car il n’avait jamais eu à affronter Tony Fasano – pour la simple raison que c’était apparemment la première fois que Tony tentait sa chance dans le domaine de la faute professionnelle ; il se spécialisait d’habitude dans l’indemnisation du préjudice corporel.

	Les séances s’étaient déroulées dans le très chic bureau de Randolph, au 50 State Street, dont les fenêtres offraient une vue spectaculaire sur le port de Boston. Au début, Tony s’était montré raisonnable. Pas vraiment agréable, mais pas agressif pour autant. Il jouait, comme il aimait le faire, son personnage d’amuseur public. Il avait même persisté en lâchant quelques blagues « officieuses », auxquelles seule la sténotypiste avait réagi en gloussant discrètement. Mais le personnage du plaisantin s’était bientôt effacé devant le petit dur. Quand il s’était mis à l’attaquer et à l’accuser avec virulence, citant d’innombrables détails humiliants sur sa vie professionnelle et privée, Craig avait rapidement craqué. Randolph avait présenté une objection chaque fois qu’il le pouvait, à plusieurs reprises il avait même essayé d’obtenir des interruptions de séance, mais Craig en était très vite arrivé au point où il ne voulait même plus entendre parler d’une pause. Malgré les mises en garde préalables de Randolph, il s’était mis en colère, très en colère – et à partir de là il avait enfreint tous les avertissements de son avocat, avait ignoré tous ses conseils. Le pire échange avait eu lieu dans l’après-midi de la seconde journée. Pendant le déjeuner, Randolph l’avait une fois de plus exhorté à ne pas sortir de ses gonds. Craig avait promis de faire attention… mais, sous l’assaut des allégations grotesques de Tony, il était retombé en un clin d’œil dans le même piège.

	— Attendez une seconde ! avait crié Craig. Laissez-moi parler !

	— Je vous en prie. Je suis tout ouïe.

	— J’ai fait parfois des erreurs, dans ma vie professionnelle. Ça arrive à tous les médecins. Mais avec Patience Stanhope, je n’ai commis aucune faute ! Absolument aucune !

	— Tiens donc ? avait répliqué Tony d’un air hautain. Que voulez-vous dire, au juste, quand vous confessez avoir fait des « erreurs » ?

	— Je crois qu’il serait sage de faire une pause, avait dit Randolph qui tentait d’intervenir depuis déjà un moment.

	— Je n’ai pas besoin de pause, nom de Dieu ! avait hurlé Craig. Je veux que cet enfoiré comprenne, ne serait-ce qu’une seconde, ce que ça veut dire, être médecin ! Être là, en première ligne, au milieu des malades et des hypocondriaques…

	— Notre objectif n’est pas d’éduquer maître Fasano, l’avait interrompu Randolph. Son opinion n’a aucune importance.

	Craig l’avait ignoré. Il s’était penché en avant pour approcher son visage de celui de Tony.

	— Une erreur, c’est quand vous faites quelque chose d’idiot. Comme parer au plus pressé quand vous êtes épuisé et que vous avez encore dix malades à voir. Ou bien oublier un examen absolument nécessaire parce qu’une urgence se présente tout à coup pour un autre patient.

	— Ou encore faire une stupide visite à domicile chez une malade gravement malade, qui respire à peine, au lieu de la retrouver à l’hôpital ? Et tout ça dans le seul but d’optimiser ses chances d’arriver à l’heure au concert avec sa poule !

	Le claquement d’une porte, quelque part dans les toilettes, ramena Craig au présent. Priant pour que son gros intestin le laisse en paix au moins jusqu’à l’heure du déjeuner, il se rhabilla, enfila sa veste et sortit se laver les mains. Il se regarda dans le miroir : son reflet l’épouvanta. Sur le plan physique, il était en plus mauvais état que lorsqu’il avait commencé à fréquenter le club de gym. Et vu que le procès démarrait à peine, il ne voyait pas beaucoup de chances d’amélioration dans le proche avenir. La semaine serait longue et pénible – surtout s’il tenait compte de son comportement lamentable lors de sa déposition. Aussitôt après la débâcle, il n’avait pas eu besoin de Randolph pour savoir qu’il avait tout faux – même si Randolph, à vrai dire, s’était montré assez gracieux pour se contenter de préciser qu’il leur faudrait bien se préparer ensemble avant qu’il ne témoigne au procès. Au moment de quitter son bureau, ce jour-là, Craig l’avait pris à part et regardé droit dans les yeux pour déclarer avec emphase :

	— Il y a une chose que je veux que vous sachiez. J’ai commis des erreurs, comme je l’ai dit à Fasano. Même si j’ai toujours fait de mon mieux pour être le meilleur docteur imaginable, nom de Dieu, il m’est arrivé de faire des gaffes. Mais avec Patience Stanhope je n’ai pas commis d’erreur. Il n’y a pas eu de négligence de ma part !

	— Je sais, avait répondu Randolph. Croyez-moi, je comprends votre frustration et votre douleur. Et je vous promets de faire de mon mieux pour convaincre les jurés.

	Craig retourna s’asseoir à sa place dans la salle d’audience. La procédure de vérification de la fiabilité des jurés était terminée, leur liste définitive établie. Le juge Davidson était en train de leur donner diverses instructions préliminaires, par exemple ne pas oublier d’éteindre leurs téléphones portables, et de leur expliquer la procédure civile à laquelle ils allaient assister. Il répéta aussi qu’ils seraient les seuls juges de cette affaire. À la fin du procès, ajouta-t-il, il leur soumettrait les points de droit appropriés, comme il en avait la charge. Il les remercia à nouveau d’accomplir leur devoir, puis leva les yeux par-dessus les verres de ses lunettes pour fixer Tony Fasano.

	— Le demandeur est-il prêt ?

	Il avait déjà informé les jurés que les débats commenceraient par l’exposé introductif de l’avocat de la partie plaignante.

	— Un instant, Votre Honneur, répondit Tony.

	Il se pencha vers son assistante, Renee Relf, pour lui parler à voix basse. Elle hocha la tête et lui tendit plusieurs fiches.

	Pendant ce bref interlude, Craig essaya de commencer à « entrer en relation » avec le jury comme Randolph le lui avait recommandé. Il fixa tour à tour chacun des jurés, en espérant croiser leur regard. Pendant qu’il se livrait à cet exercice, il pria aussi pour que les pensées qui lui traversaient l’esprit n’apparaissent pas sur son visage. De son point de vue, l’idée que ce groupe hétéroclite de béotiens puisse représenter ses « pairs » était parfaitement ridicule. Il y avait un pompier décontracté dont les muscles puissants étaient moulés par un tee-shirt bien blanc. Il y avait une poignée de ménagères que le procès semblait électriser. Il y avait une enseignante à la retraite, aux cheveux violacés – la gentille grand-mère typique. Et puis un plombier adjoint trop gros, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt sale, qui avait posé un pied devant lui sur la rambarde du banc des jurés. À côté de lui, étonnant contraste, un jeune homme, habillé avec élégance, arborait un foulard rouge à la poche de poitrine de sa veste de lin crème. Ensuite venait une infirmière d’origine asiatique, guindée, le dos raide et les mains croisées sur les genoux. Puis deux hommes d’affaires plutôt modestes, vêtus de costumes en polyester, qui avaient l’air ennuyés, sinon très irrités de se retrouver contraints d’accomplir leur devoir civique. Un courtier en Bourse, qui semblait considérablement plus fortuné qu’eux, était assis juste derrière.

	Le désespoir envahit Craig pendant que ses yeux glissaient d’un juré à l’autre. À l’exception de l’infirmière asiatique, aucun ne semblait vouloir croiser son regard, ne serait-ce qu’une fraction de seconde. Il ne put s’empêcher de se répéter qu’aucun – sauf l’infirmière – n’avait la moindre idée de ce que signifiait être médecin dans le monde d’aujourd’hui. Et si l’on associait cette idée à sa propre attitude pendant sa déposition, au témoignage de Leona et à ceux des experts cités par le plaignant, eh bien… les chances de gagner le procès semblaient bien minces ! C’était extrêmement déprimant. Mais ce serait la conclusion logique, en quelque sorte, des huit mois d’anxiété, de chagrin et d’isolement qu’il venait de connaître. Sans parler des insomnies pendant lesquelles il se rejouait inlassablement toute l’affaire dans sa tête. Il savait que ces épreuves l’avaient profondément affecté, qu’il avait perdu toute confiance en lui et en la justice, qu’il avait perdu presque tout son amour-propre – et même sa passion pour la pratique de la médecine. Assis là à contempler les jurés, il se demanda s’il serait jamais capable, quelle que soit l’issue du procès, d’être à nouveau le médecin qu’il était encore quelques mois plus tôt.
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	ony Fasano agrippa les bords du pupitre comme s’il était aux commandes d’un énorme jeu vidéo. Ses cheveux pommadés et peignés en arrière avaient un éclat impressionnant. Le gros diamant de sa bague en or étincelait sous les rayons du soleil. Ses boutons de manchettes, de véritables pépites, ne passaient pas inaperçus. Malgré sa taille relativement modeste, sa poitrine de boxeur lui donnait de la prestance. Et avec son visage basané et lisse, il avait l’air en pleine forme – surtout entre les murs blanc jaunâtre de la salle d’audience.

	Après avoir posé l’un de ses mocassins à glands sur le rail en cuivre, au pied du pupitre, il commença son exposé introductif.

	— Mesdames et messieurs les jurés, je souhaiterais d’abord vous remercier personnellement de donner à mon client, Jordan Stanhope, la possibilité de se faire entendre.

	Tony se tourna pour regarder Jordan, qui resta impassible, immobile comme un mannequin. Il était habillé avec élégance : un costume sombre avec mouchoir blanc plié en dents de scie à la poche de poitrine. Ses mains soignées étaient croisées sur la table. Son visage ne laissait rien paraître de ses émotions.

	Tony fit de nouveau face aux jurés, qu’il regarda l’un après l’autre droit dans les yeux. Le chagrin le plus profond transforma soudain son expression.

	— M. Stanhope vit un deuil épouvantable. Il est à peine capable de mener une existence normale depuis la regrettable et surprenante disparition, il y a neuf mois, de son épouse. Patience Stanhope. Une femme charmante et dévouée, sa compagne depuis toujours ! C’est une tragédie qui n’aurait pas dû se produire, et qui ne se serait pas produite sans la négligence scandaleuse et la faute professionnelle du client de l’avocat de la partie adverse, le Dr Craig Bowman.

	Craig faillit bondir de sa chaise. Randolph lui agrippa promptement l’avant-bras et inclina le buste pour murmurer :

	— Maîtrisez-vous !

	— Comment ce fumier peut-il dire une chose pareille ? répliqua Craig à voix basse. Je croyais que c’était justement le but du procès, déterminer…

	— En effet. Mais il a le droit de tenir ce genre de propos. Je reconnais qu’il joue déjà la provocation. Hélas, il a cette réputation. C’est son style.

	Tony pointa un index vers le plafond.

	— Bien. Avant de vous présenter, mes amis, le programme des éléments qui prouveront ce que je viens de dire, j’aimerais vous faire un aveu. Je n’ai pas fait mes études à Harvard comme mon très estimé confrère de la partie adverse. Je ne suis qu’un petit gars de la cité, originaire du quartier de North End, et des fois je ne cause pas si bien que ça.

	Le plombier adjoint rit de bon cœur, et les deux costumes en polyester oublièrent un instant leur mine excédée pour esquisser un sourire.

	— Mais je fais de mon mieux ! enchaîna Tony. Et si vous êtes un peu nerveux à l’idée de vous retrouver dans cette salle d’audience, sachez que c’est aussi mon cas.

	Cette confidence impromptue fit sourire les trois ménagères et l’enseignante à la retraite.

	— Maintenant je vais être très franc avec vous, chers jurés. Tout comme je l’ai été avec mon client. Je n’ai jamais beaucoup travaillé dans le domaine de la faute professionnelle. À vrai dire, c’est ma première affaire de ce type.

	Le pompier musclé souriait lui aussi, à présent, et hochait la tête comme s’il appréciait la sincérité de Tony.

	— Par conséquent vous pourriez vous demander : pourquoi ce Rital a-t-il accepté cette affaire ? Je vais vous dire pourquoi : pour nous protéger, vous, moi et mes gosses, contre les gens de l’acabit du Dr Bowman.

	Un léger étonnement se lut sur les visages de la plupart des jurés tandis que Randolph se levait, princier, de toute la hauteur de son grand corps.

	— Votre Honneur, je dois faire objection. L’avocat du demandeur tient des propos outrageants.

	Le juge Davidson considéra Tony d’un air mi-irrité, mi-étonné, par-dessus les verres de ses lunettes.

	— Votre discours est à la limite de la bienséance exigée dans cette salle d’audience. Nous sommes dans l’arène d’un combat verbal, mais les rites et les règles établies doivent être respectés, en particulier sous ma présidence. Suis-je clair ?

	Tony leva ses deux mains potelées bien au-dessus de sa tête, avec une grimace de contrition.

	— Tout à fait clair, et je présente mes excuses à la cour. Le problème, c’est que mes émotions prennent parfois le dessus. Et là, il s’agit d’une affaire qui me bouleverse.

	— Votre Honneur…, se plaignit Randolph.

	Il ne termina pas sa phrase. D’un geste impérieux le juge l’obligea à se rasseoir, avant d’ordonner à Tony de reprendre son exposé en observant les convenances.

	— Ça tourne déjà au cirque, murmura Randolph en reprenant place sur sa chaise. Tony Fasano est un clown, mais un clown sournois et intelligent.

	Craig regarda l’avocat de profil. C’était la première fois qu’il voyait se fissurer la carapace de sang-froid de cet homme. Et sa remarque était troublante ; il y avait dans sa voix une indiscutable note d’admiration résignée.

	Ayant rapidement consulté ses fiches sur le pupitre, Tony reprit son exposé introductif :

	— Certains d’entre vous se demandent peut-être pourquoi les affaires de ce genre ne sont pas réglées par des juges spécialisés, et par conséquent vous vous demandez pourquoi vous êtes obligés d’interrompre le fil de vos existences pour venir ici. Je vais vous dire pourquoi : c’est parce que vous avez davantage de bon sens que les juges.

	Il désigna du doigt chaque juré l’un après l’autre. Ils étaient captivés.

	— C’est la stricte vérité ! Avec tout le respect que je vous dois, Votre Honneur, dit-il en levant les yeux vers le juge Davidson. Vos blocs-mémoire sont pleins à craquer de lois, de statuts et de toutes sortes de charabias légaux, tandis que ces gens…

	D’un air très sérieux, il reporta son attention sur le jury.

	— Ces gens sont capables de voir les faits tels qu’ils sont. Pour moi, c’est un principe fondamental. Si jamais un jour j’ai des ennuis avec la justice, je veux un jury. Pourquoi ? Parce que vous, les gens ordinaires, avec votre bon sens et votre connaissance intuitive des choses, vous savez voir à travers le brouillard juridique, et dire où est la vérité.

	Plusieurs jurés opinaient du bonnet. Craig sentit son pouls s’accélérer ; une douleur aiguë lui tirailla les intestins. Tony avait un excellent contact avec les jurés, exactement comme il l’avait craint ! C’était typique de cette regrettable affaire. À chaque fois qu’il avait l’impression que les choses ne pouvaient pas s’aggraver davantage, les événements lui donnaient tort.

	— Mon projet, continua Tony avec emphase, c’est de vous prouver quatre points essentiels. Primo : avec le concours des propres employées du Dr Bowman je vous démontrerai qu’il avait des obligations précises, très définies, envers la défunte. Secundo : grâce au témoignage de trois experts de renom qui appartiennent à trois célèbres institutions de notre région, je vous démontrerai ce qu’un docteur doit normalement faire dans la situation où se trouvait la défunte le soir du 5 septembre 2005. Tertio : avec le témoignage du demandeur, avec celui de l’une des employées du docteur, et avec celui de l’un des spécialistes impliqués dans le drame ce soir-là, je vous démontrerai que le Dr Bowman s’est montré négligent et n’a pas su se comporter comme un médecin raisonnable l’aurait fait à sa place. Enfin, quatrième point : vous verrez comment l’attitude du Dr Bowman a été la cause déterminante du regrettable décès de sa patiente. Voilà, en quelques mots, le programme que je vous propose.

	La sueur perlait au front de Craig, et il avait tout à coup la gorge sèche. Il avait besoin de retourner aux toilettes, mais il n’osait pas. Il saisit la carafe posée devant lui et se servit de l’eau d’une main si tremblante qu’il en eut honte. Il but à petites gorgées.

	— Nous sommes enfin revenus sur la terre ferme, murmura Randolph en se penchant vers lui.

	Craig fut un petit peu réconforté de voir que son avocat n’était pas aussi ébranlé que lui. Hélas, il se doutait que Tony Fasano n’allait pas arrêter là son tir de barrage.

	— Les éléments que je viens de mettre en relief, poursuivit l’avocat, constituent le noyau d’un cas typique de faute médicale. C’est ce que les avocats sophistiqués et chers comme mon estimé adversaire appellent les éléments prima fade. Moi j’appelle ça le noyau, ou le fondement. Il y a pas mal d’avocats, comme il y a pas mal de docteurs, qui ont une certaine affection pour les mots que personne ne comprend, en particulier les mots latins. Sauf qu’ici, en fait, nous n’avons pas une affaire tout à fait typique. Elle est beaucoup plus grave ! Et c’est pourquoi elle me bouleverse. Bon, la défense essaiera de vous faire croire, et elle a des témoins pour le suggérer, que le Dr Bowman est un médecin génial, compatissant, généreux, entouré d’une famille nucléaire belle comme dans un livre. Mais la réalité est très différente.

	— Objection ! dit Randolph. La vie privée du Dr Bowman n’a aucun rapport avec l’affaire. Maître Fasano attaque mon client de façon indigne.

	Le juge Davidson baissa les yeux sur Tony, qu’il dévisagea quelques instants après avoir retiré ses lunettes de lecture.

	— Vous dérivez carrément, là, fiston. La direction que vous prenez se justifie-t-elle dans le cadre de la présomption qui nous concerne, à savoir la faute médicale ?

	— Absolument, Votre Honneur. Elle se justifie de toutes les façons possibles.

	— Le dossier de votre client et vous-même serez dans un sacré pétrin s’il apparaît que ce n’est pas le cas. Objection rejetée. Poursuivez.

	— Merci, Votre Honneur, dit Tony avant de regarder de nouveau les jurés. Le soir du 5 septembre 2005, soir du décès prématuré de Patience Stanhope, le Dr Craig Bowman n’était pas en compagnie de sa famille chérie dans sa luxueuse et douillette maison de Newton en banlieue de Boston. Oh non ! Vous apprendrez, grâce à un témoin qui était alors son employée et sa petite amie, qu’il se trouvait avec elle en ville, dans leur nid d’amour.

	— Objection ! dit Randolph avec une agressivité qui ne lui ressemblait guère. Propos outrageants et basés sur des ouï-dire. Je ne peux autoriser ce genre de langage.

	Craig sentait le sang lui monter au visage. Il voulait se tourner vers Alexis, mais il en était incapable – l’humiliation le paralysait.

	— Objection accordée ! Maître Fasano, tenez-vous-en aux faits, sans y ajouter de fioritures incendiaires, jusqu’à ce que le témoin en question vienne à la barre.

	— Certainement, Votre Honneur. Comprenez-moi, j’ai du mal à contenir mon émotion.

	— Vous serez condamné pour outrage à la cour si vous ne vous maîtrisez pas.

	— Entendu, dit Tony qui fixait de nouveau les jurés. Durant les témoignages, vous entendrez qu’à cette période le mode de vie du Dr Bowman avait changé de façon spectaculaire.

	— Objection, dit à nouveau Randolph. Vie privée, mode de vie, tout cela n’a aucun rapport avec la question qui nous concerne. Il s’agit d’un procès pour faute professionnelle.

	— Seigneur ! s’exclama le juge Davidson avec un soupir de frustration. Messieurs les avocats, approchez !

	Randolph et Tony se dirigèrent docilement vers le banc du magistrat, hors de portée de voix de toutes les personnes présentes dans la salle d’audience – hors de portée, en particulier, du greffier, de la sténotypiste et du jury.

	— Pour l’amour du ciel ! À ce rythme, le procès va durer un an, rouspéta le juge Davidson. Je vais être obligé de mettre à la poubelle tout mon programme de ce mois-ci.

	— Je ne peux pas accepter une telle mascarade, se plaignit Randolph. Cela porte préjudice à mon client.

	— Je perds sans arrêt le fil de mes pensées, avec toutes ces interruptions, grommela Tony.

	— Mettez-la en sourdine ! Je ne veux plus vous entendre gémir et râler, ni l’un ni l’autre. Maître Fasano, veuillez m’expliquer de manière convaincante pourquoi vous vous éloignez des faits médicaux pertinents !

	— Le médecin a pris la décision de faire une visite à domicile, chez la défunte, au lieu d’accéder à la requête du plaignant qui souhaitait envoyer sa femme directement à l’hôpital. Et ce en dépit du fait que le médecin craignait qu’elle ne fasse une crise cardiaque, comme il en témoignera lui-même.

	— Et alors ? répliqua le juge Davidson. Je suppose que le docteur a réagi sans délai face à cette urgence.

	— Nous sommes prêts à en convenir, mais le Dr Bowman ne faisait pas de visites à domicile avant d’avoir sa crise de la cinquantaine – son « éveil », comme il disait alors –, et avant de s’installer en ville avec sa maîtresse. Mes experts montreront que le retard entraîné par la visite à domicile a joué un rôle déterminant dans la mort de Patience Stanhope.

	Le juge Davidson réfléchit. Il ruminait et repliait distraitement sa lèvre inférieure à l’intérieur de sa bouche, de telle sorte que sa moustache lui descendait à moitié sur le menton.

	— Le mode de vie et l’état d’esprit du chef de famille ne sont pas en cause dans les affaires de faute médicale, affirma Randolph. Légalement, la question est de savoir si les soins apportés ont été de niveau inférieur à la normale, et si cela a pu causer un préjudice indemnisable.

	— De manière générale vous avez raison, mais je crois que maître Fasano a une idée valable. À condition que les témoignages à venir la confirment. Pouvez-vous affirmer sans équivoque que c’est bien le cas ?

	— Indubitablement, répondit Tony avec assurance.

	— Alors ce sera au jury de décider. Objection rejetée. Reprenez votre exposé, maître Fasano, mais je vous mets en garde contre votre langage outrancier.

	— Merci, Votre Honneur.

	Randolph retourna à sa place, visiblement agacé.

	— Il va falloir s’accrocher, murmura-t-il à Craig. Le juge accorde une exceptionnelle liberté de mouvement à Fasano. Du côté positif, cela favorisera la procédure en appel si le procès devait se conclure par un verdict favorable au plaignant.

	Craig hocha la tête, mais le fait que Randolph, pour la première fois, évoque la possibilité de perdre le procès aggrava son découragement et son pessimisme.

	— Bien, où diable en étais-je ? dit Tony quand il eut repris place devant le pupitre.

	Il consulta rapidement ses fiches, ajusta les manches de sa veste de soie, au niveau des poignets, pour que ses boutons de manchettes et son imposante montre en or se voient juste ce qu’il fallait, puis releva les yeux.

	— J’ai découvert tout gosse, à l’école primaire, que je n’étais vraiment pas doué pour parler en public, et ça n’a pas beaucoup changé. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur.

	Plusieurs jurés sourirent et hochèrent la tête avec sympathie.

	— Grâce à nos témoins, vous apprendrez que la vie professionnelle du Dr Bowman a changé de façon spectaculaire il y a près de deux ans. Auparavant, il avait un cabinet traditionnel de médecine générale, où les patients lui payaient des honoraires de consultation classiques. Puis tout a basculé. Le Dr Bowman est devenu l’associé, et il est aujourd’hui pour ainsi dire l’unique partenaire, d’un de ces riches cabinets de « médecine concierge 5 », comme on les appelle.

	— Objection ! dit Randolph. Ce procès ne porte pas sur le type de cabinet dans lequel mon client exerce.

	Le juge Davidson poussa un soupir de frustration.

	— Maître Fasano… En tenant compte du problème dont nous venons de discuter en aparté, est-il pertinent d’aborder la question du modèle de cabinet médical du Dr Bowman ?

	— Absolument, Votre Honneur.

	— Objection rejetée. Poursuivez.

	— Bien, dit Tony en s’adressant directement au jury. Je vois un certain nombre de visages un peu perplexes quand j’utilise l’expression « médecine concierge ». Et vous savez pourquoi ? Parce qu’il y a des tas de gens qui ne savent pas ce que c’est ! Moi le premier, avant que je n’accepte de me charger de cette affaire. On l’appelle aussi parfois « médecine au forfait ». Et en quoi ça consiste ? Tout simplement, les patients qui veulent faire partie de la clientèle de ces « cabinets concierge » doivent allonger quelques gros billets d’avance sur la table du médecin – un forfait. Et là nous parlons de très jolies sommes, jusqu’à vingt mille dollars par tête de pipe pour une seule année dans certains cabinets. Bon, d’accord, le Dr Bowman et son associé, le Dr Ethan Cohen, lequel est aujourd’hui plus ou moins à la retraite, ne font pas payer autant. Mais ils sont quand même très chers. Comme vous pouvez l’imaginer, ce genre de cabinet n’existe évidemment que dans les communautés chic et fortunées, certains quartiers de nos grandes villes et quelques îlots très cossus du genre Palm Beach, Naples en Floride, ou encore Aspen dans le Colorado.

	— Objection ! intervint Randolph. Votre Honneur, il ne s’agit pas ici de faire le procès de la médecine concierge.

	— Je ne suis pas d’accord, Votre Honneur, dit Tony en se tournant vers le juge. D’une certaine façon, c’est aussi le procès de la médecine concierge.

	— Alors veillez à établir un lien incontestable avec l’affaire en cours, maître Fasano, dit le juge d’un air agacé. Objection rejetée.

	Tony s’adressa aux jurés.

	— Bien. Ces gens qui font partie d’un cabinet concierge… qu’obtiennent-ils en échange de tout le fric qu’ils sont obligés de débourser avant même d’être soignés ? Qu’obtiennent-ils en dehors du fait qu’ils sont éjectés de la clientèle et abandonnés s’ils ne montrent pas la couleur de leur pognon ? Vous entendrez, grâce aux témoignages, les avantages qu’ils sont censés avoir. Par exemple, ils ont la garantie d’avoir accès à leur médecin vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, grâce à son numéro de téléphone portable et à son adresse électronique. Ils ont aussi la garantie de ne jamais attendre lors des rendez-vous au cabinet. Deux choses, à mon humble avis, auxquelles les malades devraient avoir droit sans être obligés de débourser un forfait particulier. Mais l’élément le plus important, en ce qui concerne notre affaire, c’est que les clients peuvent demander des visites à domicile au praticien si c’est opportun et pratique pour eux.

	Tony marqua une pause pour laisser ses propos faire leur chemin dans la tête des jurés.

	— Pendant les audiences, vous entendrez nos témoins vous expliquer que, le soir du 5 septembre 2005, le Dr Bowman avait des places pour un concert au Symphony Hall. Deux places ! Une pour lui et une pour la jeune femme qui partageait sa vie à ce moment-là, pendant que son épouse et ses filles adorées se morfondaient à la maison. Aujourd’hui qu’il est revenu au foyer conjugal, j’adorerais avoir l’épouse du bon docteur comme témoin mais je ne peux pas, en raison du droit de confidentialité entre conjoints. Cette femme doit être une sainte.

	— Objection, dit Randolph. Pour la raison invoquée précédemment.

	— Accordée.

	— Vous entendrez dans un autre témoignage, enchaîna Tony, imperturbable, qu’un médecin qui soupçonne une crise cardiaque chez un patient doit normalement le faire conduire à l’hôpital sur-le-champ, pour qu’il y reçoive les soins appropriés. C’est la procédure attendue. Et quand je dis sur-le-champ, je n’exagère pas, car quelques minutes, voire quelques secondes, suffisent parfois à faire la différence entre la vie et la mort. Comme le diront nos témoins, en dépit des prières que mon client adressait au Dr Bowman pour le retrouver dans un hôpital où sa femme pourrait être sauvée, le docteur a insisté pour venir la voir chez elle. Et pourquoi voulait-il faire cette visite à domicile ? Les témoignages vous prouveront que c’est une question importante, car si Patience Stanhope ne faisait pas de crise cardiaque – alors que d’après ses propres dires, comme vous l’entendrez, le docteur pensait déjà à la crise cardiaque ! –, si Patience ne faisait pas de crise cardiaque il optimisait ses chances d’arriver à l’heure au concert. Il ne perdait pas cette occasion, importante pour lui, de débarquer à Symphony Hall dans sa nouvelle Porsche rouge, de faire une entrée triomphale dans la magnifique salle et d’être admiré pour ses goûts culturels autant que pour la séduisante jeune femme accrochée à son bras. Et c’est là, mes amis, que la négligence et l’erreur médicale vous sauteront à la figure – ou aux yeux, je ne suis jamais bien sûr de l’expression. Par pure vanité, le Dr Bowman n’a pas respecté les critères fixés par la profession médicale pour les victimes de crise cardiaque, des critères qui imposent impérativement d’emmener le patient aussi vite que possible dans un établissement de soins approprié.

	» Mon collègue de la partie adverse, qui est plus raffiné et plus expérimenté que moi, s’efforcera bien sûr de vous donner une interprétation très différente de ces faits. Mais j’ai confiance. Vous, les vraies gens, vous saurez voir la vérité. Vous vous montrerez raisonnables comme, me semble-t-il, l’a été le juge de l’audience préalable quand il a examiné cette affaire et décidé qu’il devait y avoir procès.

	— Objection ! s’écria Randolph en se redressant subitement. Et je demande la suppression de ces propos dans le compte rendu d’audience. Et je demande que l’avocat soit réprimandé ! Les conclusions des audiences préalables ne sont pas admissibles. Voir Beeler contre Downey, Cour suprême de justice du Massachusetts.

	— Accordée ! affirma le juge Davidson. L’avocat de la défense a raison, maître Fasano.

	— Je regrette, Votre Honneur.

	Tony se dirigea vers la table du demandeur et prit le document que lui tendait son assistante, Mlle Relf.

	— J’ai ici une copie des Lois du Massachusetts, chapitre deux trente et un, section soixante B, qui dit que les conclusions des audiences préalables, et les témoignages présentés, sont admissibles.

	— Cette disposition a été annulée par l’affaire citée par maître Bingham, répliqua le juge Davidson, et il baissa les yeux sur la sténotypiste. Effacez le passage concernant la décision du juge de l’audience préalable.

	— Oui, monsieur.

	Le juge Davidson se tourna vers le jury.

	— Je vous ordonne d’ignorer la remarque de maître Fasano concernant les décisions prises par le juge avant ce procès. Elle ne jouera absolument aucun rôle dans votre décision finale, car vous seuls avez la responsabilité de juger les faits qui vous sont présentés. Me fais-je bien comprendre ?

	Tous ensemble, les jurés hochèrent la tête d’un air penaud.

	Le juge s’adressa ensuite à Tony.

	— L’inexpérience n’est pas une excuse pour ignorer la loi. J’espère qu’il n’y aura pas d’autres dérapages de la sorte, sinon je serai obligé de déclarer un non-lieu pour vice de procédure.

	— Je ferai tout mon possible en ce sens, promit Tony.

	Il regagna le pupitre d’un pas lourd, prit quelques instants pour remettre de l’ordre dans ses pensées, puis leva les yeux vers le jury.

	— Je suis certain, comme je disais, que vous saurez voir la vérité et que vous déciderez que la négligence du Dr Bowman a causé la mort de l’adorable épouse de mon client. Il vous sera ensuite demandé de décider d’un montant d’indemnisation pour compenser l’attention, les conseils, le soutien et la compagnie que Patience Stanhope apporterait aujourd’hui à mon client si elle avait survécu.

	» Je vous remercie de votre attention, et je m’excuse auprès de vous, comme je l’ai fait devant le juge, de mon inexpérience dans ce domaine juridique si particulier. Je m’adresserai de nouveau à vous à la fin du procès. Merci.

	Dès qu’il eut rassemblé ses fiches sur le pupitre, Tony retourna à la table du demandeur et se lança dans une conversation à voix basse, très animée, avec son assistante. Il agitait sous son nez le papier qu’elle lui avait tendu un instant plus tôt.

	Avec un soupir de soulagement, le juge Davidson consulta sa montre. Puis il regarda Randolph.

	— L’avocat de la défense souhaite-t-il faire son exposé introductif à ce stade de la procédure, ou après que le plaignant aura présenté son affaire ?

	— À coup sûr maintenant, Votre Honneur, répondit Randolph.

	— Très bien, mais nous allons d’abord faire une pause pour le déjeuner.

	D’un geste élégant, il abattit le marteau devant lui sur le bureau.

	— La séance est suspendue jusqu’à treize heures trente. Les jurés ont l’ordre de ne discuter de l’affaire avec personne. Pas même entre eux.

	— Mesdames et messieurs, levez-vous ! lança l’huissier comme un crieur public quand le juge se mit debout.
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	a plupart des personnes avaient commencé à sortir de la salle d’audience, mais Alexis Stapleton Bowman ne quittait pas son siège. Elle observait son mari, qui s’était avachi sur sa chaise comme un ballon dégonflé à l’instant où la porte lambrissée du cabinet du juge s’était refermée sur Marvin Davidson. Randolph, penché au-dessus de Craig, une main sur son épaule, lui parlait à voix basse. L’assistant de l’avocat, Mark Cavendish, était en train de rassembler documents, ordinateur portable et autres menus objets dispersés sur la table, pour les glisser dans son attaché-case. Alexis avait l’impression que Randolph essayait de convaincre Craig de quelque chose ; elle se demandait si elle devait se joindre à eux ou attendre. Pour le moment sans doute valait-il mieux patienter. Elle reporta son attention sur le plaignant, Jordan Stanhope, qui franchissait à cet instant le portillon séparant le public des participants au procès. Son visage était impassible, son attitude froide et distante, ses vêtements classiques et chers. Alexis le suivit des yeux : il rejoignit une jeune femme qui lui correspondait parfaitement, aussi bien par le comportement que par la tenue vestimentaire. Sans échanger un mot, ils s’éloignèrent.

	En tant que psychologue et praticienne hospitalière, Alexis avait déjà participé à de nombreux procès, pour y témoigner à divers titres, le plus souvent en tant qu’expert. Elle savait que ces affaires causaient une anxiété considérable, en particulier aux médecins poursuivis pour faute professionnelle – et spécialement à son mari qui était dans une situation de très grande vulnérabilité. Ce procès était le point culminant d’une période excessivement difficile, qui durait depuis déjà deux années, et le jugement qui le conclurait aurait des conséquences profondes sur leur avenir à tous. Grâce à son métier, qui lui donnait la capacité de rester objective même quand elle était confrontée à des problèmes personnels, Alexis connaissait aussi bien les faiblesses que les forces de Craig. Dans la crise actuelle, hélas, elle avait conscience que les faiblesses l’emportaient clairement sur les forces, à tel point que s’il subissait une défaite à l’issue de cette remise en question publique de ses aptitudes en tant que médecin, elle craignait qu’il ne fût plus jamais capable de reconstruire sa vie – sa vie qui avait commencé à voler en éclats, bien avant le procès, par une crise de la cinquantaine des plus classiques. Craig était avant tout un médecin, au sens le plus profond du terme. Au premier plan de ses préoccupations, il y avait toujours ses patients, à qui il était entièrement dévoué. Alexis l’avait compris dès le début de leur relation, et elle avait accepté Craig tel qu’il était. Travaillant elle-même en milieu hospitalier, elle était bien placée pour savoir qu’être médecin, et surtout bon médecin, était un des boulots les plus difficiles, les plus exigeants et les plus ingrats.

	Hélas, comme Randolph le lui avait confié, il y avait de bonnes chances pour qu’ils perdent le procès – en dépit du fait que Craig n’avait commis aucune négligence. Alexis était convaincue qu’il n’y avait pas faute professionnelle. Elle connaissait tous les éléments de l’histoire et elle savait que Craig faisait toujours passer ses patients avant toute autre considération, même dans les situations qui l’obligeaient à modifier son programme personnel, même s’il était trois heures du matin. Dans le cas présent, la situation était particulièrement compliquée pour eux tous, parce qu’ils recevaient deux coups sur la tête en même temps : le procès pour erreur médicale et la crise du milieu de la vie de Craig. La simultanéité de ces événements n’étonnait cependant pas Alexis. Elle n’avait jamais reçu beaucoup de médecins en consultation car, de manière générale, il n’était pas dans la nature des médecins de demander de l’aide à quiconque – surtout pas à un psychologue ! Les médecins étaient des donneurs de soins, pas des receveurs, et de ce point de vue Craig était un cas typique. Elle lui avait suggéré d’entamer une psychothérapie, insistant même beaucoup, quand elle avait vu sa réaction face aux dépositions de Leona et des experts du plaignant. Elle aurait pu facilement lui trouver un bon psychologue. Mais il avait catégoriquement refusé. Il avait même réagi avec colère lorsqu’elle en avait reparlé, une semaine après sa première tentative, alors qu’il était pourtant clair qu’il s’enfonçait dans la dépression.

	Alexis se demandait à nouveau si elle devait s’approcher de Craig et de Randolph, ou rester sur sa chaise, lorsqu’elle aperçut un autre individu qui n’avait pas quitté sa place après la sortie du public. Ce qui retint son attention, ce furent ses vêtements : ils étaient pour ainsi dire identiques à ceux de l’avocat du plaignant. La ressemblance de leurs tenues, de même que la similitude de leurs physiques –, corps plutôt massifs, cheveux bruns –, donnaient rapidement l’impression qu’ils étaient jumeaux. Tant qu’ils n’étaient pas côte à côte, en tout cas, car cet homme assis dans le public mesurait au moins une fois et demie la taille de Tony Fasano. Autre différence, il avait le teint moins foncé, et à l’inverse de Tony qui avait une peau de bébé, il portait les vilains stigmates d’une très grave acné juvénile. Sur ses pommettes, les cicatrices étaient assez profondes pour ressembler à des marques de brûlure.

	Tony Fasano cessa tout à coup de discuter avec son assistante, attrapa sa sacoche en autruche et s’éloigna à grands pas pour quitter la salle d’audience. Il était manifestement très contrarié d’avoir commis une erreur avec la citation sur les jugements d’audience préalable. Alexis était étonnée de le voir réagir ainsi, d’autant que son exposé introductif, autant qu’elle pût en juger, avait été remarquablement efficace. Son assistante lui emboîta le pas d’un air penaud.

	— Franco ! lança Tony avec un geste en direction de l’homme habillé comme sa doublure, sans même lui jeter un regard ni ralentir le pas.

	Franco le suivit. Un instant plus tard, tous trois disparurent derrière la lourde porte du couloir, qui se referma avec un claquement définitif.

	Alexis reporta son attention sur son mari. Il n’avait pas bougé, mais Randolph était maintenant tourné vers elle : il lui faisait signe de les rejoindre. Elle ne demandait pas mieux. Quand elle arriva devant Craig, elle vit que son expression était aussi désespérée que le laissait supposer sa posture.

	— Il faut que vous lui parliez ! dit Randolph, calme et digne comme à son habitude, mais une pointe d’exaspération filtrait dans sa voix. Il doit impérativement se départir de ce comportement défaitiste, de cet air affligé qu’il a eu toute la matinée. Je sais par expérience que les jurés ont des antennes très particulières. Ils sont capables de sentir l’état d’esprit des plaideurs, et ils jugent l’affaire en conséquence.

	— Vous voulez dire que le jury pourrait décider de condamner Craig pour l’unique raison qu’il est déprimé ?

	— Précisément ! Vous devez l’exhorter à reprendre du poil de la bête. S’il continue à se comporter de façon aussi négative, nous courons le risque de voir les jurés considérer qu’il est effectivement coupable d’avoir commis une faute. Je ne dis pas qu’ils n’écouteront pas les témoignages, ni qu’ils ne réfléchiront pas avec soin aux éléments qui leur seront présentés, mais ils le feront uniquement par acquit de conscience, contre leur impression initiale. Une attitude comme celle du Dr Bowman peut transformer un jury neutre en un jury adverse, et déplacer le fardeau de la preuve, lequel, alors qu’il doit être sur les épaules du plaignant, finit par peser sur les nôtres, celles de la défense !

	Alexis dévisagea Craig. Il se tenait la tête entre les mains, les coudes sur la table, et se massait lentement les tempes. Ses yeux étaient clos. Il respirait la bouche ouverte, la mâchoire ballante. L’inciter à reprendre du poil de la bête ne serait pas chose aisée. Pendant les huit mois de préparation du procès, il avait oscillé entre périodes de dépression et périodes d’accalmie. S’il avait un peu « réagi » ce matin et les jours derniers, c’était uniquement dans la perspective d’arriver au procès et de voir enfin la conclusion de cette affaire. À présent que les audiences avaient commencé, il prenait brutalement conscience qu’un jugement négatif se profilait peut-être à l’horizon. La dépression n’était pas une réaction anormale.

	— Pourquoi n’irions-nous pas déjeuner tous ensemble pour bavarder un peu ? proposa Alexis.

	— M. Cavendish et moi-même devrons nous passer de déjeuner. Je dois préparer mon exposé introductif.

	— Vous ne l’avez pas encore fait ? demanda Alexis sans dissimuler son étonnement.

	— Bien sûr que si, répliqua Randolph avec agacement. Mais vu la liberté de manœuvre que le juge Davidson a accordée à maître Fasano dans son exposé introductif, je dois modifier le mien en conséquence.

	— J’ai été assez surprise par les propos de Fasano…

	— Et vous avez bien raison ! Son exposé n’était qu’une infecte tentative de diffamation ou de culpabilisation par association, puisque manifestement il n’a rien, pas le moindre élément, pour prouver la faute professionnelle. Le seul point positif, c’est que le juge Davidson nous offre déjà de solides bases pour l’appel si cela se révélait nécessaire. Surtout si l’on tient compte de la ficelle un peu grosse de Fasano quand il a fait mine de vouloir introduire les conclusions de l’audience préalable.

	— Vous ne pensez pas qu’il s’agissait d’une véritable erreur ?

	— Difficile à croire, dit Randolph d’un ton railleur. J’ai fait des recherches sur certains dossiers plaidés par Fasano. C’est un avocat de l’espèce la plus méprisable. Cet homme n’a aucune conscience morale. Même si je n’en attends guère chez lui, de toute façon, vu le domaine de spécialisation qu’il s’est choisi.

	Alexis n’était pas certaine que Fasano avait calculé son coup. Après l’avoir vu enguirlander son assistante… S’il avait joué la comédie devant la cour, il méritait l’Oscar du meilleur acteur.

	Craig ouvrit la bouche pour la première fois depuis l’ajournement de la séance.

	— Je suis censé reprendre du poil de la bête et vous parlez déjà de faire appel ? marmonna-t-il avant de pousser un profond soupir.

	— Il faut être prêt à toute éventualité, répondit Randolph.

	— Laissez-nous seuls, si vous voulez, et allez faire vos préparatifs, proposa Alexis. Je vais parler au Dr Bowman.

	— Parfait ! approuva sèchement Randolph.

	Visiblement soulagé d’être enfin libéré, il fit signe à son assistant qu’ils levaient le camp.

	— Nous vous retrouverons ici juste après le déjeuner. Le juge Davidson, s’il a certains traits de caractère peu agréables, a au moins le mérite d’être ponctuel. Et il en attend autant de la part de son petit monde.

	Alexis suivit Randolph et Mark du regard tandis qu’ils traversaient la salle et franchissaient la porte du couloir. Puis elle baissa les yeux sur Craig, qui la dévisageait d’un air morose. Elle s’assit sur la chaise de Randolph.

	— Si nous allions déjeuner, toi et moi ?

	— Manger ? C’est bien la dernière chose dont j’ai envie.

	— Allons dehors, au moins. Quittons cet environnement un peu trop… judiciaire.

	Craig se leva. Alexis le précéda pour traverser la salle d’audience désormais déserte et sortir dans le hall des ascenseurs. Il y avait des gens çà et là, par petits groupes, qui conversaient à voix basse. Jusque dans les moindres recoins du palais de justice, on percevait une étrange atmosphère de tensions et de conflits. Craig et Alexis n’échangèrent pas un mot pendant qu’ils descendaient au rez-de-chaussée par l’ascenseur, puis sortaient sur le perron du bâtiment où ils trouvèrent une belle journée ensoleillée. Le printemps arrivait enfin à Boston. Il y avait dans l’air un parfum d’espoir, une promesse qui offrait un contraste saisissant avec les locaux oppressants et miteux qu’ils venaient de quitter.

	Après avoir franchi une petite cour pavée de briques, coincée entre le palais de justice et le long bâtiment en forme de croissant de lune qui borde la place Gouvernement Center, Craig et Alexis descendirent un court escalier pour déboucher sur Cambridge Street. La traversée des quatre voies de circulation de cette artère très fréquentée fut un peu pénible, mais une fois de l’autre côté ils purent déambuler librement sur la vaste esplanade, en longeant la mairie de Boston. La place grouillait d’hommes et de femmes qui avaient fui leurs bureaux confinés pour profiter du soleil et de l’air printanier. Les étals de fruits frais faisaient d’excellentes affaires.

	N’ayant pas de destination particulière en tête, le couple se retrouva bientôt près de l’entrée de la station de métro du « T », le réseau de transports en commun de la région bostonienne. Ils s’assirent sur un parapet en pierre, l’un en face de l’autre.

	— Je ne vois pas comment te convaincre de te ressaisir, dit Alexis tout à trac. Tu ne te ressaisiras que si tu décides de te ressaisir.

	— Comme si je ne le savais pas déjà !

	— Par contre, je peux t’écouter. Peut-être pourrais-tu commencer par me dire ce que tu ressens…

	— Abracadabra ! Un grand merci à madame la thérapeute, toujours prête à voler au secours du malade mental ! « Commencer par me dire ce que tu ressens », répéta Craig d’un ton railleur. Comme c’est gentil !

	— Ne soyons pas hostiles l’un envers l’autre, Craig. Je crois en toi. Je suis dans ton camp.

	Il regarda quelques instants au loin, en direction de deux gamins qui se lançaient un Frisbee. Il soupira profondément.

	— Je suis désolé, marmonna-t-il. Je sais que tu es avec moi. Et je n’oublie pas que tu m’as laissé revenir à la maison, comme un chien la queue basse, sans poser la moindre question. Je m’en rends bien compte. Sincèrement.

	— Tu es le meilleur docteur que je connaisse. Et des docteurs, j’en connais des tas. J’ai aussi une assez bonne idée de ce qui t’accable en ce moment. C’est une épreuve, ironiquement, qui n’est pas sans rapport avec le fait que tu es un médecin aussi accompli. Ton talent te rend plus vulnérable que d’autres. Cela dit… Toi et moi avons certains problèmes, c’est évident, et un jour nous devrons répondre aux questions qui se posent entre nous. Mais pas tout de suite. Ce n’est pas le moment de nous occuper de notre relation. Avant tout, il faut en finir avec cette regrettable affaire.

	— Merci, bafouilla Craig.

	Sa lèvre inférieure tremblotait. Luttant contre les larmes, il se frotta les yeux avec les deux mains. Il lui fallut quelques instants pour endiguer son émotion et trouver la force de regarder à nouveau Alexis. Il se passa nerveusement une main dans les cheveux.

	— Le problème, c’est que cette regrettable affaire, comme tu dis, n’en finit pas d’empirer. J’ai bien peur que le procès ne se solde par un échec. Nom de Dieu ! Quand je repense à mon attitude devant certaines personnes au moment des faits, je suis très embarrassé. Et savoir que tout ça va être étalé au grand jour, c’est à la fois une honte pour nous deux et un grave déshonneur pour toi.

	— La révélation publique de ton attitude face à ces personnes est-elle la raison majeure de ta déprime actuelle ?

	— C’est une des raisons, pas la raison majeure. La plus grande source d’humiliation, c’est que le jury dise au monde entier que je suis un médecin de qualité inférieure à celui que je devrais être. Si ça se termine de cette façon, je ne suis pas sûr que je pourrai continuer à exercer. J’ai déjà bien assez de mal aujourd’hui ! Je vois tous mes patients comme des plaignants potentiels, et chaque consultation comme un risque de procès pour faute professionnelle. C’est un cauchemar.

	— C’est assez compréhensible.

	— Si je ne peux plus exercer, que ferai-je ? Je ne connais rien d’autre. Mon unique ambition, dans la vie, c’était de devenir médecin !

	— Tu pourrais faire de la recherche à plein temps. Tu as toujours été plus ou moins déchiré entre la recherche et la médecine clinique.

	— Je suppose que c’est une idée à creuser, tu as raison. Mais j’ai peur de perdre ma passion pour la médecine. En bloc.

	— Donc il est clair que tu dois faire tout ce qui est en ton pouvoir pour gagner. Randolph dit qu’il faut que tu te ressaisisses…

	— Oh, Randolph ! gémit Craig, et il laissa son regard errer sur l’esplanade. Lui… Je ne sais pas trop. Après avoir assisté au coup d’éclat de Fasano ce matin, je me demande si Randolph est l’avocat qu’il me faut. Il va autant séduire les jurés qu’un épouvantail, alors que Fasano les a déjà mis dans sa poche.

	— Si tel est ton sentiment, peux-tu réclamer un autre avocat à la compagnie d’assurances ?

	— Je ne sais pas. Je suppose.

	— Tout de même… Serait-il bien sage d’agir de la sorte au point où nous en sommes ?

	— Comment savoir ? dit Craig avec mélancolie. Comment savoir…

	— Bon. Commençons avec les moyens du bord. Écoutons d’abord l’exposé introductif de Randolph. Et d’ici là, nous devons réfléchir au moyen d’améliorer l’image que tu donnes de toi-même.

	— Plus facile à dire qu’à faire ! Tu as des idées ?

	— Si je te conseille de reprendre du poil de la bête, ça ne donnera rien. Que dirais-tu de te concentrer sur ton innocence ? Pense à cela, pour le moment. Tu as découvert que Patience Stanhope était dans un état très grave. Tu as fait tout ce qu’il était humainement possible de faire. Tu es même monté dans l’ambulance, sur le chemin de l’hôpital, pour rester avec elle au cas où elle ferait un arrêt cardiaque. Mon Dieu, Craig ! Concentre-toi là-dessus, pense aussi à ton dévouement absolu en tant que médecin, de manière générale, et fais en sorte que… que cela irradie de ta personne. Projette-toi de cette façon à travers cette fichue salle d’audience ! Comment aurais-tu pu te montrer plus responsable que tu ne l’as été ? Qu’en dis-tu ?

	Craig poussa un petit rire dubitatif face à la flambée d’enthousiasme d’Alexis.

	— Je voudrais être bien certain de te comprendre. Tu es en train de me conseiller de me concentrer sur mon innocence, et de la… de la diffuser en direction des jurés ?

	— Tu as entendu Randolph. Il a beaucoup d’expérience en la matière, et il est convaincu que les jurés sont capables de capter l’état d’esprit des personnes qu’ils ont à juger. Je dis que tu devrais essayer de communiquer positivement avec eux. Dieu sait si ça ne risque pas de te faire de mal !

	Craig expira. L’idée ne lui inspirait guère confiance, mais il n’avait pas assez d’énergie pour lutter contre le zèle d’Alexis.

	— OK. Je vais essayer.

	— Bien. Autre chose, maintenant. Essaie de puiser dans ta capacité à compartimenter les problèmes. Je t’ai vu le faire d’innombrables fois dans le cadre de ton métier. Quand tu penses au formidable médecin que tu sais être, et quand tu te dis que tu as fait de ton mieux avec Patience Stanhope, ne pense à rien d’autre. Concentre-toi là-dessus.

	Il acquiesça et détourna les yeux.

	— Tu n’es pas convaincu, n’est-ce pas ?

	Craig secoua la tête. Il leva les yeux vers la mairie, un bâtiment carré qui dominait l’esplanade comme un château fort. Son architecture mastoc, sinistre, représentait parfaitement le bourbier bureaucratique dans lequel il était englué. Il dut produire un réel effort pour en détacher les yeux et regarder de nouveau sa femme.

	— Le pire, avec cette cochonnerie de procès, c’est que j’ai l’impression d’être totalement impuissant. Mon sort dépend entièrement de l’avocat assigné par la compagnie d’assurances. Tout au long de ma vie, je me suis toujours battu seul pour surmonter les épreuves, et c’est toujours le petit effort personnel supplémentaire qui m’a permis de gagner la partie. Aujourd’hui on dirait que plus je fais d’efforts, plus je m’enfonce.

	— Te concentrer sur ton innocence comme je te le suggère, cela demande des efforts. Compartimenter, cela demande aussi des efforts.

	Pour Alexis, il était assez ironique d’entendre Craig s’exprimer exactement comme la plupart des gens quand ils parlent de la maladie et de leur dépendance vis-à-vis des médecins.

	— Je veux bien faire encore des efforts. Et… oui, je vais essayer d’entrer en contact positivement avec les jurés. J’aimerais juste qu’il y ait autre chose. Quelque chose de plus tangible.

	— Eh bien… une autre idée m’est passée par la tête.

	— Ah ? Quoi donc ?

	— J’ai pensé appeler mon frère, Jack, pour voir s’il accepterait de venir de New York pour nous aider.

	— Parce que tu crois qu’il va nous aider, lui ! s’exclama Craig d’un ton sarcastique. Il ne viendra pas. Vous vous êtes beaucoup éloignés l’un de l’autre, depuis quelques années. En plus, il ne m’a jamais aimé.

	— Jack a des difficultés à nous voir si heureux avec nos trois adorables filles, alors que lui-même a perdu ses deux enfants dans des circonstances tragiques. C’est tout à fait compréhensible. Il en souffre toujours.

	— Peut-être, mais ça n’explique pas son antipathie à mon égard.

	— Pourquoi dis-tu cela ? A-t-il dit une seule fois qu’il ne t’aimait pas ?

	Craig regarda Alexis quelques instants. Il s’était piégé tout seul, et il ne voyait pas comment s’en sortir. Jack Stapleton n’avait jamais rien dit de tel ; Craig avait juste l’impression qu’il ne l’aimait pas.

	— Je regrette que tu penses que Jack ne t’apprécie pas, reprit-elle. En vérité, il t’admire beaucoup. Et ça, il me l’a fait comprendre de façon très claire.

	— Ah bon ?

	Craig était déconcerté. Il avait toujours été persuadé que Jack le détestait cordialement.

	— Oui. Jack m’a dit un jour que tu étais le genre d’étudiant, en fac de médecine et à l’internat, qu’il préférait éviter. Parce que tu es de ceux qui lisent toutes les lectures recommandées, qui réussissent à retenir les plus petits détails des cours, et qui sont capables de citer de mémoire des passages entiers du dernier numéro du New England Journal of Medicine. Il a reconnu que l’admiration et la pointe de crainte que tu lui inspirais avaient fait naître en lui un certain mépris à ton endroit, mais que c’était un mépris dirigé contre lui-même, qui signifiait qu’il regrettait de n’avoir pas pu, ou su, se consacrer à la médecine comme tu l’as fait.

	— C’est très flatteur. Wouaouh… Je ne savais pas ! Mais je me demande s’il pensera toujours la même chose quand il apprendra ce qui s’est passé pendant ma crise de la cinquantaine. Et même s’il venait ici, en quoi pourrait-il bien nous aider ? Si je pleure sur son épaule, ça risque même de me déprimer encore plus !

	— Depuis qu’il a entamé sa deuxième carrière en tant que médecin légiste, Jack a acquis pas mal d’expérience dans le domaine juridique. Il voyage à travers tout le pays pour témoigner, à titre d’expert, au nom de l’institut médico-légal de New York. Il dit que ça lui plaît. Je crois qu’il est assez inventif. Même si, du côté négatif, c’est un incorrigible téméraire. Il prend parfois des risques inconsidérés. Mais découragé comme tu l’es face au déroulement du procès, peut-être son inventivité pourrait-elle nous aider…

	— Je ne vois vraiment pas comment.

	— Moi non plus. Et je suppose que c’est la raison pour laquelle je ne t’en avais pas parlé plus tôt.

	— Hmm… C’est ton frère. Prends la décision toi-même.

	— Je vais y réfléchir, dit Alexis, puis elle consulta sa montre. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Es-tu sûr que tu ne veux pas manger un morceau ?

	— Tu sais quoi ? Maintenant que je suis sorti de cette salle d’audience, mon estomac commence à gargouiller. Je crois que ça me ferait du bien d’avaler un sandwich en vitesse.

	Quand ils se levèrent, Craig prit sa femme dans ses bras et l’étreignit un long moment. Il appréciait énormément le soutien qu’elle lui apportait, et il se sentait encore plus honteux de l’attitude qu’il avait eue quelques mois plus tôt. Elle avait raison de dire qu’il était capable de compartimenter les choses. Hélas, elle avait raison. Il avait totalement séparé sa vie professionnelle de sa vie familiale, mis beaucoup trop l’accent sur la première. Il espérait de tout cœur avoir une chance de rétablir l’équilibre.
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	esdames et messieurs, levez-vous ! cria l’huissier.

	Le juge Marvin Davidson jaillit de son cabinet, dans sa toge noire au tissu ondoyant, à l’instant précis où la trotteuse de la pendule murale passait sur le chiffre douze.

	Le soleil avait avancé dans sa course diurne. Certains stores des hautes fenêtres qui surmontaient le mur lambrissé avaient été relevés. Dehors, on apercevait un petit bout de paysage urbain et un minuscule rectangle de ciel bleu.

	— Veuillez vous asseoir, dit l’huissier quand le juge eut pris place dans son fauteuil.

	— J’espère que vous avez tous pu déjeuner, et en profiter pour vous rafraîchir les idées, dit Marvin Davidson aux jurés.

	La plupart hochèrent la tête.

	— Comme je vous l’avais clairement ordonné, j’espère aussi que personne n’a parlé de l’affaire avec qui que ce soit.

	Tous les jurés acquiescèrent.

	— Bien. À présent vous allez entendre l’exposé introductif de la défense. Maître Bingham.

	Randolph prit son temps pour se lever, s’approcher du pupitre, poser ses notes devant lui sur le plan incliné. Il rajusta sa veste de costume bleu marine sur ses épaules et tira sur les manches de sa chemise blanche. Il se tenait raide comme un piquet, dressé de toute la hauteur de son bon mètre quatre-vingts. Ses longs doigts se refermèrent avec délicatesse sur les bords du pupitre. Chacun de ses cheveux argentés, taillé à la longueur appropriée, connaissait la place qui lui était assignée autour de son crâne. Sa cravate rouge vif, ornée des écussons veritas de l’université Harvard, était nouée avec art. Il était l’image même de l’élégance portée à son plus haut degré de perfection, et il se tenait au milieu de la salle d’audience comme un prince dans un bordel.

	À titre personnel, Craig ne pouvait s’empêcher d’être impressionné. Pendant quelques instants, il s’autorisa à imaginer que le contraste entre Randolph Bingham et Tony Fasano était susceptible de jouer en leur faveur. Randolph était la figure paternelle, le président, le diplomate. Qui refuserait de lui faire confiance ? Alors son regard glissa sur le jury : du pompier athlétique vers le plombier adjoint, puis vers les hommes d’affaires mécontents. Leurs visages exprimaient un ennui, un manque d’intérêt qui contrastait radicalement avec leur réaction face à Tony. Avant même que Randolph ait ouvert la bouche, la brève poussée d’optimisme de Craig se volatilisa comme une goutte d’eau tombant sur une poêle brûlante.

	N’empêche, cette rapide volte-face émotionnelle ne fut pas complètement négative. Elle prouvait encore plus la justesse des conseils d’Alexis concernant l’état d’esprit dans lequel il devait se mettre au cours des audiences. Il ferma les yeux et se remémora Patience Stanhope allongée sur son lit quand il avait fait irruption dans sa chambre avec Leona. Il se repassa toute la séquence : le choc qu’il avait éprouvé en la voyant à ce point cyanosée, sa réaction très rapide, tout ce qu’il avait fait entre cet instant et le moment, beaucoup plus tard à l’hôpital, où ils avaient dû convenir qu’elle ne serait pas ramenée à la vie. Depuis huit mois, il avait retourné la scène dans sa tête un nombre incalculable de fois. Il reconnaissait qu’à certaines occasions exceptionnelles, au fil de sa carrière, il s’était légèrement trompé face à certains patients. Mais avec Patience Stanhope il avait tout fait dans les règles de l’art. Il était certain que s’il avait dû se trouver dans la même situation aujourd’hui, il aurait eu exactement le même comportement. Il n’avait commis aucune négligence.

	— Mesdames et messieurs les jurés, dit Randolph d’une voix claire et posée. Vous avez entendu ce matin un exposé introductif assez particulier, de la bouche d’un homme qui admet n’avoir aucune expérience dans le domaine de la faute professionnelle. C’était une tentative de manipulation astucieuse, mâtinée d’une pointe d’autodérision, qui vous a fait sourire. Je n’ai pas souri car j’ai vu le stratagème pour ce qu’il était. Et je ne vous ferai pas l’insulte de vous servir ce genre de tour de passe-passe rhétorique. Je me contenterai de vous dire la vérité, dont vous prendrez pleinement conscience, j’en suis convaincu, quand vous entendrez les témoignages présentés par la défense. Contrairement à l’avocat de la partie adverse, j’ai plus de trente ans d’expérience dans la défense de nos bons docteurs et de nos hôpitaux. Dans tous les procès auxquels j’ai participé, jamais je n’ai entendu un exposé introductif comme celui de maître Fasano, lequel, par bien des aspects, a injustement diffamé mon client, le Dr Craig Bowman.

	— Objection ! cria Tony en se levant d’un bond. Remarque procédurière et offensante !

	— Votre Honneur…, protesta Randolph.

	L’air agacé, il eut un petit geste dédaigneux en direction de Tony, comme s’il chassait un moucheron.

	— M’autorisez-vous à venir vers le banc ?

	— Certainement, répliqua le juge Davidson, et il fit signe aux deux avocats d’approcher pour converser en aparté.

	Randolph se dirigea à grands pas vers le banc du magistrat, talonné par Tony.

	— Votre Honneur, maître Fasano a joui d’une très grande liberté de manœuvre pour son exposé introductif. Je souhaite avoir le même privilège.

	— Je me suis contenté d’exposer les faits que j’ai l’intention de démontrer grâce à mes témoins, objecta Tony. C’est exactement le but de l’exposé introductif. Mais vous, maître Bingham, vous n’avez cessé d’interrompre le fil de mon discours en faisant objection toutes les dix secondes.

	— Seigneur ! se plaignit le juge Davidson. Allons, ce n’est pas un procès pour meurtre au premier degré ! C’est un procès civil, pour faute médicale. Nous n’en avons même pas terminé avec les exposés introductifs que vous êtes déjà à vous étriper. À ce rythme-là, ça va nous prendre des mois.

	Il les dévisagea tour à tour, l’air mécontent, avant de reprendre :

	— Écoutez bien cet avertissement, tous les deux : je veux que les choses avancent. Vous comprenez ? Vous avez assez d’expérience pour connaître les limites de ce que vous pouvez dire, chacun de votre côté, sans hérisser l’autre. Par conséquent, tenez-vous la bride et limitez-vous à l’analyse des faits.

	» En ce qui concerne l’objection en cours : maître Bingham, ce qui est valable pour l’un est valable pour l’autre. Vous avez effectivement fait objection contre maître Fasano en qualifiant ses propos d’offensants. Il a parfaitement le droit d’objecter que vous faites la même chose. Maître Fasano, il est exact que vous avez eu une grande liberté de manœuvre. Et Dieu vous garde, votre client et vous, si vos témoins ne viennent pas solidement confirmer vos allégations ! Maître Bingham aura autant de latitude que vous. Suis-je clair ?

	Les deux avocats hochèrent docilement la tête.

	— Parfait ! Reprenons.

	Randolph retourna au pupitre. Fasano alla se rasseoir à la table du demandeur.

	— Objection accordée, annonça le juge Davidson pour la sténotypiste. Poursuivez.

	— Mesdames et messieurs du jury, dit Randolph. Les motivations personnelles du praticien ne sont d’habitude pas prises en compte dans les procès pour faute médicale. Ce qui est en jeu, c’est de savoir si les soins apportés au malade ont été normaux. La question précise est : le docteur possédait-il un niveau de connaissances et d’expérience satisfaisant, et a-t-il traité la maladie du patient comme doit le faire tout docteur raisonnablement compétent dans les mêmes circonstances ? Vous remarquerez que, dans son exposé introductif, maître Fasano n’a dit à aucun moment que ses experts considéraient que le Dr Bowman n’avait pas fait un bon usage de son savoir-faire et de son expérience. Comme il ne peut rien lui reprocher sur ce plan, pour donner un peu de substance à ses accusations, maître Fasano est obligé de faire entrer la notion de motivation personnelle dans l’équation. Et pourquoi ? Parce que, dès l’instant où le Dr Bowman a pris connaissance de la gravité de l’état de Patience Stanhope, il a agi avec une rapidité et une maîtrise exemplaires, et il a fait tout ce qui était possible pour lui sauver la vie. Nos experts vous le prouveront.

	Alexis se surprit à hocher la tête. Elle aimait ce qu’elle entendait ; Randolph faisait du bon boulot. Elle tourna la tête vers Craig. Il se tenait droit sur sa chaise – c’était déjà bien. Elle aurait aimé voir son visage, mais de la place qu’elle occupait c’était impossible. Elle regarda le jury, et son opinion positive sur le travail de Randolph reflua subitement. Il y avait quelque chose, dans la posture des jurés… Ils n’étaient pas les mêmes que lorsque Tony Fasano s’adressait à eux. Ils paraissaient trop détendus, comme si Randolph ne retenait pas suffisamment leur attention. À cet instant, comme pour renforcer les craintes d’Alexis, le plombier adjoint s’autorisa un long, un profond bâillement qui gagna la plupart des autres jurés.

	— La charge de la preuve incombe au demandeur, enchaîna Randolph. La défense a pour mission de réfuter les allégations du demandeur et les dépositions de ses témoins. Maître Fasano ayant fait savoir que l’argument de la motivation personnelle serait la clé de son système, nous, la défense, devons nous adapter en conséquence et affirmer, avec nos témoins, le dévouement et la passion du Dr Craig pour la médecine, et le sacrifice qu’il y a consenti tout au long de sa vie. Une histoire qui commença avec la petite trousse de médecin qui lui fut offerte par sa mère à l’âge de quatre ans, et culmina quand il se battit, à l’université, pour devenir le meilleur docteur possible et pratiquer la meilleure médecine qui se conçoive.

	— Objection, dit Tony. Le dévouement du Dr Bowman et les sacrifices qu’il a pu faire au cours de ses études n’ont aucun rapport avec l’affaire qui nous concerne.

	— Maître Bingham, dit le juge Davidson en regardant Randolph, les dépositions de vos témoins permettront-ils d’établir un lien entre Patience Stanhope et le dévouement du Dr Bowman et ses sacrifices passés ?

	— Absolument, Votre Honneur.

	— Objection rejetée ! Poursuivez.

	— Avant de présenter les grandes lignes de notre argumentation, j’aimerais dire un mot au sujet du cabinet du Dr Bowman.

	Maître Fasano a utilisé l’expression « médecine concierge », en laissant entendre, bien curieusement, qu’elle avait une connotation péjorative.

	Alexis tourna la tête vers les jurés. Le vocabulaire de Randolph l’inquiétait. Combien d’entre eux, se demanda-t-elle, utilisaient couramment les mots « connotation » et « péjorative » ? Et parmi ceux qui en connaissaient réellement le sens, combien seraient-ils à ne pas juger prétentieuse la manière dont Randolph s’exprimait ? Ce qu’elle voyait n’était pas encourageant : les jurés ressemblaient à des mannequins de cire.

	— Néanmoins ! poursuivit Randolph en brandissant un index vers le plafond comme s’il faisait la leçon à un groupe de vilains garnements. Le mot concierge, dans son sens le plus courant, évoque les notions d’assistance ou de service, sans la moindre connotation négative. De fait, c’est pour cette raison qu’il a été associé au concept de médecine au forfait, laquelle nécessite en effet le paiement annuel d’un petit montant… forfaitaire. Vous apprendrez, grâce aux témoignages de plusieurs médecins, que la raison d’être de ce type de cabinet médical, c’est de permettre au praticien de passer plus de temps avec ses patients pendant les consultations, afin que chacun puisse être soigné comme nous tous, gens du grand public, aimerions être soignés. Vous apprendrez au fil des témoignages que la médecine exercée dans un cabinet concierge est celle que les docteurs apprennent à l’université : une médecine où le patient passe avant toute autre considération. Vous apprendrez aussi que cette forme particulière de cabinet s’est développée en raison des pressions économiques qui accablent les cabinets traditionnels, obligeant les médecins à recevoir de plus en plus de patients afin de s’assurer des revenus supérieurs à leurs coûts d’exploitation. Permettez-moi de vous donner quelques exemples.

	Alexis se leva soudain, davantage par réflexe que par décision consciente – en réaction sans doute à l’incursion de Randolph dans les ennuyeux rouages de l’économie médicale. S’excusant auprès de ses voisins, elle se déporta latéralement le long du banc, qui ressemblait à un banc d’église, pour rejoindre le couloir central de la salle d’audience. Son regard croisa celui de l’homme habillé de façon identique à Tony Fasano. Assis sur le banc directement opposé au sien, de l’autre côté du couloir, son expression et ses yeux fixes la troublèrent quelques instants, puis elle n’y pensa plus. À la porte, elle tourna la clenche en essayant de faire le moins de bruit possible ; malheureusement le mécanisme laissa échapper un clic bruyant, qui résonna à travers la salle. Très embarrassée, Alexis sortit dans le couloir et se dirigea vers le hall des ascenseurs. Elle s’assit sur un banc tendu de cuir, fouilla dans son sac à main, en sortit son téléphone portable qu’elle alluma.

	La réception était mauvaise. Elle descendit au rez-de-chaussée par l’ascenseur et sortit au grand air. Après avoir été enfermée si longtemps dans le bâtiment, elle cligna des yeux sous l’assaut de la vive lumière du soleil. Les accros à la nicotine dispersés devant l’entrée du palais de justice produisaient un désagréable nuage de fumée de cigarette. Alexis s’éloigna de quelques pas pour s’isoler. Appuyée à une rambarde, le sac à main glissé autour de l’épaule et coincé en sécurité sous son bras, elle reprit son téléphone et fit défiler les noms du carnet d’adresses jusqu’à tomber sur les coordonnées de son frère aîné. Comme il était deux heures de l’après-midi, elle appela le numéro de son bureau, à l’institut médico-légal de New York.

	Pendant que le réseau établissait la connexion, elle essaya de se rappeler quand – et à quelle occasion – elle avait appelé Jack pour la dernière fois. Elle ne savait plus, mais cela devait remonter à quelques mois, peut-être même six ou sept mois, tellement elle avait été absorbée par les problèmes qui accablaient depuis lors sa famille. De toute façon, ils ne se contactaient que rarement, un peu au hasard, de temps en temps. Et c’était dommage car ils avaient été très proches, étant gosses. La vie avait été brutale envers Jack : quinze ans plus tôt, sa femme et ses deux filles, alors âgées de dix et onze ans, avaient été tuées dans le crash d’un avion de ligne. Ce soir-là elles retournaient à leur domicile à Champaign, dans l’Illinois, après avoir rendu visite à Jack à Chicago où il avait repris des études pour devenir médecin légiste. Quelques années plus tard, quand Jack était venu dans l’Est pour s’installer à New York, Alexis avait nourri l’espoir qu’ils se verraient davantage. Mais cela ne s’était pas produit, pour la raison qu’elle avait donnée à Craig à l’heure du déjeuner : Jack avait encore beaucoup de mal à surmonter la tragédie qui avait détruit sa famille ; les filles d’Alexis lui évoquaient douloureusement celles qu’il avait perdues. Tracy, l’aînée, était née un mois après le crash.

	— T’as intérêt à avoir une bonne raison de me déranger, Soldano ! ronchonna Jack en décrochant le téléphone, sans même avoir dit bonjour. Aujourd’hui mon boulot n’avance pas du tout.

	— Jack, c’est Alexis.

	— Alexis ! Excuse-moi ! Je croyais que c’était mon copain commissaire de police. Il m’appelle de sa voiture, mais ça fait trois fois que la communication est interrompue.

	— C’est un appel important ? Je peux te rappeler plus tard…

	— Non, je lui parlerai à un autre moment. Je sais ce qu’il veut, et nous ne l’avons pas encore. Nous l’avons bien formé, maintenant il a la passion de la médecine pathologique, mais il veut des résultats trop vite. Quoi de neuf ? Ça fait plaisir de t’entendre ! Jamais je n’aurais imaginé avoir un coup de fil de ta part à une heure pareille.

	— Je regrette de te déranger au travail. Est-ce le bon moment pour bavarder, mis à part ton copain commissaire qui essaie de te joindre ?

	— Hmm… Pour être honnête j’ai une salle d’attente pleine de patients. Mais je présume qu’ils peuvent attendre un peu, puisqu’ils sont tous morts.

	Alexis gloussa. L’humour noir qui caractérisait la personnalité de Jack depuis quelques années, et dont elle-même n’avait fait l’expérience qu’en de rares occasions, prouvait qu’il avait beaucoup changé par rapport à l’homme qu’il avait été avant de perdre sa famille. Il avait toujours eu le sens de l’humour, mais jadis c’était un humour plus subtil, pour ne pas dire sec, et il était parfois carrément pince-sans-rire.

	— Comment ça va là-haut, à Beantown 6 ? Ça ne te ressemble pas beaucoup d’appeler dans la journée. Où es-tu, à l’hôpital ?

	— Non. Heu… tu sais, j’ai honte mais je ne sais pas à quand remonte notre dernière conversation.

	— C’était il y a huit mois, à peu près. Tu m’as appelé pour me dire que Craig était revenu à la maison. Autant que je me souvienne, je n’étais pas très optimiste pour vous deux, et je ne te l’ai pas caché. Craig ne m’a jamais donné l’impression d’être taillé pour la vie de famille. Je me souviens de t’avoir dit qu’il était de ces hommes qui font de grands médecins, mais qui ne sont ni des pères ni des maris. Si je t’ai blessée ce jour-là, je suis désolé.

	— Tes remarques m’avaient un peu surprise, maintenant je m’en souviens. Mais non, tu ne m’avais pas blessée.

	— Je croyais que c’était ça, vu que je n’avais plus de nouvelles.

	Tu aurais pu appeler, alors ! songea Alexis, mais elle se contenta de répondre :

	— Puisque tu poses la question, ici à Beantown les choses ne vont pas très bien.

	— Je regrette de l’entendre. J’espère que ma prophétie ne s’est pas réalisée.

	— Non. Craig est toujours à la maison. Mais… Je ne pense pas t’avoir dit, lors de notre dernière conversation, qu’il était attaqué en justice pour faute professionnelle.

	— Ah bon ? Non, tu n’avais pas livré ce détail. C’est arrivé après son retour à la maison, ou avant ?

	— Nous vivons une période assez difficile, depuis quelques mois, dit simplement Alexis. Toute la famille.

	— J’imagine ! Par contre, j’ai du mal à comprendre comment Craig peut être poursuivi en justice, avec tout ce qu’il donne de lui-même à ses patients. Mais bon ! Dans l’environnement actuel, avec la judiciarisation du moindre pépin, aucun praticien n’est à l’abri.

	— Le procès a commencé aujourd’hui.

	— Souhaite-lui bonne chance de ma part. Vu son besoin d’être toujours le premier de la classe, j’imagine qu’il prend très mal ce qui équivaut à une condamnation publique.

	— C’est un doux euphémisme, dit Alexis d’un ton las. Un procès pour faute professionnelle, c’est difficile pour n’importe quel médecin. Mais pour Craig c’est extrêmement pénible, surtout en termes d’amour-propre. Il met tous ses œufs dans le même panier. Pour lui, les huit derniers mois ont été infernaux.

	— Et pour toi et les filles ?

	— Ça n’a pas été facile, mais nous avons tenu le coup. Sauf Tracy, peut-être. Quinze ans est un âge souvent difficile, et cette pression supplémentaire n’a pas arrangé les choses. Elle ne pardonne pas à Craig de nous avoir abandonnées pour se mettre en ménage avec une de ses secrétaires. Sa vision des hommes en a pris un vilain coup. Meghan et Christina se sont mieux adaptées. Mais comme tu le sais, Craig n’avait jamais vraiment eu le temps de beaucoup s’impliquer dans leurs vies.

	— Et comment ça va, entre Craig et toi ? Vous vous êtes retrouvés ?

	— Notre relation est en stand-by. Il dort dans la chambre d’amis, et il y restera au moins jusqu’à la fin de ce fichu procès. Je suis assez réaliste pour me rendre compte qu’il en a déjà bien assez dans son assiette en ce moment. L’assiette déborde, à vrai dire, et c’est la raison pour laquelle je t’appelle.

	Il y eut quelques instants de silence. Alexis inspira profondément.

	— Si tu as besoin d’argent, proposa Jack, ça ne me pose aucun problème.

	— Non, nous n’avons pas la moindre difficulté de ce côté-là. Le problème, c’est qu’il y a de bonnes chances pour que Craig perde le procès. Et avec cette condamnation publique, comme tu l’as dit toi-même, j’ai peur qu’il ne tienne pas le coup. C’est-à-dire qu’il fasse une grave dépression nerveuse. Et si cela se produit… je ne vois pas de réconciliation possible entre nous. Ce serait une tragédie pour Craig, pour moi, et pour les filles.

	— Alors tu l’aimes encore ?

	— C’est une question difficile. Disons les choses de la façon suivante : Craig est le père de mes filles. Je sais qu’il n’a jamais été le meilleur des pères, ni le meilleur mari au sens traditionnel, romantique, du terme, mais il a toujours merveilleusement bien subvenu à nos besoins et a toujours agi envers nous avec la plus grande bienveillance. Je crois de toutes mes forces qu’il nous aime… autant qu’il en est capable. Craig est avant tout un médecin. La médecine est sa maîtresse. De façon très concrète, il est victime d’un système qui l’a poussé à l’excellence et à la compétition dès l’instant où il a décidé de devenir médecin. Il n’a jamais cessé de devoir faire ses preuves, de relever défi sur défi. Il a un besoin insatiable de reconnaissance professionnelle. Les réussites sociales traditionnelles comme la famille, le mariage, n’ont pas autant d’importance à ses yeux. Je savais que c’était le cas quand je l’ai rencontré, et je le savais quand je l’ai épousé.

	— Pensais-tu qu’il allait changer ?

	— Pas vraiment. Je dois dire que je l’admirais pour son dévouement, et pour les sacrifices auxquels il consentait. D’ailleurs c’est toujours le cas. Peut-être que cela en dit long à mon sujet, mais ce n’est pas la question du moment.

	— Je ne vais pas te contredire là-dessus. Je me reconnais un peu dans ce que tu racontes au sujet de la personnalité de Craig, car je suis passé par le même système de formation et j’ai connu les mêmes pressions. Je n’aurais tout simplement pas su le mettre en mots comme tu viens de le faire. Mais c’est sans doute parce que tu es psychologue. C’est ta spécialité.

	— En effet. Les troubles de la personnalité, j’en vois tous les jours. Je savais avant même d’épouser Craig qu’il avait beaucoup de traits narcissiques. Aujourd’hui il se pourrait qu’ils aient évolué en véritable maladie, puisqu’ils ont rendu certains aspects de sa vie dysfonctionnels. Hélas, je n’ai toujours pas réussi à le convaincre de voir un psychothérapeute. D’un autre côté ce n’est pas étonnant, puisque les personnalités narcissiques ont en général du mal à admettre la moindre faiblesse.

	— Et elles n’aiment pas non plus demander de l’aide, renchérit Jack. Car dépendre de quelqu’un est un aveu de faiblesse. Je suis passé par là, moi aussi. Tous les médecins ont au minimum une petite touche de narcissisme.

	— Chez Craig, c’est une composante très importante de sa personnalité. Et c’est la raison pour laquelle le problème actuel le submerge à ce point.

	— Je suis désolé de l’entendre, Alexis, mais mes patients décédés commencent un petit peu à s’impatienter. Je ne voudrais pas qu’ils se débinent sans avoir eu droit à leur consultation. Je peux te rappeler ce soir… ?

	— Excuse-moi de bavasser autant, s’empressa de répondre Alexis. Mais j’ai un service à te demander. Un gros service, à vrai dire.

	— Ah ?

	— Accepterais-tu de venir ici pour nous aider ?

	Jack eut un petit rire étonné.

	— Vous aider ? Mais comment pourrais-je bien vous aider ?

	— Tu m’as raconté qu’il t’arrive souvent de témoigner à des procès. Avec ton expérience des tribunaux, tu pourrais sans doute nous aider. L’avocat de la compagnie d’assurances nommé pour représenter Craig a beaucoup d’expérience, et il paraît compétent, mais il a un mauvais contact avec les jurés. Nous avons envisagé de demander un autre avocat, mais… ce n’est peut-être pas très sage. Le fond de l’affaire, c’est que nous sommes désespérés. Voilà.

	— Le plus souvent, je vais devant les tribunaux pour des affaires de droit criminel, pas civil.

	— Je ne pense pas que ça ait la moindre importance.

	— Dans la seule et unique affaire de faute médicale à laquelle j’ai participé, j’étais du côté du plaignant.

	— Là encore, je ne pense pas que ce soit important. Tu es inventif, Jack. Tu es capable de sortir des sentiers battus, de réfléchir librement. Nous avons besoin d’un petit miracle. Enfin, c’est mon intuition !

	— Alexis, je ne vois vraiment pas comment je pourrais vous aider. Je ne suis pas avocat. Je ne suis pas à l’aise avec les avocats. Je dois même dire que je ne les aime pas beaucoup.

	— Jack… Quand nous étions jeunes, tu m’as toujours aidée. Tu es encore mon grand frère. J’ai besoin de toi. Comme je l’ai dit, je suis désespérée. Je te serais tellement reconnaissante de venir, même si, pour finir, tu m’apportes un soutien essentiellement psychologique. Jack, je ne t’ai jamais poussé à nous rendre visite depuis que tu habites sur la côte Est. Je sais que c’était trop difficile pour toi. Je sais que tu as des comportements d’évitement, et que la simple idée de voir nos filles te rappelle la terrible disparition de ta famille.

	— C’est aussi évident ?

	— C’est la seule explication possible. Et j’ai souvent vu les signes de ces comportements d’évitement, autrefois, quand nous étions gamins. Il t’a toujours été plus facile de tourner le dos aux situations émotionnellement conflictuelles que de les affronter. Quoi qu’il en soit… J’ai toujours respecté cela, mais aujourd’hui je te demande de mettre tes difficultés de côté et de venir ici pour moi, pour mes filles, et pour Craig.

	— Combien de temps le procès doit-il durer ?

	— Toute la semaine. C’est l’idée générale.

	— La dernière fois que nous avons parlé au téléphone, il y avait quelque chose de nouveau, dans ma vie, dont je ne t’ai pas parlé. Je vais me marier.

	— Jack ! C’est une merveilleuse nouvelle. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

	— Ça ne me paraissait pas très opportun, après ce que tu venais de me raconter au sujet de ton propre mariage.

	— Cela n’aurait eu aucune importance. Je la connais ?

	— Tu l’as rencontrée, oui, la seule et unique fois où tu es venue ici. Elle s’appelle Laurie Montgomery. Nous sommes collègues. Elle est médecin légiste, elle aussi.

	Alexis eut un frisson de répulsion. La première fois qu’elle avait vu une morgue, c’était quand elle avait rendu visite à Jack à son bureau. Même s’il avait insisté sur le fait que le bâtiment abritait avant tout l’institut médico-légal, et que la morgue proprement dite n’était qu’une petite partie d’un grand ensemble, Alexis n’avait pas trouvé la distinction très convaincante. Cet endroit était un lieu de mort, voilà tout, et il y régnait une atmosphère et une odeur caractéristiques. Elle se demanda confusément de quoi son frère et sa future épouse discutaient ensemble au petit-déjeuner.

	— Je suis très contente pour toi, dit-elle d’un ton enjoué. Ce qui me rend particulièrement heureuse, c’est que tu as réussi à faire un gros travail sur toi-même, à dépasser ton chagrin et la mort de Marilyn et de tes filles, pour aller de l’avant. Je trouve ça formidable.

	— Je ne pense pas qu’on surmonte jamais complètement ce genre de catastrophe. Mais merci !

	— À quand le mariage ?

	— Vendredi. En début d’après-midi.

	— Juste ciel ! Je suis désolée de t’appeler à l’aide à un moment pareil.

	— Ce n’est pas de ta faute, évidemment, mais il est vrai que ça complique les choses. D’un autre côté… ça n’empêche rien. Ce n’est pas moi qui m’occupe de l’organisation du mariage. Ma mission c’était la lune de miel, et de ce côté tout est déjà prêt.

	— Ça veut dire que tu vas venir ?

	— Je vais venir, sauf si je te rappelle dans l’heure. En tout cas j’ai intérêt à partir le plus tôt possible, pour pouvoir rentrer à New York rapidement. Sinon, Laurie risque de se dire que j’essaie de me défiler.

	— Je ne demande pas mieux que de lui expliquer moi-même la situation.

	— Ne t’en fais pas. Voilà le programme. Je prendrai la navette en fin d’après-midi, ou tôt dans la soirée, juste après le travail. Bien sûr, il faut d’abord que j’en parle avec Laurie et avec mon boss. Dès que je serai installé à l’hôtel, je te téléphonerai chez toi. Il me faudrait un dossier complet sur l’affaire : toutes les dépositions, les copies des pièces à conviction, je veux dire les documents médicaux, et si tu peux, toutes les déclarations des témoins cités.

	— Tu n’iras sûrement pas à l’hôtel ! C’est hors de question. Tu dois t’installer à la maison. Nous avons bien assez de place. Je veux pouvoir te parler tranquillement, et en plus ce serait vraiment bien pour les filles. S’il te plaît, Jack.

	Un long silence suivit la tirade d’Alexis.

	— Jack, tu es là ?

	— Hmm… Ouais.

	— Puisque tu fais l’effort de prendre l’avion jusqu’à Boston, je veux t’avoir à la maison. J’y tiens beaucoup. Ce sera bon pour tout le monde. Je veux dire… Il s’agit peut-être d’une justification égoïste de ma part, mais je sais que ce sera bon pour moi.

	— D’accord, dit Jack d’une voix quelque peu contrariée.

	— Aucun témoin n’est encore venu à la barre. L’avocat de la défense fait son exposé introductif en ce moment même. Le procès démarre tout juste.

	— Plus tu auras de documents à me montrer, plus j’aurai de chances d’avoir des suggestions à faire. Enfin… peut-être !

	— Je vais essayer de me procurer l’exposé introductif de l’avocat du plaignant.

	— Bon. Eh bien… On se dit à plus tard, alors.

	— Merci, Jack. Le simple fait de savoir que tu viens me rappelle déjà le bon vieux temps.

	Alexis coupa la communication et rangea le téléphone dans son sac à main. Elle était très heureuse. Même si Jack n’était pas en mesure de les aider concrètement, il lui apporterait le soutien affectif que seul un proche parent peut apporter. Elle retourna vers le palais de justice, passa la sécurité et prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage, entra dans la salle d’audience en veillant à refermer la lourde porte aussi discrètement que possible. Randolph était encore en train de décrire l’effet délétère de l’économie médicale moderne sur la pratique de la médecine. Quand elle eut regagné sa place près du banc des jurés, elle vit à leurs regards ternes qu’ils n’étaient pas davantage captivés par l’avocat du défendeur qu’au moment où elle s’était absentée. Elle se félicita encore plus d’avoir sollicité l’aide de Jack : cela lui donnait le sentiment de faire quelque chose de positif.
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	près avoir raccroché le téléphone, Jack resta assis dans son fauteuil, songeur, à tambouriner du bout des doigts sur la surface métallique de sa table de travail. Il n’avait pas été tout à fait sincère avec Alexis. Son analyse concernant les raisons pour lesquelles il évitait de lui rendre visite depuis plusieurs années était excellente. Or il ne l’avait pas franchement admis. Pis, il ne lui avait pas avoué que ces raisons étaient encore valables. À vrai dire, c’était peut-être même plus grave aujourd’hui, car Meghan et Christina, les filles cadettes d’Alexis, avaient à peu près les mêmes âges que ses filles décédées, Tamara et Lydia. Cependant il éprouvait un très net sentiment d’obligation envers sa sœur – ne serait-ce qu’à cause du lien très fort qui les avait unis autrefois dans l’Indiana. Il avait cinq ans de plus qu’elle : une différence qui était à la fois assez importante pour le placer en position « parentale » vis-à-vis d’Alexis, et assez réduite pour qu’il reste son frère au premier chef. Cette configuration de leur relation, et la culpabilité qu’il éprouvait pour avoir évité sa sœur depuis dix ans, faisaient qu’il lui était impossible de ne pas répondre à son appel à l’aide. Malheureusement, ça n’allait pas être facile.

	Il se leva. À qui parler en premier ? Il penchait pour voir d’abord Laurie, mais cette perspective ne l’enthousiasmait guère. Les préparatifs du mariage la mettaient dans un état d’extrême nervosité. Sa mère la rendait folle, à vrai dire, et par ricochet Laurie le rendait dingue à son tour. Du coup… il était peut-être plus logique de parler d’abord à Calvin Washington, le directeur adjoint de l’institut. Seul Calvin pouvait l’autoriser à s’absenter un jour ou deux. L’espace de quelques secondes, Jack eut l’espoir qu’il refuserait ces congés supplémentaires, puisque Laurie et lui avaient déjà deux semaines de vacances prévues à dater de vendredi. Si Jack n’avait pas la permission d’aller à Boston, cela résoudrait la question de sa culpabilité envers Alexis, ainsi que celle de son manque d’enthousiasme à affronter ses filles – sans oublier qu’il n’aurait même pas à aborder le sujet avec Laurie. Hélas, cette excuse bien commode ne risquait pas de lui tomber du ciel.

	Calvin ne dirait pas non ; il ne refusait jamais les absences d’urgence pour cause de problèmes familiaux.

	Jack éteignit son ordinateur et s’exhorta à se comporter de manière raisonnable : il devait quand même essayer de parler à Laurie en premier. Vu l’imminence de leur mariage, s’il consultait d’abord Calvin et qu’elle l’apprenait, elle le lui ferait payer très cher. Il sortit dans le couloir et se dirigea vers le bureau de sa future épouse.

	Ce voyage à Boston le rebutait pour une autre raison : Craig Bowman était loin de compter parmi ses amis. Il l’avait toujours toléré, pour le bien d’Alexis, mais cela n’avait pas été facile. Dès le premier jour, il avait vu à qui il avait affaire. Jack avait côtoyé plusieurs bonshommes comme lui, autrefois, à la fac de médecine : les étudiants les plus brillants dans tous les domaines, les premiers de la classe. Le genre d’individus qui, chaque fois qu’ils s’engageaient dans une discussion d’ordre médical, mettaient un point d’honneur à submerger leurs interlocuteurs sous une avalanche de citations de revues spécialisées, toutes censées confirmer leur point de vue. S’il n’y avait eu que ce problème, Jack aurait pu passer outre. Malheureusement, Craig exprimait ses opinions très arrêtées avec arrogance et grandiloquence ; il était parfois d’une prétention horripilante. Mais bon ! Même cela, Jack aurait pu le supporter, s’il avait réussi de temps en temps à orienter la conversation avec Craig vers d’autres sujets que la médecine. Hélas, c’était impossible. Craig ne pensait qu’à la médecine, à la science et à ses patients. Il ne s’intéressait ni à la politique, ni à la culture, ni même au sport. Il n’avait pas le temps.

	Comme il arrivait devant la porte du bureau de Laurie, Jack ronchonna bruyamment en repensant tout à coup à la remarque d’Alexis à propos de ce qu’elle appelait ses « comportements d’évitement ». Elle ne manquait pas de culot ! Il y réfléchit un moment, puis sourit de sa propre réaction. Avec une soudaine lucidité, il se rendit compte qu’Alexis avait raison, en fait, et que Laurie l’aurait approuvée de tout cœur. Par bien des aspects, d’ailleurs, ce ronchonnement était une preuve de son propre narcissisme – trait qu’il s’était lui-même attribué devant Alexis.

	Jack passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. Le fauteuil de Laurie était vide. Riva Mehta, sa collègue de bureau, une jeune femme à la peau très mate et à la voix de velours, était assise derrière sa table. Elle parlait au téléphone.

	Quand elle leva vers Jack ses yeux d’onyx, il désigna le fauteuil de Laurie d’un air interrogateur. Riva répondit en pointant l’index vers le sol et en articulant « en bas » sans écarter le combiné téléphonique de son oreille.

	Laurie était donc en salle d’autopsie, sans doute pour son dernier dossier de la journée. Jack hocha la tête et se dirigea vers les ascenseurs. Maintenant, si elle apprenait qu’il avait d’abord parlé avec Calvin, il aurait une explication pour l’amadouer.

	Comme il s’y attendait, il trouva le Dr Calvin Washington dans son bureau. Calvin était voisin de couloir du directeur de l’institut médico-légal, mais contrairement à lui il ne disposait que d’une pièce minuscule et très, très encombrée. Entre les classeurs de rangement métalliques, la table et les deux chaises à dossier droit pour les visiteurs, il avait à peine assez de place pour glisser ses cent et quelques kilos jusqu’à son fauteuil, où il passait le plus clair de son temps. Le boulot de Calvin consistait à veiller à la bonne marche quotidienne de la maison, ce qui n’était pas une mission facile puisqu’il devait gérer une douzaine de médecins légistes et plus de vingt mille dossiers par an qui débouchaient sur près de dix mille autopsies. Chaque jour il y avait en moyenne deux homicides et deux décès par overdose. L’Institut médico-légal de New York était un établissement très animé, et Calvin devait en contrôler tous les aspects, y compris les plus empoisonnants.

	— Quoi encore ? demanda-t-il de sa profonde voix de basse.

	Au début, Jack avait été assez intimidé par cet homme au physique impressionnant et au tempérament ombrageux. Mais au fil des années, ils avaient appris à se témoigner un respect mutuel réservé mais sincère. Jack savait que Calvin faisait plus de bruit que de mal.

	Il n’entra guère dans les détails. Il annonça simplement qu’il avait un problème d’ordre familial, à Boston, qui l’obligeait à se rendre là-bas d’urgence.

	Calvin le regarda fixement à travers ses lunettes à monture d’acier.

	— J’ignorais que vous aviez de la famille à Boston. Je croyais que vous étiez originaire du Midwest.

	— J’ai une sœur à Boston.

	— Serez-vous rentré à temps pour partir en vacances ?

	Jack sourit. Il connaissait assez bien Calvin pour savoir qu’il venait d’essayer d’être drôle.

	— Je vais essayer, de toutes mes forces.

	— Combien de jours faut-il envisager, pour cette absence ?

	— Je ne sais pas très bien. Pas plus d’une seule journée, j’espère.

	— Hmm, tenez-moi au courant, marmonna Calvin. Laurie sait-elle que vous devez partir comme ça, tout à coup ?

	Jack savait que Calvin éprouvait un attachement presque paternel pour Laurie.

	— Pas encore, mais elle est prioritaire sur ma liste des personnes à prévenir. À vrai dire, elle est même la seule sur la liste.

	— D’accord ! Fichez le camp. J’ai du travail.

	Après avoir remercié le directeur adjoint, qui le congédia d’un geste de la main, Jack quitta les bureaux administratifs et prit l’escalier pour descendre à la salle d’autopsie. Il salua le technicien de service dans le bureau de la morgue, puis le chef de la sécurité dans le bureau de la sécurité. Une bouffée de ce que les habitants de New York appellent l’air frais s’engouffra par l’aire de chargement ouverte sur la 30e Rue. Tournant à droite, il traversa un sol de béton nu et maculé de taches, longea l’immense pièce réfrigérée de la morgue, puis les compartiments réfrigérés individuels. À la porte de la salle d’autopsie, il jeta un coup d’œil à l’intérieur par la lucarne grillagée. Il aperçut deux silhouettes en tenue protectrice intégrale : des techniciens en train de nettoyer le matériel. Un cadavre dont l’incision en Y avait déjà été suturée gisait sur la table la plus proche de Jack. Manifestement, la procédure était terminée.

	Il entrouvrit la porte et demanda, en élevant la voix, si quelqu’un savait où était passé le Dr Montgomery. L’un des hommes en combinaison répondit qu’elle venait juste de partir, cinq minutes plus tôt. Poussant un juron, Jack revint sur ses pas et appela l’ascenseur pour monter au cinquième. Dans la cabine, il essaya de trouver un argument pour faire avaler la pilule plus facilement à Laurie. Il se doutait qu’elle ne serait pas du tout heureuse d’apprendre qu’il partait – surtout parce qu’elle était sous la pression de sa mère et des préparatifs du mariage.

	Il la découvrit dans son bureau, en train de ranger ses affaires. Manifestement elle venait juste d’arriver. Riva, toujours pendue au téléphone, les ignora complètement.

	— Quelle agréable surprise, dit Laurie d’un air enjoué.

	— Hmm, j’espère.

	Il posa les fesses au bord de la table de Laurie. Il n’y avait pas de chaise pour les visiteurs. Dans ce bâtiment trop ancien, non seulement les médecins légistes étaient obligés de partager les bureaux, mais en plus ceux-ci étaient minuscules. Deux tables et deux classeurs de rangement suffisaient à remplir la pièce.

	Les yeux bleu-vert de Laurie le fixaient avec curiosité. Ses cheveux étaient remontés derrière sa nuque, attachés avec une pince en fausse écaille de tortue ; quelques mèches bouclées s’échappaient pour tomber devant son visage.

	— Comment ça, « j’espère » ? Mon Dieu, qu’est-ce que tu vas m’annoncer ? demanda-t-elle d’un ton un peu inquiet.

	— Je viens de recevoir un coup de fil de ma sœur, Alexis.

	— C’est sympa. Elle va bien ? Je me demande souvent pourquoi vous ne vous parlez pas davantage, tous les deux. Surtout depuis que tu as appris que son mari et elle avaient des problèmes. Ils sont encore ensemble ?

	— Elle va bien. Et oui, ils sont encore ensemble. Elle m’appelait au sujet de Craig, justement. Il est dans une période assez difficile. Quelqu’un l’a attaqué en justice pour faute professionnelle.

	— Quel dommage. Tu m’as dit qu’il était très bon médecin, non ? J’ai horreur d’entendre ce genre d’histoire. Surtout avec ce que nous, les médecins légistes, nous savons au sujet de certains docteurs qui mériteraient bel et bien d’être poursuivis.

	— Les mauvais docteurs sont souvent assez doués pour la gestion de risques. Ça les aide à compenser leur manque de compétences et de savoir-faire.

	— Que se passe-t-il, Jack ? Je présume que tu n’es pas venu ici pour discuter de la crise des procès pour faute médicale.

	— Apparemment le procès de mon beau-frère ne se présente pas bien du tout. Et vu l’étendue de son investissement narcissique dans sa carrière, il s’effondrera totalement s’il est condamné. Enfin… c’est ce que pense Alexis ! Par-dessus le marché, elle croit que si Craig perd pied, son mariage et sa famille ne tiendront pas le choc. Si ma sœur n’était pas docteur en psychologie, je n’ajouterais sans doute pas foi à ses propos. Mais là… je suppose qu’elle a raison. Elle connaît son affaire.

	Laurie inclina la tête de côté, comme pour regarder Jack sous un angle différent.

	— Manifestement, tu as quelque chose à me dire. Et j’ai le sentiment que ce quelque chose ne va pas m’enthousiasmer.

	— Alexis m’a demandé de venir immédiatement à Boston pour essayer de l’aider. Elle a beaucoup insisté.

	— Comment diable pourrais-tu bien l’aider ?

	— Il s’agit juste que je lui tienne la main, sans doute. J’étais aussi sceptique que toi, mais elle m’a pour ainsi dire supplié de venir. Pour être honnête, elle a tapé en plein dans mes réserves de culpabilité à son égard.

	— Oh, Jack…, murmura Laurie d’un ton plaintif.

	Elle prit une profonde inspiration.

	— Combien de temps pars-tu ?

	— Une seule journée, j’espère. C’est ce que j’ai dit à Calvin, précisa Jack, et il s’empressa d’ajouter : Je suis d’abord venu ici pour t’en parler, mais tu étais en bas.

	Laurie hocha la tête. Elle baissa les yeux, tripota nerveusement un trombone qui traînait sur la table, manifestement déchirée entre les besoins de la sœur de Jack et ses propres exigences.

	— Je n’ai pas besoin de te rappeler que nous sommes lundi après-midi et que notre mariage doit avoir lieu vendredi à treize heures trente.

	— Je sais, mais ta mère et toi vous occupez de tout. Moi je devais organiser la lune de miel, et c’est déjà fait.

	— Et Warren ?

	— D’après ce qu’il m’a dit, il est peinard. Je vais quand même vérifier une dernière fois auprès de lui.

	Entre Warren et Lou, Jack avait eu un peu de mal à choisir son témoin. Il avait fini par tirer à la courte paille ; Warren avait gagné. Pour le mariage, à part ces deux amis, Jack n’avait invité que le collègue qui partageait son bureau, le Dr Chet McGovern, et une poignée de ses copains joueurs de basket-ball. Pour de multiples raisons, il avait évité d’inviter sa famille.

	— Et toi ? demanda Laurie.

	— Moi je suis prêt.

	— Dois-je m’inquiéter de te savoir à Boston, face aux filles de ta sœur ? Tu m’as souvent dit que cette perspective t’angoissait beaucoup. Quels âges ont-elles, maintenant ?

	— Quinze, onze et dix ans.

	— Tes deux filles n’avaient-elles pas onze et dix ans ?

	— Si.

	— D’après que tu m’as confié depuis plusieurs années au sujet de tes blocages psychologiques, j’ai très peur de te voir payer le prix fort quand tu seras en contact avec elles. Où vas-tu loger ?

	— Chez eux, à la maison. Alexis a insisté.

	— Je me fiche qu’elle insiste ou pas. Cela te convient-il ? Si ce n’est pas le cas, n’écoute que toi-même et va à l’hôtel ! Je ne veux pas que ces retrouvailles te démoralisent et risquent de te dissuader de te marier. Il est possible que ce voyage rouvre d’anciennes blessures.

	— Tu me connais trop bien, dit Jack avec un léger sourire. J’ai déjà pensé à ça. Et je crois que… le simple fait de réfléchir sérieusement aux risques qui se posent, plutôt que les ignorer, c’est plutôt bon signe ! C’est sain. Alexis m’a accusé d’avoir des comportements d’évitement dans les situations difficiles…

	— Tu m’étonnes ! s’exclama Laurie. Quand je pense au temps qu’il t’a fallu pour accepter l’idée de m’épouser…

	— Ne commençons pas à nous dire des méchancetés.

	Jack sourit encore, pour qu’elle comprenne bien qu’il plaisantait. Laurie avait raison. Pendant de longues années, la culpabilité et le chagrin l’avaient paralysé – bloqué dans l’idée qu’il n’avait pas le droit d’être heureux. Il avait même eu très longtemps le sentiment qu’il aurait dû mourir à la place de Marilyn et des filles.

	— Ce serait minable de ma part de t’empêcher d’y aller, reprit Laurie avec sérieux. Mais je serais malhonnête si je ne te disais pas que ça ne me plaît pas du tout, aussi bien pour moi, d’un point de vue purement égoïste, que pour toi, quand je pense à l’état dans lequel cette visite risque de te mettre. Notre mariage a lieu vendredi. Ne me téléphone pas de Boston pour me suggérer de remettre la cérémonie à plus tard. Ce serait une annulation définitive, pas un report. Et j’espère que tu ne prendras pas cela comme une menace injustifiée. Après tout le temps que j’ai attendu, c’est ainsi que je vois les choses. Cela dit, fais ce que tu as à faire.

	— Merci. Je comprends ce que tu éprouves, et j’ai de bonnes raisons de te comprendre. Pour moi, la route du retour à la normalité a été longue et difficile. Je sais ce que signifie notre mariage.

	— Quand pars-tu ?

	Jack consulta sa montre. Il était presque seize heures.

	— Tout de suite, je pense. Je rentre à l’appartement prendre quelques affaires, et puis je file à l’aéroport.

	Sept mois plus tôt, ils avaient acheté l’immeuble délabré de Jack, dans la 106e Rue, et ils avaient fait l’erreur monumentale de décider d’y rester pendant les travaux de rénovation, qui occupaient tout le bâtiment. Ils étaient descendus du troisième étage pour occuper temporairement un appartement du rez-de-chaussée.

	— M’appelleras-tu, ce soir, une fois que tu seras installé ?

	— Sans faute.

	Laurie se leva et ils s’étreignirent.

	Ensuite, Jack ne perdit pas une minute. Après avoir réglé quelques détails à son bureau, il descendit au sous-sol et récupéra son VTT là où il avait l’habitude de l’attacher. Casque sur la tête et gants aux mains, une pince de cheville autour de la jambe de pantalon droite, il s’élança dans la 30e Rue, puis prit vers le nord par la Première Avenue.

	Comme toujours quand il était sur les pédales, Jack oublia très vite ses problèmes. L’exercice physique le rendait euphorique et l’emmenait dans un autre monde, surtout pendant la partie du trajet où il traversait Central Park en diagonale. Joyau de verdure posé au milieu de la ville en béton, le parc offrait une expérience transcendante. Le temps qu’il en ressorte sur Central Park Ouest, au niveau de la 106e Rue, la tension qu’il éprouvait depuis sa conversation avec Laurie s’était complètement dissipée. Évacuée de son système par la simple magie d’une course à vélo dans le parc arboré et fleuri.

	Juste en face de son immeuble, Jack s’arrêta au bord du terrain de basket. Warren et Flash s’entraînaient à faire des paniers en attendant le début des matchs ultrarapides, énergiques et très compétitifs qui se jouaient là tous les soirs. Jack ouvrit la porte de la haute clôture grillagée et poussa son VTT sur le terrain.

	— Hé, mec ! cria Warren. T’es là de bonne heure. Tu joues, oui ou non ? Si tu joues, amène tes fesses en vitesse, parce que ce soir ça va être la folie.

	L’impressionnante musculature de Warren disparaissait sous un tee-shirt hip-hop beaucoup trop large pour son jeune corps. Flash, plus âgé, avait une imposante barbe qui grisonnait prématurément. Son meilleur atout, en dehors de ses tirs en extension, c’était son éloquence. Il était capable de discuter de n’importe quel sujet, et d’amener la plupart de ses interlocuteurs à tomber d’accord avec lui. Ensemble, Flash et Warren formaient une équipe presque imbattable.

	Après quelques accolades et poignées de main ritualisées, Jack expliqua à Warren qu’il ne pouvait pas jouer parce qu’il devait aller à Boston une ou deux nuits.

	— Beantown ! J’ai un frère, là-bas, un mec trop cool, qui joue au basket comme nous. Je pourrais lui passer un coup de fil, si tu veux, pour le prévenir que t’es dans le coin.

	— Impeccable, répondit Jack.

	Il n’avait pas prévu d’emmener sa tenue, mais à vrai dire… un peu d’exercice lui serait sans doute tout à fait recommandé par le docteur si la situation devenait délicate sur le plan émotionnel.

	— Je vais lui donner ton numéro de portable, et laisser le sien sur ta boîte vocale, promit Warren.

	— Parfait. Dis-moi… Est-ce que tout est prêt pour vendredi ? Ton smoking…

	— Aucun problème. On doit passer le prendre à la boutique jeudi.

	— Génial. Peut-être que je serai ici mercredi soir. Ça ne me ferait pas de mal de jouer quelques matchs avant le grand jour.

	— Nous on ne bouge pas, docteur, dit Warren.

	Il arracha la balle des mains de Flash, qui poussa un cri de stupéfaction, et marqua un long panier à trois points.
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	ack sortit de la navette Delta Airlines de dix-huit heures trente. Il se laissa guider à travers l’aéroport par la poignée de passagers qui avaient voyagé dans l’avion avec lui, car il supposait qu’ils connaissaient leur chemin, et se retrouva en effet bientôt dehors, devant le terminal. Trois minutes plus tard le minibus du loueur de voitures Hertz s’arrêtait au bord du trottoir. Il monta à bord.

	Il n’était pas venu à Boston depuis un bon moment : l’aéroport étant l’objet d’interminables travaux d’extension, Jack ne reconnaissait absolument rien. Pendant que le minibus s’acheminait entre les différents terminaux, il se demanda quel genre d’accueil il allait recevoir chez les Bowman. La seule qui serait à coup sûr chaleureuse, c’était Alexis. Avec les autres, en particulier avec Craig, il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. Et même avec Alexis, d’ailleurs ! Vu qu’ils ne s’étaient pas vus depuis plus d’un an, leurs retrouvailles seraient sans doute un peu… bizarres. La dernière fois qu’il l’avait croisée c’était à New York, où elle était venue seule participer à un séminaire de psychologie.

	Jack soupira. Il n’avait vraiment pas envie d’être à Boston. D’autant qu’il n’avait quasi aucune chance de faire quoi que ce soit d’utile, à part tapoter le dos de sa sœur et lui témoigner de la sympathie. En outre, il n’était pas content d’avoir inquiété Laurie. Elle s’en remettrait, bien sûr, mais elle en avait déjà assez à supporter en ce moment – à cause de sa mère, pour l’essentiel, et surtout ces dernières semaines. L’ironie, c’était qu’elle était censée prendre plaisir aux préparatifs autant qu’à la cérémonie proprement dite. Au lieu de quoi ce mariage était presque devenu une corvée. Jack avait dû se mordre la langue à plusieurs reprises, récemment, pour ne pas lui lancer à la figure qu’elle aurait dû s’y attendre. Si cela n’avait tenu qu’à lui, ils se seraient organisé une cérémonie simple et confidentielle, en compagnie de quelques amis intimes. Il était assez cynique pour savoir que la réalité des grands événements sociaux n’était jamais à la hauteur des espoirs romantiques qu’on y investissait.

	Le minibus déposa Jack et les passagers devant les bureaux de Hertz. Sans trop de stress, il se retrouva bientôt installé au volant d’une Hyundai Accent couleur crème qui lui évoqua une ancienne canette de jus de fruits Minute Maid. Armé d’un mauvais plan de la région de Boston et des quelques indications sommaires de l’employé de Hertz, il se mit bravement en route et se perdit aussitôt. Boston n’était une ville ni facile ni accueillante pour les automobilistes de passage. Les conducteurs de la région l’étaient encore moins. Lors de ses rares précédentes visites, Jack avait toujours rejoint sa sœur dans le centre-ville : le trajet jusqu’à la ville de banlieue où habitaient les Bowman tint davantage du rallye que de la balade d’agrément.

	Sonné, mais pas vaincu, Jack s’engagea dans l’allée du garage de ses hôtes à neuf heures moins le quart. Il ne faisait pas encore complètement nuit, car le solstice d’été approchait, mais la lumière brillait déjà aux fenêtres. La maison offrait l’image – trompeuse, pour autant qu’il pût en juger – de la demeure familiale douillette et heureuse. Elle était en tout cas très impressionnante, comme toutes celles qui l’environnaient dans ce quartier de Newton. C’était un vaste pavillon de deux étages, en brique blanche, avec plusieurs fenêtres en saillie au-dessus du toit. Comme ses voisins, il était entouré d’une vaste pelouse entrecoupée de nombreux buissons, de grands arbres majestueux et d’immenses parterres de fleurs. Sous chaque fenêtre du rez-de-chaussée, une jardinière débordait de fleurs multicolores. Jack avait arrêté la Hyundai à côté d’une imposante berline Lexus ; à l’intérieur du garage se trouvait sans doute le classique break familial dont Alexis lui avait parlé.

	Personne ne jaillit de la maison en brandissant une banderole de bienvenue. Jack coupa le contact et, pendant quelques secondes, joua avec l’idée de faire demi-tour pour repartir illico. Évidemment c’était impossible ; il attrapa son sac de voyage sur la banquette arrière, puis sortit de la voiture. Dehors il perçut tout d’abord les bruits familiers des crickets et autres créatures nocturnes. À part ça, un silence de plomb régnait sur le quartier.

	Sur le seuil de la maison, Jack jeta un coup d’œil à travers les étroites fenêtres de part et d’autre de la porte. Il vit un petit hall d’entrée, avec un porte-parapluie au premier plan. Derrière, un couloir menait vers le fond de la maison et l’escalier. Toujours personne en vue, et pas le moindre bruit à l’intérieur. Il appuya sur le bouton de sonnette – un carillon joyeux qu’il entendit très distinctement à travers la porte. Une petite silhouette androgyne se matérialisa presque aussitôt dans l’escalier et descendit les marches en sautillant. Elle portait un tee-shirt et un short, pas de chaussures : une jeune fille un peu maigrichonne, aux cheveux blond filasse et à la peau de lait sans la moindre imperfection. Elle ouvrit la porte en grand. Manifestement, elle ne manquait pas de caractère.

	— Oncle Jack, c’est ça ?

	— C’est bien moi. Et toi, qui es-tu ?

	Jack sentit son cœur battre la chamade. Il voyait déjà en elle sa défunte fille Tamara.

	— Je m’appelle Christina ! déclara-t-elle avec aplomb.

	Sans le quitter des yeux, elle pencha la tête en arrière pour crier :

	— Maman ! Oncle Jack est arrivé.

	Alexis apparut au bout du couloir, mère de famille dans toute sa splendeur. Elle portait un tablier et s’essuyait les mains sur un torchon à carreaux en venant à leur rencontre.

	— Eh bien fais-le entrer, Christina.

	Certes Alexis était beaucoup plus âgée, mais elle ressemblait toujours à la petite fille dont Jack avait le souvenir, à l’époque où ils vivaient à South Bend dans l’Indiana. Et il ne faisait aucune doute qu’ils étaient frère et sœur : ils avaient les mêmes cheveux blond-roux, les mêmes yeux couleur de sirop d’érable, les mêmes traits caractéristiques et la même peau hâlée qui donnait l’impression qu’ils prenaient tous les jours le soleil – jamais ils n’étaient pâles, même au cœur de l’hiver.

	Avec un sourire chaleureux, Alexis s’approcha de Jack et le prit dans ses bras.

	— Merci d’être venu, lui murmura-t-elle à l’oreille en l’étreignant avec force. Merci !

	Pendant qu’ils s’embrassaient, Jack vit les deux autres filles Bowman apparaître en haut de l’escalier. Il n’eut aucun mal à les identifier : Tracy, à quinze ans, mesurait au moins trente centimètres de plus que Meghan, qui n’avait que onze ans. Apparemment pas très sûres de ce qu’elles devaient faire, elles descendirent lentement l’escalier, en marquant le pas sur chaque marche. Quand elles s’avancèrent enfin dans le couloir, Jack s’aperçut que leurs personnalités étaient sans doute aussi différentes que leurs tailles. Une flamme d’effronterie brûlait dans les yeux d’azur de Tracy, tandis que les yeux noisette de Meghan allaient constamment de-ci, de-là, comme si elle craignait de croiser son regard. Jack en eut la gorge nouée. L’attitude de Meghan donnait à penser qu’elle était plutôt timide, introvertie, comme l’avait été sa fille Lydia.

	— Approchez, venez saluer Jack, ordonna Alexis avec bonne humeur.

	Les deux enfants s’immobilisèrent devant lui. Jack était étonné par la taille de Tracy. Leurs yeux étaient presque au même niveau. L’adolescente faisait bien dix centimètres de plus que sa mère. Il remarqua aussi qu’elle avait deux piercings bien visibles : un minuscule diamant sur la narine, et un anneau en argent sur le nombril. Elle portait un débardeur en coton, trop court à la taille, qui moulait ses seins déjà formés, au volume impressionnant, et un sarouel très ample, taille basse. Ses vêtements et ses accessoires lui donnaient une sensualité presque insolente, qui collait avec son expression.

	— Voici votre oncle Jack, les filles, dit encore Alexis.

	— Pourquoi tu ne nous as jamais rendu visite ? demanda d’emblée Tracy d’un air péremptoire, le menton en avant, les mains fourrées dans les poches du sarouel.

	— C’est vrai que tes filles sont mortes dans un accident d’avion ? demanda Christina presque en même temps.

	— Héééé ! s’exclama Alexis en allongeant excessivement la syllabe comme si elle prononçait une longue phrase de protestation. Je suis désolée, Jack. Tu connais les enfants. On ne sait jamais ce qui va leur sortir de la bouche.

	— Ça ne fait rien. Malheureusement, les deux questions sont tout à fait raisonnables, dit-il, et il soutint le regard de Tracy pour ajouter : Peut-être aurons-nous l’occasion d’en discuter plus tard, ou demain. J’essaierai de t’expliquer pourquoi nous nous connaissons si mal.

	Non sans difficulté il s’adressa ensuite à Christina :

	— Pour répondre à ta question… Oui, j’ai perdu deux adorables petites filles dans un tragique accident d’avion.

	— Bien, intervint Alexis. Christina, puisque tu es la seule à avoir terminé tes devoirs, veux-tu montrer la chambre d’amis du sous-sol à ton oncle ? Tracy et Meghan, vous remontez terminer votre travail. Et toi, Jack, je suppose que tu n’as pas encore dîné ?

	Il hocha la tête. À l’aéroport LaGuardia, il avait avalé un sandwich qui avait depuis longtemps disparu dans les profondeurs de son système digestif. Il se rendit compte avec surprise, en entendant Alexis parler de dîner, qu’il avait faim.

	— Une bonne assiette de pâtes, ça te dit ? J’ai gardé la sauce marinara au chaud, et je vais te préparer une salade.

	— Parfait.

	La chambre d’amis était sans surprise. Deux hautes fenêtres donnaient sur des puits de lumière murés de briques. L’atmosphère était humide et fraîche, comme dans une cave en terre. Côté positif, la pièce était décorée avec beaucoup de goût, dans diverses nuances de vert. Le mobilier se composait d’un immense lit double, d’un fauteuil club avec une lampe sur pied, et d’une télé à écran plasma. Il y avait aussi une salle de bains attenante.

	Pendant que Jack sortait ses vêtements du sac de voyage et les suspendait dans la penderie, Christina se laissa tomber en arrière dans le fauteuil. Les mains à plat sur les accoudoirs et les pieds soulevés en l’air, elle considéra Jack d’un œil critique.

	— Tu es plus mince que mon père.

	— C’est bien ou c’est pas bien ?

	Il posa ses chaussures de basket au fond de la penderie, puis emporta sa trousse de toilette dans la salle de bains, où il apprécia de trouver une vaste cabine de douche plutôt qu’une baignoire.

	— Quel âge elles avaient, tes filles, quand elles sont mortes dans l’accident d’avion ?

	Jack se figea sur place, songeant confusément qu’il aurait dû se douter que Christina ramènerait le sujet sur le tapis après la réponse trop rapide qu’il lui avait donnée. N’empêche, cette question si personnelle et si directe raviva tout à coup dans sa mémoire l’épisode de ses derniers adieux à sa femme et à ses filles. Il y avait presque quinze ans jour pour jour qu’il les avait conduites à l’aéroport de Chicago pour les mettre dans la navette de Champaign. De vilains orages et quelques tornades rôdaient ce soir-là à travers les vastes plaines du Midwest. Jack habitait alors à Chicago parce qu’il avait repris des études de médecine légale après qu’un géant du monde de la santé avait avalé son cabinet d’ophtalmologie – cela se passait pendant les beaux jours de l’expansion du managed care 7. Il avait essayé de convaincre Marilyn de s’installer à Chicago, mais elle refusait obstinément, pour le bien des enfants, et elle n’avait pas tort.

	Le temps n’avait rien effacé du souvenir que Jack conservait de leurs derniers instants ensemble. Il revoyait la scène comme si elle s’était produite la veille : à travers la cloison vitrée, il suivait des yeux Marilyn, Tamara et Lydia qui descendaient la rampe de la porte d’embarquement. Quand elles étaient arrivées à l’entrée de la passerelle télescopique, seule Marilyn s’était retournée pour lui faire signe. Tamara et Lydia, dans leur enthousiasme enfantin, avaient simplement disparu.

	Comme Jack devait l’apprendre un peu plus tard ce soir-là, quinze ou vingt minutes après le décollage le petit avion à hélice avait piqué à pleine vitesse vers la terre noire et fertile de la prairie : frappé par la foudre et emporté par une violente bourrasque. Tous les passagers avaient été tués en un clin d’œil.

	— Ça va, oncle Jack ? demanda Christina.

	Pendant quelques secondes il n’avait pas fait le moindre geste, comme s’il était paralysé.

	— Ça va, dit-il avec un soulagement presque palpable.

	Il venait de revivre le moment de sa vie auquel il s’efforçait de toutes ses forces de penser le moins possible, et cela se concluait sans les habituelles conséquences douloureuses. Il n’avait pas l’impression d’avoir l’estomac retourné, le cœur déchiré, ou de suffoquer sous une épaisse couverture de chagrin. C’était une histoire triste, mais il avait aujourd’hui assez de distance pour qu’elle lui donne presque l’impression de concerner quelqu’un d’autre. Peut-être Alexis avait-elle raison. Comme elle l’avait dit au téléphone, peut-être avait-il achevé le travail de deuil. Et il était prêt à aller de l’avant.

	— Elles avaient quel âge, alors ?

	— Les mêmes âges que toi et Meghan.

	— C’est horrible.

	— Oui, c’est horrible, acquiesça Jack.

	Quand il entra dans la grande pièce/cuisine du rez-de-chaussée, Alexis l’invita à prendre place à table pendant qu’elle terminait de cuire les pâtes. Les trois filles étaient remontées dans leurs chambres pour se préparer à se mettre au lit. Il y avait école le lendemain. Jack embrassa l’immense pièce du regard. Elle était confortable et très agréable, comme le laissait supposer l’extérieur de la maison. Un papier peint jaune, lumineux et joyeux, couvrait les murs. Un canapé profond, en tissu vert à motifs fleuris, chargé de nombreux coussins, faisait face à une cheminée surmontée de la plus grande télévision à écran plasma que Jack eût jamais vue. Les rideaux, taillés dans le même tissu que celui du canapé, encadraient un bow-window qui donnait sur une terrasse. Derrière, on apercevait une piscine, et au-delà une pelouse sur laquelle la silhouette d’une tonnelle se découpait dans l’obscurité.

	— Vous avez une maison splendide, observa-t-il.

	À ses yeux, à vrai dire, elle était plus que splendide. Par rapport à l’environnement dans lequel il vivait depuis dix ans, c’était le summum du luxe.

	— Comme je te le disais au téléphone, Craig a toujours été un chef de famille extrêmement attentif et généreux, répondit Alexis en versant les pâtes dans une passoire.

	— Où est-il ?

	Depuis l’arrivée de Jack, personne n’avait encore parlé de Craig. Sans doute était-il sorti – peut-être pour une visite médicale d’urgence, ou pour discuter avec son avocat.

	— Il dort là-haut, dans la chambre d’amis. Comme je te l’ai laissé entendre, nous ne partageons plus le même lit depuis qu’il nous a quittées.

	— Je pensais qu’il était dehors pour le travail, ou…

	— Non, il ne travaillera pas de toute la semaine. Il a embauché un médecin suppléant pour tenir le cabinet pendant la durée du procès. C’est son avocat qui le lui a conseillé. Je pense que c’est une bonne idée. Aussi doué et consciencieux soit-il, je ne voudrais pas l’avoir pour médecin en ce moment. Il est beaucoup trop préoccupé.

	— Il dort ? Je suis impressionné. Si j’étais à sa place je resterais debout toute la nuit, à tourner en rond dans la maison.

	— Il a de l’aide, pour dormir, confia Alexis en apportant les pâtes et la salade sur la table. La journée a été difficile. C’était l’ouverture du procès, et Craig a de bonnes raisons d’être déprimé. Je crains qu’il ne se soit lui-même prescrit des somnifères pour traiter ses insomnies.

	Il a aussi bu de l’alcool, ce soir comme pas mal d’autres soirs depuis quelques mois. Du whisky. Mais pas assez, je crois, pour qu’il faille s’inquiéter. En tout cas, pas jusqu’à maintenant.

	Jack hocha la tête.

	— Que veux-tu boire ? demanda Alexis. Pour ma part, je vais m’offrir un verre de vin.

	— Un peu de vin, oui, ce serait sympa.

	En matière de déprime, Jack en connaissait davantage qu’il ne l’aurait souhaité. Après le crash de l’avion, il avait été accablé par la dépression pendant des années.

	Alexis apporta une bouteille entamée de vin blanc, avec deux verres.

	— Craig sait-il que je suis ici ? demanda-t-il en songeant qu’il aurait mieux fait de poser cette question avant de venir.

	— Bien sûr. J’en avais parlé avec lui avant de te téléphoner.

	— Et… il était d’accord ?

	— Il ne voyait pas l’intérêt de ta présence, mais il ne s’y est pas opposé. Il a dit que je n’avais qu’à décider moi-même.

	Alexis, qui venait de servir le vin, posa la bouteille et regarda Jack d’un air un peu gêné.

	— Enfin… Pour être franche, au début il n’était pas très enthousiaste. Et il a dit quelque chose qui m’a étonnée. Il a dit qu’il pensait que tu ne l’aimais pas. Tu n’as jamais dit ce genre de choses, pourtant ?

	— Absolument pas.

	Jack commença à manger, en se demandant jusqu’où il devait pousser la conversation. Dès qu’Alexis et Craig s’étaient fiancés, en vérité, il pensait déjà que le Dr Bowman n’était pas l’homme qui convenait à sa sœur. Mais il n’avait jamais rien dit, en premier lieu parce qu’il considérait, sans savoir précisément pourquoi, que tous les docteurs étaient de mauvais partis pour le mariage. Il n’y avait que relativement peu de temps qu’il avait compris, au terme de sa lente guérison, la raison de cette réaction instinctive : il savait maintenant que le processus social de formation des médecins supposait soit la sélection de personnalités narcissiques, soit leur développement, soit un mélange des deux. Aux yeux de Jack, Craig était l’incarnation parfaite de ce phénomène : son dévouement absolu et exclusif à la médecine s’accompagnait d’une aptitude aux relations personnelles inversement proportionnelle, c’est-à-dire très superficielle. On pouvait en quelque sorte parler de jeu psychologique à somme nulle.

	— Je lui ai promis que tu ne le pensais pas du tout, reprit Alexis. Je lui ai dit que tu l’admirais, parce que c’est ce que tu m’as dit un jour, si ma mémoire est bonne…

	— Je t’ai dit que je l’admirais en tant que médecin hyper-accompli, répondit Jack, conscient qu’il était plutôt évasif.

	— J’ai bien fait la nuance. J’ai précisé devant Craig que tu enviais sa réussite. Tu avais effectivement dit quelque chose dans ce goût-là, non ?

	— C’est indiscutable. J’ai toujours été impressionné par sa capacité à faire de la recherche, de la vraie recherche scientifique, digne de publication, tout en gérant avec succès un gros cabinet médical. C’est l’objectif rêvé de beaucoup de praticiens, qui n’arrivent pour ainsi dire jamais à l’atteindre. Moi-même je m’y suis essayé, quand j’étais ophtalmologue. Mais avec le recul, je sais que mes soi-disant recherches étaient parfaitement risibles.

	— J’ai du mal à le croire, te connaissant comme je te connais.

	— Pour en revenir à nos moutons, comment Craig prend-il le fait que je sois ici pour de bon ? Tu n’as pas répondu.

	Alexis but une gorgée de vin. Visiblement elle réfléchissait à sa réponse – et plus elle attendait, plus Jack se sentait mal à l’aise. En définitive, était-il le bienvenu dans cette maison ?

	— J’ai sans doute fait exprès de ne pas répondre, admit-elle. Craig est gêné de demander de l’aide. Tu l’as toi-même deviné quand nous parlions au téléphone. Pour lui, bien sûr, dépendre de qui que ce soit est un signe de faiblesse. Or cette affaire l’oblige à dépendre totalement des gens qui l’entourent…

	— Hmm… Oui, mais j’ai le sentiment que cette fois ce n’est pas lui qui appelle à l’aide.

	Jack avait terminé les pâtes ; il commença à déguster la salade. Alexis posa son verre sur la table.

	— Tu as raison, dit-elle d’un air résigné. C’est moi qui t’appelle à l’aide. Il n’est pas très heureux de te savoir ici, parce qu’il est embarrassé. Mais moi, je suis enchantée de t’avoir avec nous !

	Alexis tendit le bras en travers de la table et saisit la main de Jack. Elle l’étreignit avec vigueur.

	— Merci d’être aussi généreux, Jack. Tu m’as manqué. Je sais que ce n’est pas le bon moment pour t’absenter de New York, et cela rend ton geste encore plus précieux. Merci, merci, merci.

	Une soudaine bouffée d’émotion saisit Jack. Il sentit le sang lui monter aux joues. Au même instant, le trait de sa personnalité qui causait ces fameux « comportements d’évitement » réagit et prit le dessus : il détacha sa main de celle d’Alexis, but une gorgée de vin, et changea de sujet.

	— Bon, parle-moi de cette première journée de procès.

	Un sourire plissa les lèvres de sa sœur.

	— Tout en douceur, comme autrefois. Très impressionnante, ta façon de tourner le dos à une situation émotionnellement délicate. Pensais-tu que je ne m’en apercevrais pas ?

	— J’oublie tout le temps que tu es psychologue, dit Jack en riant. C’était juste un… un réflexe de mon instinct de conservation.

	— Au moins, tu reconnais que tu peux être émotif, observa Alexis, puis son expression se fit plus sérieuse. Jusqu’à maintenant nous n’avons eu que les exposés introductifs des deux avocats et le témoignage du premier témoin.

	— Qui était-ce, ce premier témoin ?

	Jack avait terminé la salade. Il but une gorgée de vin.

	— Le comptable de Craig. Comme Randolph Bingham me l’a expliqué par la suite, l’avocat du plaignant l’a appelé à la barre pour montrer aux jurés que Craig avait un devoir envers la défunte. C’était facile, puisque la défunte avait payé le forfait annuel, et puisque Craig la voyait de manière régulière depuis plusieurs mois.

	— Forfait annuel ? De quoi parles-tu ?

	— Il y a près de deux ans, Craig a changé de type de cabinet. Il a abandonné son cabinet traditionnel, où il touchait des honoraires de consultation normaux, pour s’associer à un cabinet de médecine concierge.

	— Ah bon ? fit Jack qui ignorait ce détail. Pourquoi ? Je croyais que son cabinet marchait très bien, et qu’il adorait son métier.

	— Je vais t’expliquer la véritable raison pour laquelle il a changé. Même si lui refuserait de l’admettre, dit Alexis en se penchant vers Jack au-dessus de la table comme si elle s’apprêtait à révéler un secret. Depuis quelques années, Craig avait le sentiment de perdre petit à petit le contrôle des décisions qu’il devait prendre vis-à-vis de ses patients. Je suis sûre que tu connais la situation. Avec le rôle de plus en plus important que s’arrogent les compagnies d’assurances en ce qui concerne la gestion des soins, et avec les divers plans gouvernementaux de maîtrise des dépenses, la relation privilégiée entre le médecin et le patient est de plus en plus clairement remise en cause. Fondamentalement, on en arrive à dire aux praticiens ce qu’ils peuvent faire et ce qu’ils ne peuvent pas faire. Pour quelqu’un comme Craig, c’était devenu un cauchemar. Et ça n’allait qu’en empirant.

	— Et lui ? Si je lui demandais pourquoi il a changé de type de cabinet, quelle raison donnerait-il ?

	Jack était fasciné. Il avait entendu parler de cette « médecine concierge », mais il pensait que la tendance ne concernait qu’un groupe marginal de praticiens, ou qu’elle n’était qu’une excentricité à la mode. Il n’avait jamais rencontré de médecin qui exerçât dans un tel environnement.

	— Il n’admettrait jamais qu’il a pu lui arriver, à cause d’influences extérieures, de compromettre les décisions qu’il devait prendre pour ses patients. Mais il se mentirait à lui-même. Rien que pour payer ses dépenses, dans son précédent cabinet, il était obligé de voir de plus en plus de patients chaque jour. La raison qu’il avance pour justifier son choix de la médecine concierge, c’est qu’il a enfin la possibilité de pratiquer la médecine comme il l’a apprise à la fac. Avec l’idée, notamment, qu’il peut passer autant de temps que nécessaire avec chaque patient.

	— Eh bien… c’est plus ou moins la même chose, non ?

	— Non, il existe une différence subtile, même s’il y a une part de justification de la part de Craig. La différence, c’est que dans un cas il y a une poussée négative, de l’autre une attirance positive. Son explication à lui met l’accent sur le patient.

	Jack fronça les sourcils, perplexe.

	— Le type de cabinet qu’il a aujourd’hui joue-t-il un rôle dans ce procès pour faute professionnelle ?

	— Oui. En tout cas d’après l’avocat du plaignant. Lequel, je dois dire, se débrouille beaucoup mieux que nous ne l’avions prévu.

	— Comment cela ?

	— En le voyant pour la première fois, et tu t’en rendras compte toi-même si tu viens aux audiences, on ne se dit pas qu’il a l’air très efficace. Comment dire… ? Ce bonhomme est une sorte d’hybride entre l’avocat spécialisé dans le dommage corporel, le chasseur d’ambulance et le défenseur de mafioso. En plus, il est moitié plus jeune que l’avocat de Craig. Mais à notre grand étonnement, il a réussi à séduire les jurés avec beaucoup d’efficacité.

	— En quoi le type de cabinet de Craig est-il censé jouer un rôle dans l’affaire ? L’avocat du plaignant en a-t-il parlé dans son exposé introductif ?

	— Absolument, et de façon très percutante. Le concept même de médecine concierge est fondé sur la capacité du praticien à satisfaire pleinement les besoins du patient. Comme un concierge dans un grand hôtel, d’une certaine façon.

	— Je vois le rapport, d’accord.

	— Dans cette optique, chaque patient a le téléphone personnel et l’adresse électronique du médecin, pour pouvoir le contacter à n’importe quelle heure, en cas de nécessité.

	— C’est la porte ouverte à tous les abus ! De la part des patients, bien sûr…

	— Je suppose que oui, en tout cas pour certains d’entre eux. Mais ça ne gênait pas Craig. En fait, il semblait même aimer cette situation, parce qu’il a commencé à faire des visites à domicile en dehors des heures normales de travail. Je crois qu’il y voyait quelque chose d’un peu rétro et nostalgique.

	— Des visites à domicile ? répéta Jack. Ça, en général, ce n’est qu’une perte de temps. À notre époque, le médecin est très limité dans ce qu’il peut faire au chevet du malade.

	— N’empêche, certains patients adorent ça. Dont la défunte. Craig la voyait très souvent à son domicile, et en général à des heures abracadabrantes. Il s’était rendu chez elle le matin même du jour où la faute professionnelle est censée avoir eu lieu. Dans la soirée son état avait empiré, et Craig a fait une seconde visite.

	— Je dirais qu’il paraît assez difficile de considérer cela comme une faute.

	— En effet. Mais d’après l’avocat du plaignant, c’est justement le fait que Craig ait décidé de se rendre chez la patiente, plutôt que de l’envoyer à l’hôpital, qui prouve la faute professionnelle. Parce que cela a retardé le diagnostic et le début du traitement d’urgence impératif en cas de crise cardiaque.

	— C’est absurde ! dit Jack avec indignation.

	— Pas quand tu l’entends dans la bouche de l’avocat du plaignant pendant son exposé introductif. Vois-tu, Jack… Il y a d’autres circonstances, liées à cet épisode, qui jouent un rôle important. L’événement s’est produit quand Craig et moi étions officiellement séparés. À ce moment-là il vivait dans un appartement dans le centre de Boston, avec une de ses employées. Sa secrétaire documentaliste. Une jeune femme qui s’appelle Leona.

	— Seigneur ! Je ne sais combien d’histoires comme celle-là j’ai déjà entendues. Des médecins mariés qui ont des aventures avec le personnel de leur cabinet ! Je me demande ce qui va de travers dans la profession médicale. Dans tous les autres secteurs professionnels, par les temps qui courent, la plupart des hommes savent qu’ils ont intérêt à éviter de draguer leurs collègues et leurs employées. Ça s’appelle chercher les emmerdes.

	— À mon avis, tu es trop généreux envers les hommes mariés d’âge moyen qui se retrouvent enfermés dans une réalité qui ne s’est jamais montrée à la hauteur de leurs attentes et de leurs fantasmes. Je crois que Craig appartient à cette catégorie. Au départ, ce n’est pas le jeune corps sensuel de Leona qui l’a attiré. Ironiquement, c’est le changement de type de cabinet qui a bouleversé sa vie. Quand il a commencé la médecine concierge, il a eu tout à coup quelque chose qu’il n’avait jamais eu auparavant : du temps libre. Et le temps libre peut être très dangereux pour un homme comme Craig, qui a passé la première moitié de sa vie concentré sur un seul et unique objectif : la médecine. Tout à coup il a eu l’impression de se réveiller devant un miroir et de ne pas aimer ce qu’il voyait. Il s’est pris d’une passion obsessionnelle pour la culture. Il a voulu rattraper le temps perdu, et devenir du jour au lendemain un homme raffiné, intelligent, bien sous tous rapports. Hélas, ça ne lui suffisait pas de se lancer seul dans cette entreprise, petit à petit, en la considérant comme un passe-temps. Exactement comme pour la médecine, il a décidé d’y investir cent pour cent de son énergie. Et il insistait pour que je l’accompagne dans cette voie. Ce qui était évidemment impossible pour moi, à cause de mon travail et de ma responsabilité envers les filles. C’est ce qui l’a poussé dehors. En tout cas, c’est l’analyse que je fais. Leona est venue plus tard, quand il s’est rendu compte qu’il était solitaire.

	— Si tu essaies de m’attendrir à son sujet, ça ne risque pas de marcher.

	— Je veux juste que tu voies bien à quoi nous sommes confrontés. L’avocat du plaignant sait que Craig et Leona avaient des places pour un concert au Symphony Hall le soir où la malade est décédée. Il affirme que ses témoins prouveront que Craig a opté pour la visite à domicile alors qu’il se doutait que la patiente faisait une crise cardiaque, mais en tablant sur la possibilité que ce ne soit pas le cas ! S’il avait été confirmé au chevet de la patiente qu’il ne s’agissait pas d’une crise cardiaque, Craig et Leona auraient pu arriver au concert à l’heure. Le Symphony Hall est plus proche de la résidence du plaignant que l’hôpital Newton Memorial.

	— Laisse-moi deviner… Cette Leona est sur la liste des témoins.

	— Bien sûr ! Aujourd’hui, c’est l’amante éconduite. Et histoire d’aggraver les choses, elle travaille toujours au cabinet de Craig. Il ne peut pas la licencier, par peur d’avoir un autre procès sur les bras.

	— Donc l’avocat du plaignant prétend que Craig a fait courir un danger à la patiente en pariant contre le diagnostic le plus probable.

	— En gros, c’est ça. Ils disent que ce n’est pas ce qu’on attend normalement d’un médecin en termes de rapidité de réaction, laquelle est essentielle en cas de crise cardiaque – comme la suite des événements l’a démontré. Ils ne sont même pas obligés de prouver que la femme aurait survécu si elle avait été emmenée immédiatement à l’hôpital. La cruelle ironie de l’histoire, c’est que l’accusation est aux antipodes du médecin qu’est Craig. Comme nous l’avons déjà dit, il s’occupe toujours de ses patients avant tout le reste. Même avant sa propre famille.

	Jack se passa une main dans les cheveux en poussant un soupir de frustration.

	— C’est plus compliqué que je ne le croyais. Je pensais que le procès était centré sur un problème médical particulier. Dans une affaire comme celle dont tu me parles, il y a encore moins de chances que je puisse faire quoi que ce soit.

	— Qui sait ? dit Alexis d’un air fataliste.

	Elle s’écarta de la table et se dirigea vers la console à l’entrée du couloir, sur laquelle elle saisit une grande enveloppe kraft, très épaisse. Elle revint vers Jack. L’enveloppe tomba sur la table avec un bruit sonore.

	— Voilà les photocopies des pièces de l’affaire, que j’ai rassemblées pour toi. Il y a à peu près tout, depuis les interrogatoires et les dépositions jusqu’aux dossiers médicaux. Il ne manque que le procès-verbal de la séance d’aujourd’hui, mais je t’ai donné une assez bonne idée de ce qui a été dit. Il y a même deux articles récents de Craig, qu’il m’a suggéré d’inclure dans l’enveloppe. Je ne sais pas très bien pourquoi. Peut-être pour sauver la face, parce qu’il s’imagine que tu seras impressionné.

	— Je le serai probablement si j’arrive à les comprendre. Bon ! On dirait que j’ai du pain sur la planche.

	— Je ne sais pas où tu veux travailler. Tu as le choix. Veux-tu que je te montre les différentes pièces possibles, en dehors de ta chambre du sous-sol ?

	Alexis lui fit faire le tour du rez-de-chaussée. Le salon était immense, mais trop propre et trop bien rangé, à croire que personne n’avait jamais marché sur sa moquette de haute laine – Jack s’y sentit d’emblée mal à l’aise. Ensuite il découvrit une bibliothèque lambrissée d’acajou, avec un minibar. Mais sombre et lugubre, et l’éclairage était mauvais. Non merci ! Ressortant dans le couloir, il visita d’abord une salle de télévision, avec un rétroprojecteur fixé au plafond et deux rangées de confortables fauteuils en cuir : mal adaptée à ses besoins, et avec un éclairage encore plus insatisfaisant que dans la bibliothèque. Pour finir, Alexis poussa la porte d’un bureau assez spacieux, équipé de deux tables de travail. Celle de Craig était parfaitement rangée ; chaque crayon noir, dans le pot à stylos, était taillé avec soin. Celle d’Alexis, au contraire, disparaissait sous un méli-mélo de livres, de revues et de documents imprimés. Il y avait deux fauteuils clubs et des gros coussins par terre. Le bow-window, similaire à celui de la grande pièce, donnait sur un parterre de fleurs et une petite fontaine. De part et d’autre de la porte, des étagères couvraient le mur du sol au plafond. Au milieu des ouvrages de médecine et de psychologie, Jack aperçut une trousse à l’ancienne, en cuir noir, sans doute celle de Craig, et un ECG portable. En tant que pièce de travail, elle était très bien. Mais le plus réussi, c’était l’éclairage : des lampes de plafond encastrées, deux lampes de bureau, et des lampes sur pied près de chaque fauteuil club.

	— Formidable, dit Jack. Mais… es-tu sûre que ça ne t’ennuie pas que je m’installe dans ton bureau ?

	Il alluma une des lampes sur pied, qui projeta un chaleureux halo au-dessus du fauteuil.

	— Absolument pas, répondit Alexis.

	— Et Craig ? C’est aussi son espace personnel.

	— Il s’en fiche. S’il y a une chose que je peux te promettre, au sujet de Craig, c’est qu’il n’a pas du tout le comportement territorial.

	— OK. En ce cas, c’est ici que je vais m’installer. J’ai l’impression que ça va sûrement me prendre plusieurs heures.

	Il posa l’épaisse enveloppe kraft sur la table basse entre les deux fauteuils.

	— Mets-en-toi plein la vue, dit Alexis en souriant. Moi je vais me coucher. Avec les enfants à envoyer à l’école, le matin arrive vite dans cette maison. Il y a des boissons de toutes sortes dans le frigo de la cuisine, et d’autres trucs dans le minibar. N’hésite pas.

	— Super ! J’ai tout ce qu’il me faut.

	Les yeux d’Alexis glissèrent sur le torse de Jack, avant de revenir sur son visage.

	— Je dois dire une chose, mon frère, c’est que tu as l’air en pleine forme. La fois où je t’avais rendu visite dans l’Illinois, quand tu avais ton cabinet d’ophtalmo, tu ressemblais à… à un autre homme.

	— En effet. J’étais un autre homme.

	— J’avais peur de te voir devenir obèse.

	— J’étais déjà beaucoup trop gros !

	— Aujourd’hui tu as l’air vigoureux, affamé, et tu as les joues creuses. Comme un cow-boy dans un western spaghetti.

	Jack rit.

	— Plutôt marrant, comme description. Ça vient d’où ?

	— Les filles et moi, ces dernières semaines, nous avons regardé des vieux films de Sergio Leone. C’était pour Tracy, qui avait un devoir à faire pour son cours de cinéma. Sérieusement, tu as l’air en pleine forme. Quel est ton secret ?

	— Basket-ball et vélo. Deux activités que je considère comme des professions parallèles.

	— Peut-être devrais-je essayer, dit Alexis avec un sourire amusé.

	Bonne nuit, mon frère. À demain matin. Comme tu peux t’y attendre, avec trois filles le réveil est toujours un peu chaotique.

	Jack regarda Alexis s’éloigner dans le couloir, puis disparaître dans l’escalier en agitant la main. Il se retourna et scruta de nouveau la pièce. Le silence qui y régnait tout à coup était presque étouffant. La décoration et l’odeur de cet endroit étaient si différentes de celles qu’il connaissait chez lui, à New York, qu’il aurait pu se croire sur une autre planète.

	Vaguement embarrassé à l’idée d’envahir l’espace personnel de sa sœur et de son beau-frère, Jack s’assit dans le fauteuil sous la lampe qu’il avait allumée. Pour commencer, il sortit son téléphone portable. Sur sa boîte vocale, il trouva un message de Warren qui lui laissait comme promis le nom et le numéro de téléphone de son ami de Boston, un certain David Thomas. Jack appela aussitôt ce dernier en se disant qu’il aurait peut-être besoin d’exercice dès le lendemain soir si la situation était aussi stressante qu’il le craignait. Alexis s’était montrée trop évasive au sujet de la position de Craig par rapport à sa présence chez eux – il ne se sentait pas vraiment le bienvenu dans cette maison.

	Warren devait avoir chanté ses louanges auprès de David, car celui-ci se montra carrément enthousiaste à l’idée de le recevoir sur son terrain de basket.

	— À cette époque de l’année on joue tous les soirs à partir de cinq heures, mec ! Amène tes fesses de petit Blanc par ici, et on verra ce que t’as dans le coffre.

	David lui donna ensuite des indications précises pour trouver le terrain, sur Memorial Drive, près de Harvard. Jack répondit qu’il essaierait de venir en fin d’après-midi.

	Il appela ensuite Laurie pour lui expliquer qu’il était installé chez les Bowman… aussi bien qu’il pouvait l’espérer pour le moment.

	— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle d’un ton méfiant.

	— Je n’ai pas encore vu Craig Bowman. Le fin mot de l’histoire, c’est que ma visite n’a pas l’air de l’enchanter.

	— Ce n’est pas très gentil de sa part. D’autant que, pour nous, ce n’est vraiment pas le bon moment.

	Jack lui raconta ensuite ce qu’il considérait comme une nouvelle plutôt positive : sa réaction face aux filles d’Alexis. Il lui expliqua qu’une des enfants avait même parlé tout à trac du crash de l’avion, et qu’il avait eu l’agréable surprise d’encaisser le choc sans se laisser démonter.

	— Je suis stupéfaite, et très contente, dit Laurie. Je trouve que c’est génial.

	Jack enchaîna en lui annonçant la mauvaise nouvelle de la soirée : le procès pour faute professionnelle ne portait pas sur une question technique de médecine, mais sur un argument beaucoup plus alambiqué. Jack avait encore moins de chances d’aider les Bowman qu’il ne l’avait cru.

	— Alors j’espère que tu vas revenir ici en vitesse.

	— Je vais commencer par lire le dossier. Je suppose qu’après j’en saurai davantage.

	— Bonne chance.

	— Merci. Je vais en avoir besoin.

	Jack coupa la communication et posa le téléphone par terre. Pendant quelques instants il tendit l’oreille pour voir s’il percevait des bruits dans la vaste maison. Non, elle était aussi silencieuse qu’une tombe. Il ouvrit l’enveloppe kraft, en vida tout le contenu sur la table basse. D’abord, il lut un article que Craig avait cosigné avec un célèbre biologiste cellulaire de Harvard, et publié dans le prestigieux New England Journal of Medicine. Ils y traitaient de la fonction des canaux sodiques dans les membranes cellulaires, responsables des potentiels d’action nerveux et musculaires. Il y avait même des diagrammes, et quelques images de microscopie électronique de la structure moléculaire subcellulaire. Jack jeta un coup d’œil sur la section « matériel et méthodes » de l’article. Il était stupéfait que des chercheurs soient capables d’imaginer des concepts aussi ésotériques – et d’y travailler sérieusement ! Jugeant que cet article était au-delà de ses capacités de compréhension, il le posa de côté et saisit la déposition d’un témoin. Celle de Leona Rattner.
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	ack prit conscience qu’il entendait de lointains éclats de voix, puis la violente secousse d’une porte qui claquait. Pendant quelques instants il s’efforça d’incorporer ces bruits à ses rêves, mais cela n’avait aucun sens. Alors il ouvrit les yeux – et ne reconnut absolument pas l’endroit où il se trouvait. Quand son regard eut glissé sur la fontaine inondée de soleil, de l’autre côté du bow-window, puis sur l’intérieur du bureau, tout lui revint en un éclair. Il tenait à la main la déposition d’une infirmière de l’hôpital Newton Memorial qui s’appelait Georgina O’Keefe, dont il entamait la lecture au moment où il s’était endormi.

	Jack rassembla les nombreux documents de l’affaire Stanhope contre Bowman pour les glisser, non sans quelque difficulté, dans l’enveloppe kraft. Puis il se mit debout. Une vague de nausée le saisit, l’obligeant à rester immobile quelques instants en attendant que ça passe.

	Il ignorait à quelle heure le sommeil l’avait terrassé. Il avait lu le dossier dans son intégralité, et il était en train de commencer à revoir les documents qui lui paraissaient les plus importants, lorsque ses yeux s’étaient fermés malgré lui. À son plus grand étonnement, l’affaire l’avait captivé d’emblée. Si elle n’avait indirectement concerné sa propre sœur, il l’aurait jugée parfaite pour le scénario d’un téléfilm, tellement les personnages qu’on y croisait étaient hauts en couleur. Il y avait le docteur surdoué, dévoué corps et âme à la médecine mais arrogant et adultère, il y avait la jeune amante bafouée, ivre de colère, et l’épouse affligée, laconique et quelque peu rigoureuse, il y avait des experts érudits mais controversés, le défilé des témoins en tous genres, et pour finir la victime manifestement hypocondriaque. C’était la comédie des passions humaines dans toute sa splendeur – sauf qu’il y avait aussi un décès, hélas, et un procès pour faute professionnelle. En ce qui concernait le verdict probable des jurés, après la lecture des documents Jack considérait que l’inquiétude et le pessimisme d’Alexis étaient justifiés. Avec sa vanité et son arrogance, qui apparaissaient de manière éclatante dans les derniers passages de sa déposition, Craig n’avait vraiment pas servi sa propre cause. L’avocat du plaignant avait réussi à le faire passer pour un sale bonhomme, qui jugeait scandaleux que quiconque ose remettre en question son jugement de praticien. Le jury ne risquait pas de lui être favorable. Et pour couronner le tout, Craig avait laissé entendre que c’était la faute de sa femme s’il avait eu une aventure avec sa secrétaire !

	Quand Jack devait expliquer la raison d’être de son boulot de médecin légiste, sa réponse traditionnelle – qui variait, dans une certaine mesure, en fonction de son interlocuteur et des circonstances de la discussion – consistait à dire qu’il « parlait pour les morts ». En lisant le dossier Stanhope contre Bowman, il avait vite pensé à la victime, et au fait, aussi évident que regrettable, qu’elle ne pouvait plus être interrogée ou convoquée à la barre comme témoin. Par simple jeu intellectuel, il s’était demandé dans quelle mesure Patience Stanhope aurait été susceptible d’influencer le procès si elle y avait participé, et en suivant cette ligne de réflexion il en était arrivé à la conclusion que la défunte était la clé de l’affaire. Si les jurés décidaient qu’elle était bel et bien l’hypocondriaque décrite par Craig, ils devraient se prononcer en faveur de la défense – en dépit de la personnalité narcissique de Craig, et même si les symptômes de la malade le jour de sa mort avaient été bien réels. Les réflexions de Jack l’avaient enfin conduit à souligner le fait qu’il n’y avait pas eu d’autopsie, hélas, et par conséquent pas de médecin légiste sur la liste des témoins de la défense pour parler au nom de la défunte.

	L’enveloppe kraft sous le bras, il traversa discrètement le couloir jusqu’au sous-sol, derrière l’escalier principal. Débraillé comme il l’était, il préférait ne rencontrer personne pour le moment. En descendant les marches il entendit de nouveau une des filles pousser des cris à l’étage. Une porte claqua.

	Il se rasa, se doucha et s’habilla aussi rapidement que possible. Quand il remonta au rez-de-chaussée, le clan Bowman était rassemblé dans la grande pièce. L’atmosphère était tendue. Les trois filles étaient attablées, chacune le nez dans son bol de céréales. Craig était assis sur le canapé, en train de lire le New York Times, une tasse de café posée devant lui sur la table basse. Alexis, devant le plan de travail, préparait des sandwichs pour le déjeuner des filles. La télévision, au-dessus de la cheminée, était allumée sur une chaîne d’informations locales, mais le son était très bas. Par le bow-window, le soleil inondait la pièce d’une lumière presque aveuglante.

	— Bonjour, Jack, dit Alexis d’un ton léger quand elle remarqua sa présence dans l’embrasure de la porte. Comment était le sous-sol ? J’espère que tu as bien dormi.

	— C’était parfait.

	— Dites bonjour à votre oncle, ordonna Alexis.

	Seule Christina le salua.

	— Je ne vois pas pourquoi je ne peux pas porter le tee-shirt rouge, marmonna Meghan.

	— Parce que c’est le tee-shirt de Christina, et parce qu’elle préfère ne pas te le prêter, dit calmement Alexis.

	— Est-ce que l’avion a brûlé pendant que tes filles étaient à l’intérieur ? demanda Christina.

	— Christina, ça suffit ! s’exclama Alexis.

	Elle regarda Jack en levant les yeux au ciel.

	— Il y a du jus de fruits frais dans le frigo, et je viens de refaire du café. Il est là, dans la cafetière. Que prends-tu, d’habitude, pour le petit-déjeuner ?

	— Des fruits et des céréales, si possible.

	— Nous avons les deux. Sers-toi.

	Jack s’approcha de l’évier. Alors qu’il cherchait une tasse des yeux autour de lui, Alexis en poussa une dans sa direction sur le plan de travail. Il y versa du café, ajouta du sucre et une généreuse dose de lait. Il embrassa la grande pièce du regard en tournant la cuiller dans la tasse. Christina et Alexis discutaient de l’organisation des activités de la fin de journée, après l’école. Les deux autres filles, silencieuses, semblaient bouder. Craig n’avait pas fait le moindre geste ; il restait planté derrière son journal : une attitude que Jack ne pouvait interpréter que comme un affront personnel.

	Refusant de se laisser intimider, et considérant de manière générale que la meilleure défense c’est l’attaque, il s’avança jusqu’à la cheminée. Il se plaça juste devant le journal de Craig, que celui-ci tenait à bout de bras, largement déployé, comme s’il brandissait un bouclier.

	— Il y a des nouvelles intéressantes ? demanda Jack après avoir bu une gorgée de café bien chaud.

	Le haut du journal s’incurva lentement en arrière, pour laisser apparaître le visage bouffi et cireux de Craig. Ses yeux étaient rouges, bordés de larges cernes noirs. Il avait la tête d’un homme qui revient d’une longue nuit de beuverie. Sa tenue, par contre, offrait un contraste saisissant avec sa mine ; il portait une chemise blanche impeccablement repassée et une cravate élégante ; ses cheveux blond-roux, peignés avec soin, brillaient légèrement, sans doute parce qu’il utilisait du gel.

	— Je ne suis pas vraiment d’humeur à bavarder, dit Craig d’un air morose.

	— Moi non plus, répliqua Jack. Au moins, nous sommes d’accord dès le départ. Craig, mettons les choses au clair. Je suis venu ici à la demande de ma sœur. Je ne suis pas ici pour vous aider. Je suis venue pour elle. Pour l’aider, elle. Si je fais quelque chose pour vous en même temps, tant mieux ou tant pis. Permettez-moi quand même de vous donner mon opinion. Je trouve que c’est dégueulasse que vous soyez poursuivi pour faute professionnelle. D’après ce que je sais à votre sujet, vous êtes le dernier médecin qui devrait être accusé d’une telle chose. Certes, il y a d’autres domaines, notamment ceux de la vie privée, dans lesquels vous ne brillez pas autant à mes yeux. Mais c’est une autre histoire. En ce qui concerne le procès, j’ai lu le dossier et j’ai quelques idées qui me sont venues à l’esprit. Vous pouvez les entendre, ou bien… ça ne vous intéresse pas. À vous de décider. Et puis il y a le fait que je loge chez vous, dans votre maison. Là encore, c’est aussi à vous de décider. J’insiste, car quand je loge chez un couple je tiens à ce qu’il s’agisse d’une invitation commune. Je peux tout à fait prendre une chambre à l’hôtel.

	Un silence absolu tomba sur la pièce, rompu par les seuls bruits assourdis de la télévision et les gazouillis des oiseaux dans le jardin. Pendant un moment, personne ne fit le moindre geste. Puis Craig replia hâtivement le journal et le posa sur le canapé. Un instant plus tard, les cliquetis des cuillers dans les bols de céréales reprirent autour de la table. Le robinet de l’évier se mit à couler à plein jet. L’image et la bande-son redémarraient.

	— Je n’ai aucune difficulté à être franc avec vous, dit Craig d’une voix maintenant plus lasse et triste qu’agressive. Quand j’ai appris votre venue, j’étais plutôt mécontent. Avec ce qui se passe cette semaine, je ne pensais pas que c’était le bon moment pour avoir de la compagnie. D’autant que vous ne vous êtes jamais donné la peine de nous rendre visite auparavant. Et très franchement, ça m’ennuyait que vous puissiez nourrir l’illusion de jouer la cavalerie qui débarque in extremis pour sauver l’équipage en péril. Mais si je vous entends dire d’entrée de jeu que ce n’est pas le cas, eh bien… tant mieux ! Vous êtes le bienvenu dans notre maison. Je regrette, par contre, de ne pas être un hôte digne de ce nom. Et au sujet de vos idées personnelles sur l’affaire, oui, j’aimerais les entendre.

	— Vu ce que vous subissez en ce moment, je ne vous demande sûrement pas d’être un hôte exemplaire.

	Jack s’assit à même la table basse. La conversation se déroulait mieux qu’il ne l’avait craint. Il eut l’idée de détendre encore un peu plus l’atmosphère en gratifiant Craig d’un compliment.

	— En plus de tous les documents juridiques, dans le dossier que j’ai lu il y avait deux de vos articles scientifiques. J’avoue que je suis très impressionné. Bien sûr… je serais encore plus impressionné si je pouvais les comprendre, précisa-t-il avec une pointe d’autodérision.

	— Mon avocat envisage de les présenter comme preuve supplémentaire de mon dévouement à la médecine. L’avocat du plaignant, d’après ce que nous avons entendu dans son exposé introductif, va essayer de démontrer le contraire.

	— Ça ne peut pas faire de mal. Je ne vois vraiment pas comment votre avocat va présenter ces articles, mais bon, je ne suis pas juriste. En tout cas, Craig, je dois reconnaître que vous êtes stupéfiant. La très grande majorité des médecins que je connais rêvent d’associer travail clinique et travail de recherche. C’est l’idéal qu’on nous inculque à la fac. Vous êtes l’un des rares à l’avoir atteint. Et le plus étonnant, c’est que c’est de la vraie recherche, très sérieuse, il ne s’agit pas de ces articles du genre « analyse d’un cas intéressant » qui essaient de se faire passer pour de la recherche.

	— C’est très sérieux, sans le moindre doute, renchérit Craig en s’animant quelque peu à l’évocation de ce sujet qui l’enthousiasmait manifestement. Nous sommes en train de faire des découvertes fascinantes sur les canaux sodiques voltage-dépendants dans les cellules nerveuses et musculaires. Et nos travaux ont des applications cliniques immédiates.

	— Dans votre dernier article du NEJM, vous parlez de deux types de canaux sodiques, un pour les muscles du cœur, et un pour les nerfs. En quoi sont-ils différents ?

	— Ils sont structurellement différents, ainsi que nous sommes en train de le déterminer au niveau moléculaire. Si nous savons qu’ils sont différents, c’est parce qu’ils se comportent de façon remarquablement différente face à la tétrodotoxine. La réaction est multipliée par mille, ce qui est extraordinaire, dans…

	— La tétrodotoxine ? l’interrompit Jack. N’est-ce pas cette toxine qui, au Japon, tue les gens qui mangent de mauvais sushis ?

	Craig ne put s’empêcher de rire.

	— Vous avez raison. Dans ce cas précis, il s’agit d’un sushi préparé par un chef inexpérimenté, à partir d’un poisson qui s’appelle le fugu. La toxine apparaît à un moment particulier du cycle de reproduction du poisson.

	— Extraordinaire, dit Jack.

	Maintenant qu’il avait réussi à motiver Craig, il avait envie de passer à autre chose. Ces travaux de recherche, même s’ils présentaient un très grand intérêt pour la médecine, étaient beaucoup trop ésotériques à son goût. Il changea de sujet sans préambule, pour déclarer qu’il estimait que la victime, Patience Stanhope, était la clé de ce procès pour faute professionnelle.

	— Si votre avocat réussit à ancrer dans la tête des jurés que cette femme était bel et bien hypocondriaque, ils seront obligés de se prononcer contre le plaignant.

	Craig le regarda fixement quelques instants. À croire que le passage d’un sujet de conversation à l’autre était si abrupt que son cerveau était obligé de se réinitialiser.

	— Eh bien…, marmonna-t-il. C’est intéressant que vous disiez ça, parce que j’ai déjà dit exactement la même chose à Randolph Bingham.

	— Ah. Donc… voilà. Nous sommes sur la même longueur d’onde. Cela donne encore plus de poids à notre idée. Qu’a-t-il répondu, votre avocat ?

	— Pas grand-chose, d’après mon souvenir.

	— Je crois que vous devriez encore insister auprès de lui. Et pendant que nous parlons de la défunte, je n’ai pas vu de rapport d’autopsie. Je suppose donc qu’il n’y en a pas eu… ou bien je me trompe ?

	— Malheureusement il n’y a pas eu d’autopsie. Le diagnostic avait été confirmé par le kit d’analyse au chevet, expliqua Craig en haussant les épaules. Personne ne s’attendait à un procès pour faute professionnelle. Je suis sûr que, dans le cas contraire, les autorités auraient demandé l’intervention d’un médecin légiste. Moi, en tout cas, j’aurais réclamé l’autopsie.

	— Dans les rapports, il y a un autre petit détail qui m’a étonné. L’infirmière des urgences qui s’appelle Georgina O’Keefe, et qui était ce soir-là au dispatching à l’hôpital Newton Memorial, a écrit dans ses notes que la patiente avait une cyanose centrale très marquée. La raison pour laquelle j’ai tiqué, c’est qu’elle n’en a pas parlé dans sa déposition. J’ai vérifié. Évidemment, j’avais cette question à l’esprit parce que, dans votre propre déposition, vous dites avoir été choqué par l’importance de la cyanose de la patiente quand vous êtes arrivé chez elle. Le problème a même provoqué une légère dispute entre vous et M. Stanhope.

	— En effet, nous avons eu une prise de bec, dit Craig d’une voix morose. Jordan Stanhope avait dit au téléphone, je le cite, « je trouve que Patience a l’air un peu bleue ». Mais quand je suis arrivé à la maison, elle était invraisemblablement cyanosée !

	— Diriez-vous comme Mme O’Keefe qu’il s’agissait d’une cyanose centrale ?

	— Centrale ou périphérique, quelle différence dans le cas de Patience Stanhope ? Son cœur ne faisait pas circuler le sang assez rapidement à travers ses poumons. Il y avait beaucoup de sang désoxygéné dans son système. C’est en général ce qui provoque la cyanose.

	— Oui, mais la question c’est le degré précis de cette cyanose, insista Jack. Je suis d’accord qu’une cyanose marquée indique que le sang ne circulait pas assez dans les poumons, ou bien qu’il n’entrait pas assez d’air dans les poumons. Mais s’il s’agissait d’une cyanose périphérique, c’est-à-dire si le sang se bloquait dans ses extrémités, elle n’aurait pas été aussi flagrante, ou régulièrement répartie.

	— Où voulez-vous en venir ? demanda Craig d’un ton soudain agressif.

	— Franchement je ne sais pas. En tant que médecin légiste, j’essaie de garder l’esprit ouvert à toutes les hypothèses. Je voudrais vous poser une question : quel genre de relation la défunte avait-elle avec le mari qu’elle laisse derrière elle ?

	— Une relation un peu étrange, je suppose. Ils n’étaient absolument pas affectueux l’un envers l’autre, en tout cas pas en public. Je ne crois pas qu’ils étaient très proches. Lui était très agréable avec moi, très sympathique, quand nous évoquions l’hypocondrie de sa femme.

	— Nous, médecins légistes, avec l’expérience du monde qui est la nôtre, sommes naturellement soupçonneux. Si je pratiquais cette autopsie, et en tenant compte de la cyanose, je chercherais des signes d’étouffement ou de strangulation, ne serait-ce que pour écarter l’hypothèse de l’homicide.

	— C’est absurde, répliqua Craig. Ce n’était pas un homicide, mon vieux. Pour l’amour du ciel !

	— Je ne dis pas que c’en était un. J’y pense comme à une simple possibilité. L’autre idée à envisager, c’est que cette femme avait un shunt intracardiaque droit/gauche qui n’avait pas été diagnostiqué.

	Craig poussa un soupir impatient et se passa une main dans les cheveux – ce qui lui donna l’air fatigué et vaguement débraillé, alors que jusque-là il avait l’air fatigué et très soigné.

	— Non, elle n’avait pas de shunt intracardiaque.

	— Qu’en savez-vous ? Elle ne vous a pas laissé faire l’examen d’imagerie cardiaque non invasive que vous recommandiez après son épreuve d’effort douteuse. Et dont, à propos, je n’ai vu aucune trace.

	— Nous n’avons pas encore réussi à retrouver le tracé d’ECG à mon cabinet, mais nous avons les résultats. Cependant, vous avez raison. Elle a refusé les examens cardiaques complémentaires.

	— Donc elle aurait pu avoir un shunt droit/gauche congénital non repéré.

	— Qu’est-ce que ça changerait, si c’était le cas ?

	— Elle pourrait avoir eu un sérieux problème structurel au niveau du cœur ou des gros vaisseaux. Ce qui poserait la question de sa propre négligence, puisqu’elle a refusé les examens de suivi après l’épreuve d’effort. Plus important encore, si elle avait un défaut structurel sérieux, on pourrait soutenir l’idée que la crise cardiaque l’aurait tuée même si elle avait été conduite immédiatement à l’hôpital. Le jury devrait se prononcer en votre faveur.

	— Ce sont des arguments intéressants, mais hélas pour moi purement hypothétiques. L’autopsie n’a pas été pratiquée, donc nous ne saurons jamais si Patience avait une anomalie structurelle.

	— Pas forcément ! L’autopsie n’a pas eu lieu, mais ça ne signifie pas qu’on ne peut pas la faire maintenant.

	— Tu veux dire : exhumer le corps ? demanda Alexis.

	Elle se tenait dans la partie cuisine de la grande pièce, d’où elle écoutait la conversation avec intérêt.

	— À condition qu’elle n’ait pas été incinérée, précisa Jack.

	— Elle n’a pas été incinérée, dit Craig. Elle est enterrée au cimetière de Park Meadow. Je le sais, puisque Jordan Stanhope m’a invité aux obsèques.

	— Je présume que c’était avant qu’il ne vous attaque en justice.

	— Évidemment. C’est une des raisons pour lesquelles j’étais si choqué quand on m’a remis la plainte. Pourquoi cet homme, qui m’avait invité à l’enterrement de sa femme, voulait-il me faire un procès ? C’est comme tout le reste, ça n’a aucun sens !

	— Vous y êtes allé ?

	— Oui. Je m’en sentais obligé. Je veux dire, j’étais quand même assez secoué de n’avoir pas réussi à sauver sa femme.

	— Est-ce difficile de faire une autopsie quand le corps est déjà enterré depuis presque un an ? demanda Alexis qui s’était approchée et venait de s’asseoir sur le canapé. Ça paraît tellement… malsain.

	— Je ne peux pas te répondre précisément, expliqua Jack. Il y a deux facteurs déterminants. D’abord, savoir si le corps a été bien ou mal embaumé. Ensuite, voir si la tombe est toujours sèche, et si le sceau du cercueil est intact. En d’autres termes, on ne peut pas avoir de réponse tant qu’on ne fait pas l’exhumation. De toute façon, quelle que soit la situation, le cadavre peut livrer beaucoup de renseignements intéressants.

	— De quoi vous parlez ? demanda Christina qui était encore à table.

	Les deux autres filles avaient disparu à l’étage.

	— Rien, ma chérie, dit Alexis. Monte chercher tes affaires. Le bus de l’école va arriver d’une minute à l’autre.

	— Voilà le rôle que je pourrais peut-être jouer dans l’affaire, reprit Jack. Je vous propose de me renseigner sur les procédures d’exhumation dans le Massachusetts, et de faire une autopsie. En dehors du soutien moral que je vous apporte, et que je ne demande pas mieux de vous apporter, c’est probablement la seule chose concrète que je puisse faire pour vous. Mais c’est à vous de décider.

	Alexis regarda Craig.

	— Qu’est-ce que tu en penses ?

	Craig secoua la tête.

	— Pour être honnête, je ne sais pas. Si une autopsie devait montrer que Patience avait un problème cardiovasculaire congénital important qui prouve que l’heure de son arrivée à l’hôpital n’avait de toute façon aucune importance, je serais complètement pour. Mais quelles sont nos chances de découvrir ce genre de chose ? Je suis obligé de supposer qu’elles sont infimes. Et il y a le revers de la médaille : si l’autopsie devait montrer que son infarctus du myocarde a été encore plus important qu’on ne l’a cru, ça ne ferait qu’aggraver ma situation. Donc… en ce qui me concerne, c’est kif-kif.

	— Vous savez quoi ? dit Jack. Je vais me renseigner. Je rassemble toutes les informations utiles, et je vous les rapporte. D’ici là vous aurez le temps d’y réfléchir. Qu’en pensez-vous ?

	— Je trouve que c’est un bon plan, répondit Alexis.

	— Pourquoi pas ? marmonna Craig avec un haussement d’épaules. Comme je dis souvent, autant avoir trop d’informations que pas assez.
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	esdames et messieurs, levez-vous ! cria l’huissier.

	Le juge Marvin Davidson jaillit de son cabinet et se dirigea vers le banc du magistrat. Sa longue toge noire dissimulait ses pieds, de telle sorte qu’il semblait glisser au-dessus du sol comme un fantôme.

	— Veuillez vous asseoir, ordonna l’huissier quand le juge eut pris place dans son fauteuil.

	Jack regarda derrière lui pour poser son postérieur sur le siège sans renverser le gobelet de café qu’il avait apporté de chez Starbucks. Comme il s’était aperçu en entrant dans la salle d’audience qu’il était le seul à avoir une boisson à la main, il avait honteusement planqué le gobelet derrière lui sur le banc.

	Il était assis à côté d’Alexis dans la partie de la salle réservée au public. Tous les sièges disponibles, ou presque, étaient occupés. Il s’était étonné auprès de sa sœur de trouver une telle foule ici ; elle avait juste répondu qu’elle ne comprenait pas pourquoi le procès attirait tous ces gens.

	Le début de matinée, chez les Bowman, s’était beaucoup mieux déroulé que Jack ne l’avait craint. Même si Craig avait oscillé entre mauvaise humeur et relative disponibilité d’esprit, ils avaient réussi à bavarder ensemble avec franchise. Jack se sentait infiniment mieux, désormais, à l’idée d’être invité dans cette maison. Après le départ des filles pour l’école, la conversation s’était poursuivie un petit moment, mais pour l’essentiel entre Alexis et Jack, Craig étant redevenu morose et anxieux.

	Ils avaient débattu de la question des transports, aussi bien pour aller en ville que pour en revenir, mais Jack avait insisté pour conduire sa propre voiture. Il voulait venir à l’audience pour prendre la température du procès, en découvrir de ses propres yeux les acteurs, surtout les avocats, mais il prévoyait de se rendre en milieu de matinée à l’institut médico-légal de Boston pour se renseigner sur les lois du Massachusetts concernant les exhumations. Après quoi, il ne savait pas encore ce qu’il ferait. Il avait dit aux Bowman qu’il reviendrait peut-être au palais de justice, ou les retrouverait à la maison de Newton en fin d’après-midi.

	Comme la cour prenait son temps pour se préparer, en réglant notamment les habituelles questions préliminaires, Jack en profita pour observer les principaux personnages. Le juge, un Afro-Américain, avait l’air d’un ancien joueur universitaire de football américain qui se serait laissé aller sur le plan physique. Mais il avait beaucoup d’autorité, et son attitude, tandis qu’il triait la paperasse étalée sur son bureau et conversait à voix basse avec le greffier, donna à Jack le sentiment rassurant qu’il connaissait son affaire. Les deux avocats étaient tels qu’Alexis les avait décrits. Randolph Bingham était l’image même du juriste de grand cabinet, élégant et sophistiqué. Tony Fasano offrait un saisissant contraste : lui, c’était le jeune avocat impudent et tapageur qui en mettait plein la vue avec ses vêtements tendance et une véritable quincaillerie d’accessoires en or. Il y avait un détail caractéristique dont Alexis n’avait pas dit mot et que Jack remarqua d’emblée : Tony semblait beaucoup s’amuser. À côté du plaignant endeuillé et assis droit comme un i sur sa chaise, Tony et son assistante menaient une discussion animée, en souriant et pouffant. Une atmosphère aux antipodes de celle de la table de la défense, où l’avocat était irréprochablement digne et sérieux, et où son client suintait le désespoir.

	Jack observa le petit groupe d’hommes et de femmes qui prenait place sur le banc du jury. Un groupe manifestement hétérogène, tant mieux. Il songea que s’il sortait de la salle d’audience pour faire un tour dans la rue, les douze premières personnes qu’il croiserait formeraient un groupe à peu près équivalent à celui qu’il contemplait maintenant.

	Tony Fasano appela le premier témoin de la journée. Il s’agissait de Marlene Richardt, une dame imposante que Craig employait au cabinet comme secrétaire et réceptionniste. Elle prêta serment et s’assit au banc des témoins.

	Jack l’observa. Marlene Richardt avait tout à fait l’air de la Frau opiniâtre que son nom laissait présager. Ses mensurations étaient impressionnantes, et son physique plutôt carré et massif n’était pas sans rappeler celui de Tony Fasano. Ses cheveux étaient sévèrement attachés en chignon derrière la nuque, elle plissait la bouche comme un bouledogue et ses yeux lançaient des éclairs de colère. Il n’était pas difficile de deviner qu’elle venait à la barre contre sa volonté ; Tony la fit d’ailleurs qualifier par le juge de témoin hostile.

	Debout au pupitre, l’avocat commença l’interrogatoire sans se presser, en essayant de plaisanter avec elle. Sans succès, apparemment, se dit Jack… jusqu’à ce qu’il reporte son attention sur les jurés : la plupart souriaient aux bons mots de Tony. Il comprit alors ce qu’Alexis lui avait laissé entendre à propos de l’avocat du plaignant. Il avait le don de s’attirer les bonnes grâces du jury.

	Jack avait lu la déposition de Marlene. Celle-ci n’avait qu’un lointain rapport avec l’affaire, puisque le jour du drame elle n’avait eu aucun contact avec Patience Stanhope, qui n’était pas venue au cabinet. Craig avait vu la patiente à son domicile, pour la visite du matin aussi bien que pour celle du soir. Aussi Jack était-il étonné de voir Tony se donner tant de peine à interroger Marlene, en prenant bien le temps de lui faire parler de sa relation avec Craig, et même de sa propre vie privée, qui était hélas plutôt difficile. Craig et Marlene travaillant ensemble depuis quinze ans, il y avait pas mal de choses à raconter.

	Tony ne se départait pas de son attitude pleine d’humour. Marlene semblait l’ignorer, mais au bout d’une heure de ce petit jeu qui sentait de plus en plus la provocation gratuite, elle commença à s’énerver. Et à donner des réponses chargées d’émotion. Jack comprit alors que la jovialité de l’avocat était un stratagème. Tony voulait la déstabiliser et la mettre en colère. Comme s’il sentait qu’un événement imprévu était sur le point de survenir, Randolph essaya d’objecter que l’interrogatoire était interminable et sans fondement. Le juge semblait partager cette opinion, mais après un court aparté entre lui et les avocats, dont Jack n’entendit pas un mot, les questions reprirent. Et très vite, elles rapportèrent très gros au plaignant.

	— Votre Honneur, puis-je m’approcher du témoin ? demanda Tony en brandissant un dossier à bout de bras.

	— Allez-y, acquiesça le juge Davidson.

	Tony marcha vers le banc des témoins et tendit le dossier à Marlene.

	— Voulez-vous dire au jury ce que vous avez entre les mains ?

	— C’est le dossier d’un patient du cabinet.

	— De quel patient s’agit-il ?

	— C’est celui de Patience Stanhope.

	— Dessus, il y a un numéro de dossier. N’est-ce pas ?

	— Évidemment qu’il y a un numéro de dossier ! s’emporta Marlene. Comment ferions-nous pour les classer, sinon ?

	— Pourriez-vous lire ce numéro à voix haute pour le jury ? demanda Tony, imperturbable.

	— PP-8.

	— Merci.

	Il lui reprit le dossier et retourna au pupitre.

	Intrigués, plusieurs jurés inclinèrent le buste en avant.

	— Madame Richardt, auriez-vous l’obligeance d’expliquer au jury la signification des initiales PP ?

	Les yeux de Marlene, comme ceux d’un chat inquiet, partirent de tous côtés avant de se poser quelques instants sur Craig.

	— Madame Richardt ! l’apostropha Tony. Hé ! Il y a quelqu’un ?

	— Ce sont des lettres, répliqua-t-elle.

	— Ah ! Merci infiniment, dit Tony d’un ton sarcastique. Je suppose, néanmoins, que la plupart des jurés avaient déjà remarqué que ce sont des lettres. Je voudrais que vous nous disiez à quoi elles correspondent. Permettez-moi de vous rappeler que vous avez prêté serment, et que le faux témoignage encourt une peine très sévère.

	Le visage de Marlene, qui avait peu à peu rougi au cours de l’interrogatoire, devint tout à coup pivoine. Ses joues se gonflèrent comme si elle était excédée.

	— Si cela peut vous aider à retrouver la mémoire, reprit Tony, un prochain témoin nous confirmera que c’est le Dr Craig Bowman et vous-même qui avez inventé cette appellation, qui est réservée à certains dossiers et qui n’est absolument pas typique de votre système de classification général. À titre d’exemple, j’ai ici deux autres dossiers de patients de votre cabinet.

	Tony leva à bout de bras les deux dossiers.

	— Le premier est celui de M. Peter Sager, et le numéro est PS-1-21. Nous avons choisi ce dossier particulier, car les initiales du patient sont les mêmes que celles de la défunte. Cependant, les lettres de son dossier à elle sont PP, et non PS.

	» Mon troisième dossier est au nom de Katherine Baxter, et porte la référence KB-2-33. Il y en a d’autres comme ceux-là. Dans la plupart des dossiers du cabinet, en fait, les deux premières lettres correspondent aux initiales du patient. Mais nous avons remarqué qu’il existait quelques dossiers estampillés PP. Ils sont très peu nombreux. Donc je vous pose une fois encore la question. Que signifient ces deux lettres, PP, puisque ce ne sont pas les initiales de la patiente ?

	— PP veut dire « patient à problèmes », rétorqua Marlene avec morgue.

	Un sourire ironique plissa les lèvres de Tony, qui se tourna vers le jury.

	— Patient à problèmes ! répéta-t-il d’une voix tonitruante, en articulant très distinctement chaque syllabe. Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? Ces patients font-ils les pitres quand ils viennent en consultation ?

	— Oui, justement, ils font les pitres, affirma Marlene. Ce sont des hypocondriaques. Ils arrivent avec un tas de symptômes fantaisistes qu’ils s’inventent, et ils retiennent le docteur pour rien alors qu’il devrait pouvoir consacrer son temps à des gens réellement malades.

	— Et le Dr Bowman était d’accord pour que vous utilisiez cette désignation pour ces patients-là… ?

	— Bien entendu ! C’est lui qui nous disait de quels patients il s’agissait.

	— D’accord. Et donc, pour que tout soit bien clair… Le dossier de Patience Stanhope étant un dossier PP, cela signifie qu’elle faisait partie des patients à problèmes. C’est bien cela ?

	— Oui !

	— Pas d’autre question.

	Jack se pencha vers Alexis pour murmurer :

	— En termes de relations publiques, c’est un cauchemar. Qu’est-ce qu’il avait dans la tête, Craig, pour inventer un truc pareil ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais ça ne va pas l’aider. La situation me paraît de plus en plus désespérée.

	Jack hocha la tête. Il n’arrivait pas à croire que Craig ait pu faire preuve d’autant d’inconscience. Chaque docteur avait des patients qu’il qualifiait de « patient à problèmes » – mais l’information n’apparaissait jamais dans les dossiers ! Chaque cabinet avait son lot de patients méprisés ou détestés, que les praticiens essayaient d’éjecter de leur clientèle. Souvent, hélas, sans y parvenir. Jack se souvenait qu’à l’époque où il avait son propre cabinet d’ophtalmologie, il avait deux ou trois patients si désagréables que lorsqu’il voyait leurs noms sur son planning, son humeur en était affectée pour le restant de la journée. Il savait très bien que ce type de réaction et de sentiments est dans la nature humaine, et que les médecins ne peuvent pas plus s’en prémunir que n’importe qui. En outre, c’était un problème sur lequel on tirait malheureusement un voile pudique pendant la formation des médecins, sauf en psychiatrie.

	Randolph mit toute son habileté, pendant le contre-interrogatoire, à essayer de réparer les dégâts. Il était clair, cependant, que ces révélations l’avaient totalement pris au dépourvu. Grâce au processus très ritualisé de communication préalable entre les avocats, ce genre de surprise était rare. Tony, de son côté, affichait un sourire très satisfait.

	— Le fait d’étiqueter un patient comme « patient à problèmes » n’était pas nécessairement négatif, n’est-ce pas, madame Richardt ?

	— Je pense que non.

	— En fait, la véritable raison pour laquelle vous donniez ce nom à certains patients, c’est que vous prévoyiez de leur accorder davantage d’attention qu’à d’autres patients. Et pas l’inverse.

	— C’est vrai, nous leur programmions des rendez-vous plus longs qu’aux autres.

	— C’est bien ce que je pensais. Est-il juste de dire que dès que vous voyiez les initiales PP, vous modifiiez les horaires des consultations du docteur en conséquence, de façon à ce qu’il puisse rester plus longtemps avec le patient en question ?

	— Oui.

	— C’était donc pour le bénéfice du patient que vous utilisiez cette désignation PP ?

	— Oui.

	— Pas d’autre question.

	Jack se pencha de nouveau vers Alexis.

	— Je vais à l’institut médico-légal. Ce petit coup de théâtre me donne un surcroît de motivation.

	— Merci, répondit-elle à voix basse.

	En sortant du palais de justice, il éprouva un soulagement très net. La simple idée de se retrouver pris au piège du système judiciaire l’avait toujours angoissé, et le fait que cette horreur touche son propre beau-frère ne le mettait vraiment pas à l’aise. Il fallait être exagérément idéaliste pour croire que la justice finissait toujours par triompher – hélas, le procès de Craig risquait de lui donner raison. Même si Jack ne faisait pas confiance au système, il n’en connaissait cependant pas de meilleur.

	Il récupéra sa Hyundai de location sous le Boston Common, le plus ancien jardin public de la ville. Il était tombé par hasard sur ce parking après avoir vainement cherché une place à l’extérieur, dans les rues voisines de Government Center. Il ne savait pas où Craig et Alexis avaient garé leur voiture. À l’origine, ils avaient prévu que Jack les suivrait jusque dans le centre-ville. Mais sur la route, chaque fois qu’il laissait la moindre voiture se faufiler entre sa Hyundai et la Lexus des Bowman, un véhicule en profitait aussitôt pour s’engouffrer dans la brèche, et la situation s’était aggravée lorsqu’ils étaient arrivés sur l’autoroute. Refusant de conduire de façon aussi agressive qu’il y aurait été obligé pour rester derrière Craig et Alexis, il les avait perdus dans l’océan de voitures des banlieusards qui se rendaient au travail. La conduite dans la région bostonienne, qui lui avait déjà paru assez difficile la veille au soir, semblait devenir cent fois plus périlleuse à l’heure de pointe.

	À l’aide du plan fourni par Hertz, il avait réussi à gagner le centre de Boston sans trop de mal. Du parking, il n’avait eu qu’un petit bout de marche à faire, bien agréable, jusqu’au palais de justice.

	Dès qu’il fut sorti du parking souterrain mal éclairé, Jack se rangea au bord du trottoir et consulta le plan. Il lui fallut un moment pour repérer Albany Street ; il put alors s’orienter à partir du Boston Common, qui se trouvait juste à sa droite, et du Boston Public Garden, qu’il découvrait sur sa gauche. De resplendissants parterres de fleurs printanières ornaient les deux jardins. Jack avait oublié à quel point Boston était une ville charmante et agréable… une fois qu’on avait réussi à en atteindre le centre.

	Pendant qu’il conduisait – activité qui accaparait l’essentiel de ses facultés de concentration –, il se demanda s’il y avait une autre façon, pour lui, de défendre la cause de Craig. C’était absurde, et tristement ironique, que cet homme soit à deux doigts d’être jugé coupable de faute professionnelle parce qu’il avait eu la bonté de faire une visite à domicile !

	Il atteignit Albany Street sans trop de difficultés et trouva aussitôt l’institut médico-légal. Histoire de lui faciliter encore la tâche, il y avait un parking public à plusieurs niveaux juste à côté. Un quart d’heure plus tard, Jack se présentait à une séduisante réceptionniste assise derrière une épaisse cloison vitrée. Contrairement à l’institut médico-légal de New York, qui occupait un bâtiment bien fatigué, celui de Boston était dans un immeuble flambant neuf. Jack était à la fois jaloux et admiratif.

	— Je peux vous aider ? demanda la jeune femme d’un ton enjoué.

	— Je pense que oui.

	Il lui expliqua qui il était, et demanda à parler à l’un des médecins légistes de la maison. Il précisa qu’il n’avait aucune préférence, juste la première personne qui serait disponible.

	— Je crois qu’ils sont tous en salle d’autopsie, docteur. Attendez, je vérifie…

	Pendant que la réceptionniste téléphonait, Jack regarda autour de lui. L’endroit sentait la peinture fraîche ; le mobilier était neuf. Il y avait un bureau particulier pour l’agent de liaison avec la police ; par la porte entrouverte Jack aperçut un officier en uniforme. Plusieurs autres portes donnaient sur des pièces dont il ignorait la fonction.

	— Le Dr Latasha Wylie est disponible, en fin de compte. Elle descend tout de suite, annonça la réceptionniste qui était quasi obligée de crier pour se faire entendre à travers la vitre.

	Jack la remercia et se demanda où se trouvait le cimetière de Park Meadow. Si Craig et Alexis se décidaient en faveur de l’autopsie, il devrait agir très vite ; ils étaient déjà au deuxième jour du procès, prévu pour n’en durer que cinq. La phase de l’autopsie proprement dite ne poserait aucun problème. La grosse difficulté, c’était la bureaucratie – et dans une ville aussi ancienne que Boston, État de Massachusetts, Jack avait bien peur que la bureaucratie ne soit redoutable.

	— Docteur Stapleton ?

	Jack sursauta. Le plus indiscrètement du monde, il était en train de jeter un coup d’œil dans l’une des pièces attenantes au hall d’accueil, en se demandant à quoi elle servait. Il fit volte-face pour se retrouver face à une Afro-Américaine étonnamment jeune, dotée d’une splendide crinière de cheveux bouclés et d’un physique de top model. Déconcerté, Jack en oublia sa honte. Il rencontrait bien trop souvent à son goût des collègues femmes qui ressemblaient à des étudiantes. Ça ne le rajeunissait vraiment pas.

	Après qu’ils se furent salués et que Jack lui eut présenté sa carte de médecin légiste pour prouver qu’il n’était pas un malade mental débarqué ici par hasard, il expliqua en quelques mots la raison de sa visite : il avait besoin de renseignements sur les procédures d’exhumation dans le Massachusetts. Latasha l’invita à monter dans son bureau par l’escalier – bureau qui rendit Jack encore plus jaloux quand il le compara au sien. La pièce n’était ni immense ni somptueuse, mais elle était équipée d’une table de travail et d’une paillasse, ce qui signifiait que la paperasserie et les analyses au microscope pouvaient être traitées séparément et simultanément, sans que la légiste soit obligée d’interrompre l’une des tâches pour se consacrer à l’autre, comme c’était le cas pour lui à New York dans son minuscule bureau. La pièce possédait aussi des fenêtres ; certes sans vue spectaculaire, puisqu’elles donnaient sur le parking voisin de l’institut, mais elles permettaient de profiter de la lumière du jour, chose que Jack n’avait pas non plus dans son propre environnement.

	Quand ils furent assis, il lui exposa en détail le procès pour faute professionnelle de Craig Bowman. Il força un peu le trait en disant que Craig était l’un des plus éminents praticiens de Boston, alors qu’il exerçait en banlieue, et en laissant entendre qu’il serait à coup sûr jugé responsable de la mort de la défunte si celle-ci n’était pas exhumée et autopsiée. Il enjoliva le récit, se disant que si les gens de l’institut médico-légal de Boston étaient suffisamment motivés, ils l’aideraient à court-circuiter les éventuels problèmes bureaucratiques. À New York, cela se serait passé de cette façon. Malheureusement Latasha le détrompa aussitôt.

	— Dans le Massachusetts les médecins légistes n’ont pas le droit d’ordonner une exhumation. À moins qu’il ne s’agisse d’une affaire criminelle. Et même dans ce cas, il faut que le dossier passe entre les mains du procureur, qui doit à son tour consulter un juge pour obtenir une ordonnance.

	Jack eut envie de grogner. La bureaucratie montrait déjà sa vilaine tête.

	— C’est une procédure assez longue, poursuivit Latasha. En gros, notre bureau doit convaincre le procureur que nous sommes à peu près certains qu’il y a eu acte criminel. D’un autre côté, s’il ne s’agit pas d’un crime, ici dans le Massachusetts la procédure est toute bête.

	Jack écarquilla les yeux.

	— Ah bon ! Comment ça ?

	— Il vous suffit de présenter une autorisation écrite.

	Il sentit son cœur battre plus vite.

	— Et comment fait-on pour obtenir cette autorisation écrite ?

	— Vous la demandez à l’administration de la localité où se trouve le cimetière, ou bien au Bureau de la santé si c’est ici à Boston. Le plus facile, pour vous, serait de contacter l’entrepreneur de pompes funèbres qui s’est chargé des obsèques. Si ces pompes funèbres sont dans la même ville que le cimetière, et c’est en général le cas, il connaît personnellement l’employé de l’administration de la ville ou du Bureau de la santé. Avec les bons contacts, il ne vous faudra sans doute pas plus d’une heure pour obtenir le document nécessaire.

	— C’est une bonne nouvelle !

	— Si vous faites l’autopsie, nous pourrons peut-être vous aider. Pas en la faisant ici, bien sûr, car nous sommes un établissement public, et je ne vois pas notre directeur l’autoriser, mais nous vous donnerions un coup de main en vous fournissant des bocaux et des fixatifs, et en vous aidant à traiter les échantillons. Nous pourrions aussi vous aider pour les analyses toxicologiques, si c’est utile.

	— Le certificat de décès porte-t-il le nom des pompes funèbres ?

	— Absolument. La loi oblige à enregistrer toutes les informations qui concernent le devenir du corps. Quel est le nom de la défunte, déjà ?

	— Patience Stanhope. Elle est morte il y a environ neuf mois.

	Latasha se mit au clavier de l’ordinateur pour chercher le certificat de décès.

	— Et voilà ! Le jour exact, c’est le 8 septembre 2005.

	— Ah oui ? fit Jack avec étonnement.

	Il se leva et s’approcha pour regarder les renseignements à l’écran par-dessus l’épaule de la jeune femme. C’était quand même une sacrée coïncidence ! Le 8 septembre 2005 était un jour important pour lui. C’était ce soir-là qu’il avait organisé le dîner chez Elio et fait sa demande en mariage à Laurie.

	— Vous voyez, dit Latasha en pointant un doigt sur l’écran. Ce sont les pompes funèbres Langley-Peerson, de Brighton, qui ont enlevé le corps. Je vous note l’adresse et le numéro de téléphone ?

	— Merci, dit Jack, encore sous le coup de la surprise.

	Il alla se rasseoir. Il n’était pas superstitieux, mais cette coïncidence l’intriguait.

	— Quel est le programme, alors ? demanda Latasha avec un grand sourire. Quand prévoyez-vous de pratiquer l’autopsie ?

	— Pour être tout à fait honnête, ce n’est encore qu’une hypothèse. La décision de faire l’autopsie revient au docteur et à sa femme. Moi j’ai le sentiment que ça pourrait les aider, donc je leur ai proposé de m’en occuper, et dans un premier temps je me renseigne sur la marche à suivre.

	— Au sujet de l’autorisation écrite, pour l’exhumation, j’ai oublié de vous dire une chose, annonça Latasha comme si l’idée lui traversait tout à coup l’esprit.

	— Oh, fit-il en se préparant à tempérer son enthousiasme.

	— Il vous faudra l’approbation et la signature du plus proche parent.

	Jack s’avachit sur la chaise. Il faillit se donner une claque pour n’avoir pas songé à ce détail pourtant si évident. Bien sûr qu’il fallait l’accord du plus proche parent ! Il était tellement emballé à l’idée d’aider sa sœur qu’il en perdait le nord. Comment imaginer que le plaignant accepte de laisser son épouse défunte sortir de la tombe dans l’espoir de venir en aide à la défense ? C’était ridicule ! Mais bon… Jack songea qu’il se produisait parfois des choses bien plus étranges. Et puisqu’il n’aurait sans doute que cette autopsie à offrir à Alexis, il n’allait pas accepter la défaite avant même le début de la bataille. Quoique… D’un autre côté il y avait Laurie à New York. Continuer les démarches pour l’autopsie voulait dire rester à Boston, ce qui risquait de la mettre dans tous ses états… Il soupira. Comme tant de situations, celle-ci devenait décidément bien compliquée.

	Un quart d’heure plus tard, Jack, assis dans la Hyundai, tambourinait du bout des doigts sur le capot de l’airbag au milieu du volant. Que faire, maintenant ? Il regarda sa montre : midi vingt-cinq. Inutile de retourner au palais de justice ; l’audience devait être suspendue pour le déjeuner. Appeler Alexis sur son portable ? Il décida plutôt de rendre visite à l’entreprise de pompes funèbres. Il déplia le plan Hertz pour déterminer la route à suivre.

	Il eut d’abord l’impression qu’il était tout aussi difficile de sortir de Boston par la route que d’y entrer, mais quand il tomba sur le fleuve Charles il réussit à s’orienter. Vingt minutes plus tard il arrivait à Brighton, la ville de banlieue qu’il visait, et cinq minutes après il trouvait les pompes funèbres dans la rue indiquée par Latasha. L’entreprise occupait une vaste maison en bois blanc de style victorien, sans doute une ancienne propriété de famille, qui possédait même une tourelle et d’élégants ornements à l’italienne. À l’arrière se dressait une extension moderne, au style indéfinissable, en parpaings de béton. L’essentiel, pour Jack, c’était qu’il y avait un vaste parking et de nombreuses places libres.

	Après avoir verrouillé la voiture, il marcha jusqu’à la maison et monta les marches de la vaste véranda qui en faisait le tour, et sur laquelle il n’y avait pas le moindre mobilier. La porte n’étant pas fermée à clé, il la poussa et entra.

	L’endroit était aussi paisible qu’une bibliothèque médiévale déserte. D’invisibles haut-parleurs diffusaient des chants grégoriens en musique de fond. Jack aurait aimé dire que l’endroit était aussi austère qu’un funérarium désert, mais comme il s’agissait effectivement d’un funérarium il se sentait obligé d’inventer autre chose. À gauche, il y avait une galerie d’exposition des cercueils. Les couvercles étaient soulevés pour permettre aux visiteurs d’admirer leurs intérieurs de velours ou de satin. Des affichettes en annonçaient les noms forcément réconfortants, tels que Félicité Éternelle, mais pas les prix. À droite, il y avait la salle du funérarium proprement dit – et toujours personne en vue. Plusieurs rangées de chaises pliantes faisaient face à un catafalque posé sur une large estrade. Une légère odeur d’encens planait dans l’atmosphère, comme dans une boutique de souvenirs tibétains.

	Jack se demanda où il devait aller pour trouver un être vivant dans cette maison. Avant qu’il ait pu entamer sa quête, cependant, l’être vivant en question apparut devant lui, comme par magie. Jack n’avait entendu ni bruit de porte ni le moindre pas.

	— Je peux vous renseigner ? demanda l’homme d’une voix presque inaudible.

	Très maigre, il portait un austère complet noir avec chemise blanche et cravate noire. Avec son visage cireux et cadavérique, il avait l’air d’un candidat aux services vendus par l’établissement. Ses cheveux fins, courts et indiscutablement teints, étaient plaqués sur son crâne à l’ovale proéminent. Jack dut réprimer un sourire. Ce bonhomme avait tout du stéréotype familier, et pourtant faux, de l’entrepreneur de pompes funèbres. À croire qu’il s’était déguisé pour le casting d’un film d’épouvante. Mais il savait que la réalité était bien différente du cliché hollywoodien. En tant que médecin légiste, il était souvent en relation avec des employés de pompes funèbres : aucun ne ressemblait à l’individu qui se tenait devant lui.

	— Je peux vous renseigner ? répéta l’homme d’une voix à peine plus sonore, en dépit du fait qu’il n’y avait personne, pas même un mort, qu’il risquât de déranger.

	Il se tenait raide comme un piquet, les mains pieusement jointes sur l’abdomen, les coudes plaqués contre les hanches. La seule partie de son corps qui s’animait un tant soit peu, c’était ses lèvres. Il ne semblait même pas cligner des yeux.

	— Je cherche le directeur de l’établissement.

	— À votre service. Harold Langley. Nous sommes une entreprise familiale.

	— Je suis médecin légiste.

	Jack lui présenta sa carte professionnelle, assez brièvement pour être à peu près certain de l’empêcher de remarquer qu’il ne travaillait pas dans le Massachusetts. Harold se crispa comme s’il se trouvait face à un émissaire de l’inspection du travail. Méfiant par nature, Jack jugea sa réaction un peu curieuse. Mais il enchaîna :

	— Vous et vos gens, vous êtes occupés des obsèques de Mme Patience Stanhope, décédée en septembre dernier.

	— En effet. Je m’en souviens tout à fait. Nous nous étions aussi occupés des obsèques du premier M. Stanhope, une personnalité très importante de notre communauté. Et aussi, hélas, de celles de l’unique enfant Stanhope.

	— Hmm ! fit Jack en réponse à cette information qu’il n’attendait pas.

	Il la classa rapidement dans un coin de sa tête et revint à la question qui l’intéressait :

	— Les circonstances de la mort de Mme Stanhope soulèvent aujourd’hui certains problèmes, et nous envisageons l’exhumation pour une autopsie. Les pompes funèbres Langley-Peerson ont-elles l’expérience de ce genre de chose ?

	— Nous l’avons déjà fait, mais peu fréquemment.

	Harold se détendait un peu, à présent qu’il ne voyait plus Jack comme une source de danger. Il reprit son attitude compassée et cérémonieuse pour demander :

	— Êtes-vous en possession des papiers nécessaires ?

	— Non. J’avais l’espoir que vous pourriez m’aider.

	— Certainement. Nous avons besoin d’un permis d’exhumer, d’un permis de déplacer le corps, et d’un permis de remise en terre. La chose la plus importante est que le permis d’exhumer doit porter la signature de l’actuel M. Stanhope, qui est le plus proche parent. C’est toujours le plus proche parent qui doit donner l’autorisation.

	— J’avais cru comprendre, marmonna Jack. Auriez-vous les formulaires adéquats ?

	— Je pense que oui. Si vous voulez bien me suivre, je devrais pouvoir vous les fournir.

	Harold entraîna Jack sous un passage voûté en direction d’un escalier, puis tourna aussitôt à gauche dans un couloir obscur. Une épaisse moquette couvrait le sol. Jack comprenait maintenant comment le bonhomme avait réussi à se matérialiser sans bruit devant lui.

	— Vous disiez que le premier M. Stanhope était une personnalité importante de la communauté. Pour quelle raison ?

	— Il a fondé la société d’assurances Stanhope, à Boston, et il a connu un très grand succès. M. Stanhope était un homme riche, de même qu’un philanthrope, ce qui est rare à Brighton. Brighton est une communauté ouvrière.

	— Cela signifie que l’actuel M. Stanhope est un homme riche.

	— Sans le moindre doute, convint Harold en invitant Jack à entrer dans un bureau aussi austère que l’était sa personne. L’histoire de l’actuel M. Stanhope est une merveilleuse histoire à la Horatio  8. Il est né sous le nom de Stanislav Jordan Jaruzelski. C’était un garçon d’ici, qui appartenait à une famille d’ouvriers immigrés. Il a commencé à travailler au cabinet d’assurances juste après avoir quitté le lycée de Brighton. C’était un garçon brillant, et bien qu’il n’ait jamais fait d’études supérieures, il s’est hissé tout seul jusqu’à la direction de l’entreprise. Quand M. Stanhope est mort, Jordan a épousé sa veuve, ce qui a fait naître quelques rumeurs très regrettables. Il a même pris le nom de la famille.

	Un radieux soleil de juin brillait dehors, mais le bureau était assez sombre pour obliger Harold à allumer la lampe de sa table de travail et une lampe sur pied : de lourds rideaux de velours vert masquaient les fenêtres. Ayant terminé le récit de la saga de l’actuel M. Stanhope, l’entrepreneur de pompes funèbres se dirigea vers un classeur vertical en acajou verni, à quatre tiroirs. Dans les soufflets du tiroir supérieur, il sélectionna trois feuilles de papier. Il tendit l’une d’elles à Jack et posa les deux autres sur la table, puis il désigna une des deux chaises tendues de velours qui se trouvaient devant sa table, avant de prendre place dans son fauteuil directorial à dossier haut.

	— Le papier que je viens de vous donner, c’est le permis d’exhumer. Il y a une case, en bas, dans laquelle M. Stanhope doit signer pour donner son autorisation.

	Jack s’assit en examinant le document. Obtenir cette signature ne serait évidemment pas une mince affaire… Mais il s’en inquiéterait plus tard.

	— Qui doit remplir le formulaire après que M. Stanhope aura signé ?

	— Je m’en occuperai. Quand voudriez-vous procéder à l’opération ?

	— Si l’autopsie a lieu, il faut que ce soit… tout de suite.

	— Alors vous feriez bien de me prévenir le plus vite possible. Je dois m’organiser pour faire venir la pelleteuse et le camion de la compagnie du caveau.

	— Pourrions-nous faire l’autopsie ici, dans vos locaux ?

	— Oui. Dans la salle d’embaumement, en dehors des horaires de travail. Le seul problème, c’est que nous n’aurons peut-être pas tous les outils que vous voudrez. Par exemple nous n’avons pas de scie à os.

	— Je peux me procurer ces outils ailleurs.

	Jack était impressionné. Harold avait l’air bizarre, mais il était bien informé et efficace. Et précis, puisqu’il ajouta :

	— Je dois sans doute aussi vous dire que ce ne sera pas une opération bon marché.

	— Quelle somme globale faut-il envisager ?

	— Il y aura les frais de la compagnie du caveau, ceux de la pelleteuse, ainsi que les frais du cimetière. En plus, il y aura nos propres tarifs pour l’obtention des permis, la supervision de l’opération et l’utilisation de la salle d’embaumement.

	— Pouvez-vous me donner un ordre de grandeur ?

	— Au moins deux mille dollars.

	Jack poussa un sifflement comme si le montant lui paraissait très important, mais en réalité, vu tout ce qu’il y avait à faire, il considérait que ce n’était pas cher. Il se mit debout.

	— Avez-vous un téléphone auquel vous joindre en dehors des heures de bureau ?

	— Je vais vous donner mon numéro de portable.

	— Formidable. Dernière chose, connaissez-vous l’adresse des Stanhope ?

	— Bien sûr. Tout le monde connaît la propriété Stanhope. C’est l’une des résidences les plus prestigieuses de Brighton.

	Quelques minutes plus tard Jack était de nouveau dans sa voiture de location, à tambouriner des doigts sur le volant en se demandant ce qu’il devait faire. Il était quatorze heures passées. L’idée de retourner à l’audience ne l’emballait pas. Il préférait toujours être acteur que spectateur. Au lieu de retourner à Boston… il attrapa le plan Hertz sur le siège passager. Il ne lui fallut que quelques minutes pour repérer l’hôpital Newton Memorial ; il démarra et arriva un petit moment plus tard à destination.

	L’hôpital ressemblait à tous les hôpitaux de banlieue que Jack avait visités dans sa vie : un méli-mélo assez étonnant de bâtiments ajoutés les uns aux autres au fil du temps. La partie la plus ancienne possédait des éléments architecturaux un peu pompiers, d’inspiration antique, mais les structures plus récentes étaient plus simples. Le dernier ajout au complexe était un bâtiment aux lignes épurées, de brique et de verre teinté bronze, sans la moindre fioriture.

	Jack se gara sur le parking visiteurs, en face d’un étang entouré d’une prairie marécageuse. Des oies du Canada flottaient à la surface de l’eau, parfaitement immobiles, comme des leurres en bois. Jack sortit plusieurs feuilles de l’épaisse enveloppe kraft et mémorisa les noms des gens à qui il voulait parler : le médecin des urgences, Matt Gilbert ; l’infirmière des urgences, Georgina O’Keefe ; la cardiologue, Noelle Everette. Tous trois étaient sur la liste des témoins du plaignant, et tous trois avaient déposé devant l’avocat de la défense. Il voulait leur parler du problème de la cyanose.

	Au lieu de gagner la porte principale de l’hôpital, il se dirigea vers l’entrée des urgences. La baie de stationnement des ambulances était déserte. Jack franchit la porte coulissante automatique et avança jusqu’au bureau des admissions.

	Apparemment, il avait bien choisi le moment de sa visite. Il n’y avait que trois personnes dans la salle d’attente, et aucune ne paraissait blessée ou gravement malade. L’infirmière assise derrière le bureau leva les yeux vers Jack. Elle portait un pyjama de personnel hospitalier, et l’habituel stéthoscope était enroulé autour de son cou. Elle était en train de lire le Boston Globe.

	— C’est le calme avant la tempête, dit Jack d’un ton plaisant.

	— En quelque sorte. Qu’y a-t-il pour votre service ?

	Jack répéta son baratin habituel, et montra une fois encore sa carte de médecin légiste. Il demanda à voir Matt et Georgina, faisant exprès de les citer par leurs prénoms afin de donner une impression de familiarité.

	— Ils ne sont pas arrivés, répondit l’infirmière. Ils sont de l’équipe du soir.

	— Et ils commencent… ?

	— À quinze heures.

	Jack regarda sa montre. Il était presque quinze heures.

	— Donc… ils devraient arriver d’un instant à l’autre.

	— Ils ont intérêt ! dit l’infirmière d’un air sévère, mais en souriant aussitôt pour montrer qu’elle plaisantait.

	— Et le Dr Everette ?

	— Je suis sûre qu’elle est quelque part par ici. Voulez-vous que je l’appelle ?

	— Ce serait très gentil.

	Jack recula vers la salle d’attente, où il s’assit. Il essaya de croiser les regards des trois personnes qui se trouvaient là – sans succès. Il aperçut un vieux numéro du National Geographic, mais renonça à le lire. Il se renversa contre le dossier du siège, réfléchit quelques instants, non sans émerveillement, à la métamorphose de Stanislav Jordan Jaruzelski, alias Jordan Stanhope, puis commença à broyer du noir en se demandant comment le convaincre de signer le permis d’exhumer. Cela paraissait carrément impossible, un peu comme grimper l’Everest non seulement sans oxygène, mais sans aucun vêtement. Il sourit tout seul à imaginer un duo d’alpinistes culs nus plantés triomphalement au sommet de la montagne. Rien n’est impossible, se dit-il en son for intérieur. Il entendit alors qu’on appelait le Dr Noelle Everette sur un système de communication interne préhistorique : par les haut-parleurs des couloirs ! Dans un hôpital moderne, c’était vraiment étonnant – surtout à une époque où les ados s’amusaient à chaque instant à s’envoyer des textos avec leurs portables.

	Cinq minutes plus tard, l’infirmière du bureau des admissions lui fit signe. Elle l’informa que le Dr Everette était là-haut, en radiologie, et acceptait volontiers de le rencontrer. Elle lui expliqua où la trouver.

	La cardiologue était en train de lire des coronarographies et de dicter des comptes rendus. Elle était assise dans une petite salle de lecture dont un mur entier était couvert de radios montées sur un système de défilement automatique. Un halo de lumière bleutée et fluorescente, similaire au clair de lune mais plus vive, baignait son visage. Avec sa blouse blanche, elle avait un peu l’air d’un fantôme. Jack songea que lui aussi, dans cette ambiance, devait avoir la mine bien falote. Il décida de jouer la carte de la franchise. Il expliqua qui il était à son interlocutrice, et quel rôle il pensait jouer dans l’affaire.

	— Je dois témoigner en tant qu’expert pour le plaignant, répondit Noelle, qui semblait elle aussi vouloir se montrer très sincère. Je vais déclarer qu’à l’heure où la patiente est arrivée ici, aux urgences, nous n’avions plus aucune chance de la sauver. Et que j’étais indignée d’apprendre que l’ambulance avait été appelée trop tard, alors que cela aurait pu être évité. Nous, vous savez, les médecins à l’ancienne, qui soignons tous les malades qui se présentent et pas seulement ceux qui nous ont payés d’avance, sommes un peu en colère contre ces docteurs concierges. Nous estimons qu’ils pensent à leur propre intérêt plutôt qu’à celui des patients – contrairement à ce qu’ils prétendent, et contrairement à ce qui devrait être l’attitude de tout professionnel digne de ce nom !

	Jack la dévisagea, quelque peu déconcerté par cette déclaration inattendue.

	— Alors vous témoignez parce que le Dr Bowman a un cabinet de médecine concierge ?

	— Absolument pas, objecta-t-elle. Je témoigne parce qu’il a pris du retard pour envoyer la malade à l’hôpital. Tout le monde sait qu’en cas d’infarctus du myocarde, il est crucial de commencer sans délai le traitement fibrinolytique, pour obtenir une reperfusion myocardique aussi précoce que possible. Et s’il est facile d’en déduire mes sentiments vis-à-vis de la médecine concierge, eh bien tant pis !

	— Écoutez, je respecte votre position, docteur Everette, et je ne suis pas ici pour essayer de vous convaincre du contraire. Croyez-moi ! Je suis ici pour vous demander votre avis sur la cyanose observée chez la patiente. Est-ce que vous vous en souvenez ?

	Noelle parut se décrisper un peu.

	— Oui, mais… Je ne m’en souviens pas particulièrement, à vrai dire. La cyanose est un symptôme fréquent, en cas de grave maladie cardiaque.

	— L’infirmière des urgences a écrit dans ses notes que la patiente avait une cyanose centrale. Je veux dire, elle a spécifiquement écrit : cyanose centrale.

	— Écoutez… Quand la patiente est arrivée, elle était presque morte. Elle présentait une dilatation pupillaire, une hypotonie sévère, et une bradycardie extrême due à un bloc auriculo-ventriculaire complet. Son cœur ne pouvait être entraîné de façon extérieure. Elle était moribonde. La cyanose n’était qu’une chose parmi d’autres.

	— Bien. Merci d’avoir accepté de me parler, dit Jack, et il se leva.

	— Il n’y a pas de quoi.

	Il redescendit aux urgences, plus pessimiste que jamais quant à l’issue du procès. Le témoignage du Dr Noelle Everette ferait beaucoup pour le plaignant – non seulement parce qu’elle était spécialiste en cardiologie, mais aussi parce qu’elle savait bien s’exprimer, parce qu’elle était dévouée et qu’elle avait personnellement participé à la tentative de réanimation de Patience Stanhope.

	— Les temps ont changé, murmura-t-il.

	Il était bien difficile, autrefois, de trouver un médecin qui acceptât de témoigner contre un autre médecin. Jack avait même l’impression que Noelle avait hâte d’être à la barre. Et en dépit de ses affirmations, ses sentiments négatifs envers la médecine concierge jouaient sans doute un rôle majeur dans sa motivation.

	Aux urgences, l’équipe avait changé. La salle était encore relativement paisible, il y avait peu de malades, mais Jack dut attendre pour parler avec l’infirmière et le médecin qu’il voulait rencontrer. Ceux-ci étaient en train de s’occuper de plusieurs patients, qui attendaient des résultats d’examens ou l’arrivée de leur médecin personnel. Il était presque trois heures et demie lorsqu’il put enfin s’asseoir avec eux dans une petite salle réservée au personnel hospitalier, juste derrière le bureau des admissions. Tous deux avaient une trentaine d’années.

	Pour démarrer la conversation, Jack se présenta en leur disant à peu près la même chose qu’à Noelle. Ils réagirent beaucoup plus calmement que la cardiologue, et se montrèrent nettement moins critiques envers Craig. Georgina, en réalité, affirma avoir été très impressionnée par lui. C’était une femme chaleureuse et exubérante, qui ne semblait pas mâcher ses mots.

	— Tout de même ! s’exclama-t-elle. Vous en connaissez combien, vous, des docteurs qui arrivent aux urgences avec le patient, dans l’ambulance ? Je vais vous dire : moi je n’en connais aucun autre. Ce procès qu’on lui fait, c’est une sale blague. Ça montre bien à quel point le système est détraqué, si des médecins comme le Dr Bowman sont pris au piège par des sales types comme ce chasseur d’ambulance… Je ne me souviens plus de son nom, cet avocat, là…

	— Tony Fasano, précisa Jack.

	Il était plutôt content de rencontrer quelqu’un qui partageait son point de vue, même s’il se demandait si Georgina connaissait la partie « privée » de l’histoire de Craig, et la raison pour laquelle Leona était venue avec lui aux urgences le soir du drame.

	— C’est bien ça : Tony Fasano. Quand il a débarqué ici la première fois pour fouiner dans le service, je croyais qu’il était figurant dans un film de gangsters. Sérieux, c’est ce que je me suis dit ! Je n’arrivais pas à croire qu’il était avocat. Il a réellement fait des études de droit, ce type ?

	Jack haussa les épaules.

	— Hmm, fit Georgina. Il n’était pas à Harvard, en tout cas, je peux vous le dire. Enfin ! Je ne comprends pas pourquoi il m’a fait faire une déposition. Je lui ai dit clairement ce que je pensais du Dr Bowman. J’estime qu’il a fait du super-bon boulot. Il avait même un ECG portable, et il avait déjà testé les enzymes de l’infarctus du myocarde avant de se mettre en route.

	Jack hocha la tête. Il avait lu tout cela dans la déposition de Georgina.

	— La question que je voulais aborder avec vous, vous deux en particulier, précisa-t-il, c’est celle de la cyanose.

	— Eh bien quoi, la cyanose ? demanda le Dr Matt Gilbert.

	C’était la première fois qu’il parlait. Il donnait l’impression d’un homme décontracté, tranquille, pas du genre à essayer de rivaliser avec un personnage aussi volubile que Georgina.

	— La cyanose ! Tu t’en souviens bien, gros malin ! dit celle-ci en lui donnant une tape amicale sur l’épaule. En arrivant ici, la pauvre femme était aussi bleue… aussi bleue qu’une nuit bleue !

	— Nuit bleue ? fit Matt d’un air dubitatif. Je ne crois pas que cette expression ait le moindre rapport avec la couleur bleue.

	— Ah bon ? fit Georgina. Eh ben… ça devrait !

	— Vous ne vous souvenez pas de la cyanose ? demanda Jack à Matt.

	— Hmm… Si, vaguement. Mais ce n’était qu’un truc parmi d’autres.

	Jack s’adressa de nouveau à Georgina :

	— Dans vos notes, vous parlez de « cyanose centrale ». Pourquoi centrale ?

	— Eh ben… Évidemment ! Elle était cyanosée des pieds à la tête, pas seulement au niveau des doigts ou des jambes. Son corps tout entier était bleu. En tout cas, jusqu’à ce qu’on lui administre de l’oxygène avec le respirateur et qu’on commence le massage cardiaque.

	— À votre avis, quelle pourrait être la cause d’une cyanose aussi importante ? Pensez-vous qu’il puisse s’agir d’un shunt droit/gauche ? Ou peut-être d’un œdème pulmonaire massif ?

	— Pour le shunt, je ne sais pas, répondit Matt. Mais elle n’avait pas le moindre œdème pulmonaire. Ses poumons étaient clairs.

	— Je me souviens d’autre chose, dit tout à coup Georgina. Elle était complètement flasque. Quand je lui ai posé une deuxième intraveineuse, son bras était comme celui d’une poupée de chiffon.

	— Est-ce exceptionnel, d’après votre expérience ?

	— À ce point-là, ouais, acquiesça Georgina, et elle regarda Matt comme pour avoir son approbation, avant d’ajouter : En général, il y a quand même une certaine résistance dans les membres. C’est variable, en fonction du degré de conscience du malade. Mais elle, elle était incroyablement flasque !

	— Avez-vous remarqué, l’un ou l’autre, des pétéchies hémorragiques dans les yeux ? Ou des marques étonnantes sur le visage ou sur le cou ?

	— Non, je n’ai rien vu, dit Georgina, et elle se tourna vers Matt.

	— J’étais trop préoccupé par son état général pour me soucier de ce genre de détail, dit-il.

	— Pourquoi cette question ? demanda Georgina.

	— Je suis médecin légiste. Je suis habitué à voir les choses avec un minimum de cynisme. En cas de mort très soudaine accompagnée de cyanose, il faut quand même envisager l’étouffement ou la strangulation.

	— Ah ? s’exclama Georgina, et elle pouffa. Ça c’est nouveau !

	— Un test d’enzymes a confirmé qu’il s’agissait d’une crise cardiaque, observa Matt.

	— Je ne conteste pas le fait qu’il y a eu un infarctus du myocarde. Mais je serais curieux de savoir s’il a pu être provoqué par un événement… extérieur. Permettez-moi de vous donner un exemple. J’ai eu un jour le cas d’une femme, une dame un peu plus âgée que Patience Stanhope, qui était morte d’une crise cardiaque aussitôt après avoir été dévalisée sous la menace d’une arme. Il n’a pas été très difficile de prouver que les deux événements étaient liés dans le temps, et le criminel attend aujourd’hui la peine capitale.

	— Ma parole ! dit Georgina.

	Après leur avoir remis une carte de visite à chacun, Jack retourna à sa voiture. Il était seize heures passées lorsqu’il prit place derrière le volant. Il resta un moment sans bouger, à observer le petit étang et les oies et à réfléchir aux conversations qu’il venait d’avoir avec le personnel de l’hôpital. Pour le destin de Craig, il y avait en quelque sorte égalité entre Noelle et Georgina ; l’une était clairement son ennemie, l’autre lui était clairement favorable. Problème : Noelle allait témoigner à coup sûr, tandis que Georgina, comme elle s’y attendait, n’apparaîtrait probablement pas au procès puisqu’elle n’était pas sur la liste des témoins de la défense. À part ça… Jack soupira. Il n’avait pas appris grand-chose, ou s’il avait appris quelque chose il était trop idiot pour s’en rendre compte. Par contre, il aimait bien tous ces gens, qui l’avaient beaucoup impressionné, et il savait que s’il devait un jour être soigné dans cet hôpital, il serait en de bonnes mains.

	Et maintenant, que faire ? Ce dont il avait envie, c’était rentrer chez les Bowman, prendre sa tenue de basket et aller jouer avec David Thomas, l’ami de Warren, sur le terrain de Memorial Drive. Mais il fallait être réaliste : pour avoir un minimum de chances d’apporter sa contribution à l’affaire grâce à l’autopsie de la dépouille de Patience Stanhope, il devait se forcer à affronter Jordan Stanhope dans le but de lui faire signer le permis d’exhumer. Sauf qu’il y avait un sérieux problème : comment le convaincre de signer sans lui braquer un pistolet sur la tempe ? Jack n’arrivait pas à imaginer la moindre solution. Il devrait se résigner à improviser. Sans doute essaierait-il, quand il serait en face du bonhomme, d’en appeler à son sens de la justice et à sa probité.

	Jack saisit la fiche sur laquelle Harold Langley avait noté ses coordonnées téléphoniques et l’adresse de Jordan Stanhope ; il la posa en équilibre au-dessus du volant, saisit son fidèle plan Hertz et y chercha la rue idoine. Il lui fallut un peu de patience, mais il finit par la repérer près de Chandler Pond et du country-club de Chestnut Hill. Au palais de justice, l’audience devait avoir pris fin aux alentours de quinze heures trente. Le moment n’était sans doute pas mal choisi pour débarquer à l’improviste chez Jordan Stanhope. Quant à savoir s’il réussirait à mettre les pieds dans la maison, il n’en avait aucune idée – mais ce ne serait pas faute d’avoir essayé.

	Il se balada plus d’une demi-heure à travers un labyrinthe exaspérant de rues sinueuses avant de trouver la bonne adresse. Jordan Stanhope était effectivement un homme riche ; cela sautait aux yeux. La propriété, gigantesque, possédait de vastes pelouses immaculées, des arbres et des buissons taillés avec soin, d’innombrables parterres de fleurs multicolores. Un coupé Bentley bleu foncé, rutilant, stationnait devant la maison, dans l’allée d’accès circulaire. Un garage assez vaste pour trois véhicules, surmonté d’une habitation secondaire, était visible sur la droite à travers les arbres.

	Jack gara la Hyundai Accent à côté du coupé. La juxtaposition des deux véhicules était visuellement saisissante. Il s’approcha de la Bentley et ne put s’empêcher d’admirer cette extravagante bagnole au prix totalement indécent. Il sourit en attribuant cette curiosité, plutôt étonnante chez lui, à un gène jusqu’alors inexprimé de son chromosome Y. Comme la vitre du conducteur était baissée, le cuir luxueux de la sellerie parfumait l’atmosphère. La voiture était flambant neuve. Après s’être assuré que personne ne le regardait, il glissa la tête à l’intérieur pour examiner le tableau de bord à l’élégance sobre et cossue. Il remarqua alors un détail étonnant : la clé était sur le démarreur. Il se redressa et s’écarta de la portière. C’était ridicule de dépenser autant d’argent pour une voiture, mais en voyant cette clé à sa portée il s’imagina quelques instants filant le long d’une belle route dans la Bentley en compagnie de Laurie. Un fantasme qui lui rappela un rêve de jeunesse, qu’il faisait de temps en temps, dans lequel il était capable de voler. Il se ressaisit bien vite, tout à coup gêné à l’idée de convoiter la voiture d’un inconnu, ne serait-ce que pour une virée fantasmagorique.

	Il marcha vers la porte de la maison. Sa réaction face à la Bentley l’étonnait à plusieurs titres. Il n’en revenait pas, surtout, d’avoir pu envisager de prendre du bon temps sans éprouver de honte. C’était une chose dont il avait été totalement incapable, pendant de nombreuses années, après le crash de l’avion ; il se sentait trop coupable d’être le seul membre de la famille à avoir survécu. S’il nourrissait des pensées aussi frivoles aujourd’hui, cela prouvait sans doute qu’il avait fait de gros progrès.

	Il appuya sur la sonnette et se tourna vers la Bentley resplendissante. Après avoir réfléchi à ce que cette voiture signifiait pour lui, il se demandait ce qu’elle disait au sujet de Jordan Stanhope, alias Stanislav Jordan Jaruzelski. Elle montrait, pour commencer, qu’il ne se privait pas de profiter de la fortune dont il avait récemment hérité.

	En entendant la porte s’ouvrir, Jack pivota et reporta ses pensées sur le problème qui l’amenait dans cette maison. Le permis d’exhumer à signer se trouvait dans la poche intérieure de sa veste ; il l’entendit crisser quand il leva la main pour se protéger les yeux : le reflet du soleil sur le marteau de porte en cuivre l’éblouissait.

	— Oui ?

	Clignant des yeux, Jack se rendit compte que Jordan Stanhope l’observait d’un air méfiant. Lui, comme d’habitude, portait un jean, une chemise de batiste bleue, une cravate en laine et un blazer d’été qui n’avait pas été nettoyé ou repassé depuis beaucoup trop longtemps. Jordan, par contre, était vêtu d’une élégante veste d’intérieur en tissu écossais, et il avait un foulard de soie autour du cou. Derrière lui, Jack sentait un air froid et sec qui prouvait que la climatisation était allumée dans la maison alors que la température extérieure était plutôt douce.

	— Je suis le docteur Stapleton, dit-il en guise d’introduction.

	Il avait subitement pris la décision de donner un caractère officiel à sa visite. Il extirpa son portefeuille de sa poche et en tira sa carte professionnelle qu’il mit quelques instants sous les yeux de Jordan.

	— Je suis médecin légiste. Je souhaiterais avoir un entretien avec vous.

	— Montrez-moi ça !

	Jack, qui remettait déjà sa carte dans le portefeuille, obtempéra sans cacher son étonnement. Il était rare que les gens se donnent la peine de vérifier son identité professionnelle.

	— New York ? dit Jordan en le regardant droit dans les yeux. N’êtes-vous pas un peu loin de chez vous, docteur Stapleton ?

	Il s’exprimait d’une voix étrangement mélodieuse, et avec la pointe d’accent british que Jack associait aux écoles privées de l’élite de la Nouvelle-Angleterre. À sa plus complète surprise, Jordan lui avait agrippé la main pendant qu’il examinait sa carte. Ses ongles étaient manucurés et ses doigts frais au toucher.

	— Je prends ma mission très au sérieux, répliqua Jack d’un ton sarcastique.

	— Et quelle est donc cette mission qui vous entraîne si loin de New York, jusqu’à notre humble demeure ?

	Jack ne put que sourire. La repartie donnait à penser que Jordan avait un sens de l’humour assez proche du sien. La demeure était tout sauf « humble ».

	— Qui est-ce, Jordie ? lança une voix cristalline quelque part dans les profondeurs climatisées de la maison.

	— Je ne sais pas encore très bien, ma chérie, répondit Jordan d’un ton affectueux, en inclinant légèrement la tête en arrière. C’est un docteur de New York.

	— On m’a demandé d’apporter mon aide à l’affaire qui vous occupe au palais de justice en ce moment, expliqua Jack.

	— Tiens donc ! De quelle façon, au juste, comptez-vous aider qui que ce soit ?

	Avant que Jack ait pu répondre, une femme très séduisante, et moitié plus jeune que Jordan, apparut dans l’embrasure de la porte. Elle glissa un bras autour des épaules de Jordan, l’autre autour de son ventre. Elle dévisageait Jack avec des yeux très doux. Son sourire agréable révélait une dentition parfaite, à la blancheur éclatante.

	— Pourquoi restes-tu planté ici ? Invite donc le docteur à entrer ! Il peut se joindre à nous pour le thé.

	Jordan acquiesça, recula d’un pas et fit signe à Jack de le suivre. Ils entamèrent un long voyage qui les mena à travers le hall d’entrée, puis d’un bout à l’autre d’un vaste salon jusqu’à une véranda à l’arrière de la maison. Bordée de vitres sur trois côtés, coiffée d’un toit en verre, la pièce donnait l’impression à Jack d’être ressorti dans le jardin.

	Il avait pensé que le « thé » proposé par la jeune femme était un euphémisme pour « cocktail », mais il s’était trompé. Confortablement installé dans un large fauteuil en osier blanc aux coussins de chintz pastel, il se vit servir thé, lait et biscuits par une domestique en tablier blanc qui s’éclipsa rapidement. Jordan et son amie, qui s’appelait Charlene McKenna, étaient assis en face de lui sur un canapé assorti au fauteuil. Entre eux, il y avait une table basse en verre sur laquelle étaient posés le service à thé en argent, les biscuits et autres confiseries. Charlene n’arrêtait pas de caresser Jordan, qui ne semblait guère prêter attention à ces marques d’affection ostensibles. Le couple commença par parler de choses et d’autres, en changeant souvent de sujet, avant de se fixer sur son programme estival de vacances, lequel comprenait notamment une croisière le long de la côte dalmate.

	Jack était surpris de les voir bavasser devant lui avec autant de candeur. Il comprit assez vite qu’en réalité ils s’ennuyaient ; ils manquaient de distractions et ils étaient contents d’avoir un public. De son côté, il n’eut pas grand-chose à dire. Après avoir répété qu’il venait de New York, et précisé qu’il logeait en ce moment chez sa sœur à Newton, il lui suffit de faire « hmm, hmm » de temps en temps pour montrer qu’il leur prêtait attention. Cela lui laissa amplement le temps de les observer. Il était fasciné ! Il se rendit compte, à les écouter, que Jordan Stanhope prenait beaucoup de bon temps, et ce quasi depuis le jour de la disparition de Patience Stanhope. Son deuil n’avait guère duré, puisque Charlene avait emménagé avec lui quelques semaines après les obsèques. La Bentley garée devant la maison n’avait qu’un mois ; le couple avait passé une partie de l’hiver à Saint Barth.

	Quand ces informations eurent pénétré l’esprit cynique de Jack, l’hypothèse d’un acte criminel concernant la mort de Patience devint davantage qu’une idée en l’air. Du coup, le projet d’autopsie se justifiait encore plus. Jack songea qu’il avait peut-être intérêt à retourner à l’institut médico-légal de Boston pour y exposer ses soupçons, même si ceux-ci étaient purement circonstanciels, voir si le médecin légiste en chef accepterait d’alerter le procureur et de demander à un juge d’ordonner l’exhumation – d’autant que Jordan refuserait à coup sûr cette autopsie s’il était responsable de près ou de loin de la mort de son épouse. D’un autre côté, plus Jordan parlait et s’affichait dans le rôle du gentilhomme cultivé et raffiné qu’il essayait d’être, moins Jack était sûr de sa réaction face à l’idée de l’autopsie. Dans certaines affaires criminelles, les coupables se croyaient tellement intelligents qu’ils s’amusaient à aider la police rien que pour prouver qu’ils étaient plus doués, plus rusés que n’importe qui. Jordan l’imposteur était tout à fait susceptible d’appartenir à cette catégorie de tueurs ; Jack le voyait bien autoriser l’autopsie uniquement pour rendre la partie encore plus excitante.

	Il secoua la tête, comprenant tout à coup qu’il se laissait emporter par son imagination. Il délirait !

	— Vous n’êtes pas d’accord ? demanda Jordan qui l’avait vu remuer la tête.

	— Non. Enfin, oui ! bafouilla Jack en prenant un air sérieux pour essayer de dissimuler son embarras.

	En vérité, il avait complètement décroché de la conversation.

	— Je disais que la meilleure période pour aller sur la côte dalmate, c’est l’automne. Pas l’été. Vous n’êtes pas d’accord ?

	— Bien d’accord ! Cela ne fait absolument aucun doute.

	Apaisé, Jordan reprit le fil de son monologue. Charlene hocha la tête d’un air approbateur.

	Jack replongea dans ses méditations. Il fallait bien avouer qu’il y avait infiniment peu de chances pour que Patience fût morte dans des circonstances douteuses. Raison principale : elle avait fait une crise cardiaque, et il y avait trop d’excellents médecins impliqués dans l’affaire – dont Craig – pour douter du diagnostic. Jack ne portait pas Craig dans son cœur, mais il le considérait comme l’un des médecins les plus érudits et les plus brillants qu’il eût jamais connus. Et il y avait le personnel de l’hôpital… Jamais Jordan n’aurait pu tromper un tel éventail de véritables pros en se débrouillant, d’une façon ou d’une autre, pour provoquer une crise cardiaque chez sa femme.

	Cette prise de conscience le renvoya brutalement à la case départ. L’Institut médico-légal de Boston ne lui décrocherait jamais le permis d’exhumer. Pour que l’autopsie ait lieu, il devait trouver lui-même la solution. Et de ce point de vue, le fait que Jordan s’efforce d’incarner le grand bourgeois sophistiqué jouerait peut-être en sa faveur : Jack pouvait en appeler à ses qualités de gentilhomme, puisque le véritable gentilhomme a le devoir de montrer l’exemple et de veiller à faire triompher la justice. C’était un peu tiré par les cheveux, mais bon, il n’avait pas de meilleure idée.

	Alors que Jordan et Charlene se demandaient quel était le meilleur moment de l’année pour visiter Venise, Jack se débarrassa de sa tasse à thé et tira une carte de visite de la poche droite de sa veste. Profitant d’une pause dans la conversation, il se pencha tout à coup en avant pour déposer la carte sur la table basse, en la faisant claquer sur le verre.

	Jordan mordit aussitôt à l’hameçon.

	— Allons bon ! De quoi s’agit-il ?

	Il inclina le buste et fixa la carte des yeux avant de la saisir pour la scruter de plus près. Charlene la lui prit des doigts pour l’examiner à son tour.

	— C’est quoi, un médecin légiste ? demanda-t-elle.

	— C’est la même chose qu’un coroner, répondit Jordan.

	— Pas tout à fait, dit Jack. Historiquement, le coroner est un fonctionnaire nommé ou élu qui a pour mission d’enquêter sur les causes de certains décès, et qui n’a pas forcément de formation particulière. Un médecin légiste est un médecin diplômé, spécialiste d’anatomo-pathologie médico-légale.

	— Je reconnais mon erreur, convint Jordan. Vous proposiez de m’expliquer de quelle façon vous avez l’intention de participer à la résolution de l’affaire. Ce procès, je dois dire, m’ennuie passablement.

	— Ah ? Pour quelle raison ?

	— Je pensais que ce serait excitant, ces audiences, un peu comme d’assister à un match de boxe. Hélas, c’est très fastidieux. J’ai l’impression de regarder des gens se disputer pour rien.

	Jack, qui ne s’attendait pas à l’entendre exprimer une telle opinion, saisit l’occasion :

	— Je suis certain de pouvoir rendre le procès beaucoup plus intéressant.

	— Soyez plus explicite, je vous prie.

	— J’aime assez votre comparaison, quand vous dites que le procès pourrait être un match. Si ce match est insignifiant, c’est que les boxeurs ont les yeux bandés.

	— L’image est assez amusante. Deux combattants qui sont incapables de se voir, et qui brassent l’air sans réussir à s’attraper…

	— Exactement ! Et pourquoi ont-ils les yeux bandés ? Parce qu’ils n’ont pas toutes les informations dont ils ont besoin.

	— Quelles informations ?

	— Ils se disputent au sujet des soins qui ont été apportés à Patience… sans que Patience soit en mesure de raconter sa propre version de l’histoire.

	— Et quelle histoire Patience raconterait-elle si elle pouvait parler ?

	— Nous ne le saurons pas tant que je ne lui aurai pas posé la question.

	— Je ne comprends rien à ce que vous dites, vous deux, gémit Charlene. Patience est morte, elle est dans sa tombe…

	— Je crois qu’il propose de faire une autopsie.

	— Exactement, acquiesça Jack.

	— Vous voulez dire… la déterrer ! demanda Charlene d’un air consterné. Beurk !

	— Cela n’a rien d’extraordinaire, dit Jack. Il y a moins d’un an qu’elle est morte. Je vous garantis que si nous pratiquons cette autopsie, nous apprendrons des choses. Le match de boxe, comme vous dites, deviendra beaucoup plus engageant.

	— Apprendre des choses, mais lesquelles par exemple ? répliqua Jordan qui paraissait soudain très attentif.

	— Entre autres, nous découvrirons quelle partie du cœur a été touchée par la crise cardiaque, comment celle-ci a évolué, et s’il y avait une maladie cardiaque antérieure. Quand nous aurons des réponses, il sera plus facile de juger des soins qui ont été administrés à Patience le soir de son décès.

	Jordan réfléchit en se mordillant la lèvre inférieure, une réaction que Jack trouva encourageante. Il savait qu’il avait encore de sérieux efforts à produire pour faire aboutir son projet, mais Jordan n’avait pas rejeté l’idée a priori. Certes, il ne se rendait peut-être pas compte que l’autorisation d’exhumer le corps ne dépendait que de lui…

	— Pourquoi proposez-vous vos services ? demanda Jordan. Qui vous paie ?

	— Personne. Je peux dire, en toute honnêteté, que je suis motivé avant tout par le désir de voir la justice triompher. Parallèlement, c’est vrai, il y a une sorte de… de conflit d’intérêt. Je suis le frère de l’épouse du Dr Craig Bowman.

	Jack scruta le visage de Jordan pour y détecter d’éventuels signes de colère ou d’irritation. Il n’en vit aucun. Jordan, c’était tout à son honneur, semblait calmement retourner le problème dans sa tête.

	— J’aime votre idée de faire triompher la justice, déclara enfin Jordan qui avait abandonné son léger accent british. Mais vous, je me demande comment vous seriez réellement objectif !

	— D’accord. C’est une bonne remarque. Si je devais pratiquer l’autopsie, je conserverais tous les prélèvements en vue d’une contre-expertise. Je pourrais même me faire assister par un médecin légiste qui n’aurait aucun conflit d’intérêt.

	— Pourquoi l’autopsie n’a-t-elle pas été faite quand Patience est morte ?

	— Tous les décès ne justifient pas une autopsie. S’il y avait eu le moindre doute concernant les causes de la mort, l’institut médico-légal aurait pu en ordonner une. Mais sur le moment il n’y avait aucune raison d’y penser. Patience avait eu une crise cardiaque apparemment tout à fait banale, et elle était accompagnée de son médecin traitant. Si le procès avait déjà été envisagé, d’un autre côté, l’autopsie aurait été recommandée.

	— Je n’avais pas prévu de porter plainte. Quoique je ne serais pas honnête si je ne disais pas que, ce soir-là, votre beau-frère m’a mis très en colère. Il était arrogant, et il m’a accusé de ne pas lui avoir bien fait comprendre dans quel état était Patience. Alors que je l’avais supplié au téléphone de l’envoyer directement à l’hôpital !

	Jack hocha la tête. Il avait lu cela dans les dépositions de Jordan et de Craig, et n’avait aucune intention de s’en mêler. Il savait aussi que les problèmes de communication entre praticien et client étaient à l’origine de nombreux procès pour faute professionnelle.

	— À vrai dire, je n’avais aucune intention de faire un procès au docteur avant que maître Fasano ne vienne me voir.

	Jack faillit sursauter.

	— C’est l’avocat qui est venu vous chercher ? Pas l’inverse !

	— Absolument. Il a fait comme vous. Il est venu sonner à la porte.

	— Et il vous a persuadé de lancer la procédure ?

	— En effet. Et pour la même raison fondamentale que celle que vous évoquez : faire triompher la justice. Il a dit que j’avais le devoir de contribuer à protéger le grand public contre les docteurs de l’acabit du Dr Bowman, et contre ce qu’il appelait « les iniquités et les inégalités » de la médecine concierge. Il s’est montré très insistant et très persuasif, je dois dire.

	Mon Dieu, songea Jack. La crédulité de Jordan face au baratin d’un chasseur d’ambulance comme Tony Fasano était affligeante. Il en perdait déjà le respect qu’il avait commencé à éprouver pour cet homme. Puis il se rappela que Jordan était un imposteur et un guignol. Un imposteur très riche, mais un imposteur tout de même, qui avait juste réussi un bon mariage. Il décida d’en terminer au plus vite. Maintenant qu’il avait préparé le terrain, il était temps de frapper un grand coup et de ficher le camp d’ici. Il sortit le permis d’exhumer de sa poche et le posa sur la table basse devant Jordan.

	— Pour que je pratique l’autopsie, il vous suffit de signer cette autorisation. Je me charge du reste.

	— Quel est ce document ? demanda Jordan en reprenant tout à coup son accent artificiel et en se penchant pour jeter un coup d’œil sur la feuille. Je ne suis pas avocat…

	— C’est un simple formulaire administratif, l’interrompit Jack qui avait en tête quelques répliques ironiques bien senties.

	La réaction de Jordan le troubla. Au lieu de lui poser d’autres questions, il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste. Malheureusement pas pour en sortir un stylo. Il en tira un téléphone portable, pressa la touche d’un numéro préprogrammé et se renversa en arrière contre le dossier du canapé en fixant Jack pendant que la communication s’établissait.

	— Maître Fasano, dit-il en tournant son regard vers la splendide pelouse du jardin. Un médecin légiste de New York vient à l’instant de me tendre un formulaire qui pourrait avoir des conséquences sur le procès. Il serait question que je donne mon autorisation pour déterrer Patience, afin de procéder à une autopsie. Avant de signer, je voudrais que vous examiniez ce document.

	Alors qu’il se trouvait à plus de trois mètres de Jordan, Jack entendit la réaction de Tony Fasano dans l’écouteur du portable. Il ne comprenait pas ses propos, mais son intonation était très claire.

	— D’accord, d’accord ! répliqua Jordan d’un ton apaisant. Je ne signerai rien sans vous. Vous avez ma parole.

	Il coupa la communication et regarda Jack.

	— Il arrive.

	Jack n’avait pas la moindre envie de rencontrer cet avocat. Comme il l’avait expliqué à Alexis la veille, il n’aimait pas les avocats – surtout les avocats spécialisés dans l’indemnisation du préjudice corporel, qui prétendaient défendre les petites gens alors qu’en réalité ils ne pensaient qu’à s’en mettre plein les poches. Après le crash de l’avion, il avait été harcelé par plusieurs cabinets qui essayaient de le convaincre d’intenter un procès à la compagnie aérienne.

	— Peut-être est-il préférable que je m’en aille, dit-il en se levant.

	Il avait un désagréable pressentiment. Si Tony Fasano se mêlait de cette affaire, les chances d’obtenir l’autorisation se réduiraient pour ainsi dire à néant.

	— Vous avez mon numéro de portable, sur ma carte de visite, au cas où vous voudriez me joindre après que votre avocat aura examiné le formulaire.

	— Non. Je veux régler cette affaire tout de suite, objecta Jordan. Si je ne le fais pas maintenant, je ne le fais pas du tout. Alors asseyez-vous ! Maître Fasano sera ici dans quelques minutes. Voudriez-vous un cocktail ? Il est plus de dix-sept heures, c’est donc légal.

	Sa plaisanterie, pourtant très banale, le fit glousser ; il se frotta les mains avec satisfaction. Jack reprit place dans le fauteuil en osier en se résignant à endurer la visite de l’avocat.

	Jordan disposait sans doute d’un bouton d’appel dissimulé quelque part, car la servante en tablier blanc se matérialisa tout à coup devant eux. Il lui ordonna d’apporter une carafe de vodka-Martini et des olives.

	Comme si tout allait bien, Jordan se remit à babiller d’un air enjoué avec Charlene. Leurs projets de voyage, une fois de plus. Jack refusa qu’on lui serve un Martini. C’était bien la dernière chose au monde dont il avait envie en ce moment. Et il avait encore l’espoir d’aller faire du sport dès qu’il réussirait à filer d’ici.

	À l’instant où il se disait qu’il était à bout de patience, le carillon de l’entrée retentit. Jordan ne se leva pas pour accueillir son visiteur. Jack entendit la porte s’ouvrir à l’autre bout de la maison, et des bruits de voix. Quelques instants plus tard, Tony Fasano fit irruption dans la pièce. Il était suivi d’un homme à la carrure intimidante, habillé exactement comme lui.

	Par politesse, Jack se mit debout. Jordan ne quitta pas le canapé. Tony n’avait apparemment pas le temps de donner la preuve de son savoir-vivre.

	— Où est ce formulaire ? demanda-t-il d’un ton péremptoire.

	Jordan pointa l’index de sa main libre. De l’autre, il tenait son verre de vodka-Martini dont il but une longue gorgée. Blottie contre lui, Charlene lui caressait gentiment la nuque.

	Tony attrapa le permis d’exhumer sur la table basse et le lut avec attention. Jack en profita pour l’observer. Lui qui avait le tempérament agréable et joyeux en salle d’audience paraissait maintenant plutôt coléreux. Jack estima qu’il devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Il avait le visage large, des traits épais, les dents carrées. Ses mains, avec leurs doigts courts et trapus, ressemblaient à des massues. Jack tourna la tête vers son acolyte, planté sur le seuil de la pièce. Il était vêtu du même costume anthracite, de la même chemise noire et de la même cravate noire que Tony Fasano, mais il était beaucoup, beaucoup plus imposant. Manifestement, c’était son homme de main. Jack frémit. Si l’avocat estimait avoir besoin d’un tel sbire pour se rendre en visite chez un client, que fallait-il penser de lui ?

	— C’est quoi, cette connerie ? lança Tony d’un air agressif en agitant le formulaire devant Jack.

	— Connerie ? C’est un formulaire administratif, répondit Jack d’un ton plaisant. Plus précisément, comme vous le pouvez le constater, c’est un permis d’exhumer.

	— Qui êtes-vous ? Un mercenaire engagé par la défense ?

	— Absolument pas.

	— C’est le frère de la femme du Dr Bowman, précisa Jordan. Il est en ville en ce moment, et il vit chez sa sœur. Il est venu pour faire triompher la justice, comme il dit.

	— Justice, mon cul ! grogna Tony. Vous avez du culot de vous pointer ici et de parler avec mon client.

	— Erreur ! répliqua Jack avec le sourire. J’ai été invité à prendre le thé.

	— Et il fait le malin, par-dessus le marché !

	— Il dit la vérité, intervint Jordan. Je l’ai invité à se joindre à nous. Nous avons effectivement pris le thé, avant de passer au cocktail.

	— J’essaie de préparer le terrain pour pratiquer une autopsie, expliqua Jack. Plus nous aurons d’informations à notre disposition, plus nous aurons de chances d’aboutir à un verdict équitable. Il faut que quelqu’un parle au nom de Patience Stanhope.

	— Je n’en reviens pas d’entendre de pareilles salades ! dit Tony en levant les bras en signe d’exaspération.

	Il fit un signe à son acolyte.

	— Franco, fous-moi ce couillon à la porte de chez M. Stanhope !

	Le grand costaud s’approcha docilement. Il agrippa Jack par le coude, en lui tordant l’épaule vers le haut. Quand il commença à l’entraîner vers la porte, Jack se demanda s’il devait résister, et si cela aurait des conséquences. Il jeta un coup d’œil vers Jordan, qui restait le cul vissé sur son canapé en osier. Il semblait étonné par la manière d’agir de l’avocat mais n’intervenait pas pour autant. Il ne répondit rien lorsque Tony s’excusa du dérangement et promit de « s’occuper » de l’intrus.

	Tenant fermement le bras de Jack, qu’il obligeait à avancer à bonne allure, Franco traversa le salon, puis le hall en marbre.

	— Ne pourrions-nous pas discuter de cette affaire de manière civilisée ? demanda Jack.

	— La ferme ! grogna le molosse sans même lui accorder un regard.

	Jack s’efforça de ralentir le pas, tout en continuant de se demander comment gérer la situation. Même s’il avait été provoqué, il n’avait pas envie de se battre. Franco lui rappelait les individus massifs qui occupaient les positions de défenseurs, à la fac, quand il jouait au football américain. Un violent choc avec une masse de muscles similaire à celle de Franco avait d’ailleurs marqué la fin de sa brève carrière sportive.

	Ils arrivèrent devant la porte. Franco l’ouvrit à la volée et poussa rudement Jack dehors en lui lâchant le bras.

	Jack remit sa veste en place sur ses épaules et descendit les deux marches du perron. Une énorme Cadillac noire était garée de travers derrière la Bentley et la Hyundai. Par rapport à ces deux petites voitures, elle ressemblait à une péniche.

	Jack continua de marcher en sortant la clé de l’Accent de sa poche. Mais tout à coup il s’immobilisa et fit volte-face. Son côté rationnel l’encourageait à prendre le volant et à disparaître. Mais la portion de son chromosome Y qui avait admiré la Bentley un moment plus tôt était scandalisée qu’il se soit laissé sommairement congédier. Franco se tenait sur le perron, les pieds bien écartés, les poings sur les hanches. Un petit sourire provocateur se lisait sur son visage labouré par les cicatrices d’acné. Avant qu’ils aient eu le temps de se dire quoi que ce soit, Tony jaillit de la maison et écarta Franco de son passage pour descendre les marches. Taillé comme une doublure en modèle réduit de son homme de main, il marchait en se dandinant de façon un peu bizarre sur ses petites jambes. Il s’immobilisa devant Jack en lui brandissant un index sous le nez.

	— Écoutez un peu la réalité des choses, monsieur le cow-boy. J’ai mis plus de cent mille billets dans cette affaire, et j’en attends un putain de retour sur investissement ! Vous entendez ? Je ne veux pas vous voir foutre le bordel dans mon procès. Ça se passe très bien jusqu’à maintenant, donc pas d’autopsie. Capisce ?

	— Je ne vois pas pourquoi vous vous mettez dans un tel état, objecta Jack. Vous pourriez avoir votre propre médecin légiste. Il travaillerait avec moi.

	Il savait que c’était fichu pour l’autopsie, mais il éprouvait une certaine satisfaction à exaspérer Tony Fasano. Ses yeux sombres, naturellement globuleux, étaient maintenant carrément exorbités. Les veines de ses tempes gonflaient sous la peau comme des vers violacés.

	— Comment faut vous dire les choses, nom de Dieu ! Je ne veux pas d’autopsie ! L’affaire est très bien comme elle est. On n’a pas besoin de surprises, on n’a pas envie de surprises. Nous allons mettre cet arrogant médecin concierge à genoux, et il le mérite !

	— J’ai l’impression que vous avez perdu toute objectivité.

	Une moue narquoise avait tordu les lèvres charnues de Tony quand il avait prononcé le mot « concierge ». Jack se demanda s’il prenait cette affaire comme une croisade personnelle. Il avait l’air un peu fanatique.

	Tony leva les yeux vers Franco.

	— Tu arrives à croire ce mec, toi ? Je ne sais pas de quelle planète il débarque…

	— Moi je pense que vous avez peur de la réalité, l’interrompit Jack.

	— Je n’ai pas peur de la réalité ! hurla Tony. La réalité, je la connais mieux que vous ! Cette femme a eu un infarctus du myocarde. Elle aurait dû arriver à l’hôpital une heure plus tôt, et si ç’avait été le cas, on serait pas ici en train de parler d’elle.

	— Infarctus du myocarde, répéta Jack d’un ton ironique. Vous employez drôlement bien les mots des spécialistes…

	— Ça suffit ! explosa Tony, et il fit claquer ses doigts à l’attention de Franco. Fous cet imbécile dans sa bagnole. Qu’il disparaisse de ma vue.

	Franco descendit si vite les deux marches que des pièces de monnaie tintèrent dans sa poche de pantalon. Il plaqua les mains sur la poitrine de Jack et essaya de le pousser en arrière. Jack ne bougea pas d’un pouce.

	— Vous savez, les gars, je voulais vous demander un truc. Comment vous coordonnez vos panoplies ? Vous décidez la veille au soir, ou bien c’est un truc dont vous parlez le matin au petit-déjeuner ? C’est plutôt mignon.

	Avant qu’il ait pu faire le moindre geste, Franco lui colla une énorme claque sur le côté de la tête, assez violente pour lui faire tinter l’oreille. Il eut un mouvement de recul, puis rendit aussitôt la politesse au molosse avec un coup identique et tout aussi efficace.

	Peu habitué à se trouver face à des hommes que sa taille n’intimidait pas, Franco n’en revenait pas d’avoir été frappé. Alors qu’il portait machinalement la main à sa joue, l’air perplexe, Jack le saisit par les épaules et lui décocha un bon coup de genou à l’entrejambe. Le grand costaud se plia en deux et s’accroupit pendant quelques instants, s’efforçant de reprendre son souffle. Quand il se redressa il avait un revolver à la main.

	— Non ! cria Tony.

	Il agrippa le bras de Franco par-derrière et l’obligea à baisser son arme.

	— Foutez le camp d’ici ! ordonna-t-il à Jack en retenant Franco comme un dresseur qui essaie de maîtriser un chien enragé. Si vous foutez la merde dans mon procès, de quelque façon que ce soit, vous disparaissez ! Il n’y aura pas d’autopsie !

	Jack recula jusqu’à ce que son dos touche la Hyundai. Il surveillait Franco, qui se tenait l’entrejambe et avait toujours le revolver à la main. De son côté, il sentait l’adrénaline jaillir à travers son corps et il avait déjà les jambes en coton.

	Il monta dans la voiture et démarra rapidement. Au moment où il jetait un dernier regard en direction de Tony et de son acolyte, il s’aperçut que Jordan et Charlene étaient sur le pas de la porte. Il ne les avait pas remarqués jusqu’alors.

	— Tu me reverras ! hurla Franco tandis qu’il s’éloignait.

	Pendant plus d’un quart d’heure Jack roula au hasard, tournant aussi souvent que possible dans les rues de divers quartiers résidentiels, sans jamais s’arrêter ni ralentir. Il voulait s’assurer qu’il n’était suivi par aucun véhicule, surtout pas par une grosse Cadillac noire. Il savait qu’il avait été stupide. Il aurait dû quitter la propriété Stanhope sans faire de vagues. L’attitude qu’il venait d’avoir était une résurgence de la personnalité insoumise et trop téméraire qui s’était développée en lui parallèlement à la dépression dans laquelle l’avait plongé la disparition de sa famille. L’adrénaline refluant, il se sentait épuisé. Et maintenant, par-dessus le marché, il était complètement perdu. Apercevant quelques panneaux indicateurs, il se rangea au bord du trottoir, sous un gigantesque chêne, pour reprendre ses esprits et essayer de s’orienter.

	Quelques minutes plus tôt, en quittant la propriété Stanhope, il avait failli prendre la direction de l’aéroport, se laver les mains de toute l’affaire et rentrer à New York. La sensation de brûlure qu’il avait sur tout le côté gauche du visage était un bon argument en faveur de cette décision. Désormais, en outre, il n’avait aucun espoir de faire l’autopsie qu’il avait envisagée pour aider sa sœur et son beau-frère. Et puis… ultime argument irréfutable, son mariage approchait à la vitesse de la lumière.

	Cependant Jack ne pouvait pas agir ainsi. Quitter la ville en douce était lâche. Il prit le plan Hertz et essaya de deviner quelle importante voie de circulation il devait repérer, et dans quelle direction elle l’emmènerait. Ce n’était pas facile, parce que la rue dans laquelle il se trouvait ne figurait pas sur le plan : soit trop petite, soit en dehors de la zone imprimée…

	Au moment où il décidait qu’il n’avait qu’à rouler et se guider à vue de nez jusqu’à ce qu’il trouve une grosse artère, son téléphone se mit à sonner dans sa poche. Il regarda l’écran et ne reconnut pas le numéro. Il prit l’appel.

	— Docteur Stapleton ? Jordan Stanhope à l’appareil. Vous allez bien ?

	— J’ai connu des moments plus agréables, mais dans l’ensemble ça va.

	Jack était stupéfait d’avoir cet homme au bout du fil.

	— Je voulais vous présenter mes excuses pour la façon dont maître Fasano et son associé vous ont traité à mon domicile.

	— Merci.

	Il avait d’autres répliques en tête, plus cinglantes, mais il se retint.

	— J’ai vu Franco vous frapper. Et j’ai été impressionné par votre réaction.

	— Vous n’auriez pas dû. Je me suis comporté comme le dernier des imbéciles. Surtout quand on pense que ce type était armé.

	— J’estime qu’il l’avait bien cherché.

	— Je doute qu’il partage votre opinion. C’est la partie de ma visite chez vous que j’ai le moins appréciée.

	— Je me suis aperçu aujourd’hui que maître Fasano est un mufle. C’est extrêmement gênant.

	Il n’est pas trop tard pour arrêter le massacre, songea Jack.

	— Je m’interroge aussi sur ses méthodes. Et sur le fait qu’il semble se moquer de trouver la vérité.

	— Bienvenue dans le monde des avocats. Dans les procédures civiles, hélas, l’objectif n’est pas de trouver la vérité, mais de résoudre un litige.

	— Eh bien… je refuse d’être complice. Je vais signer le permis d’exhumer.
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	orsque Jack était enfin arrivé au domicile des Bowman, il était trop tard pour qu’il reparte faire du sport. Il avait aussi raté le dîner en compagnie des filles, remontées dans leurs chambres où elles révisaient pour les contrôles de fin d’année. Apparemment sa présence ne les émouvait déjà plus guère, car elles n’étaient même pas descendues le saluer. Sans doute pour racheter cette indifférence, Alexis l’avait accueilli de façon excessivement chaleureuse. Puis elle avait écarquillé les yeux en remarquant l’énorme hématome rouge qu’il avait sur le côté gauche du visage.

	— Pour l’amour du ciel, que t’est-il arrivé ? avait-elle demandé avec inquiétude.

	Jack l’avait gentiment repoussée, disant que ce n’était pas grave et promettant de tout lui expliquer après qu’il se serait douché. Il avait changé de sujet en demandant des nouvelles de Craig. Alexis avait juste répondu qu’il se trouvait dans la grande pièce. Jack s’était précipité dans sa chambre, au sous-sol, pour se laver et se changer. La journée avait été longue.

	En sortant de la cabine de douche, il essuya la buée sur le miroir du lavabo pour examiner son visage. À cause de l’eau chaude, la rougeur était encore plus prononcée. Il aperçut une petite hémorragie rouge vif, en forme de flammèche, dans la sclérotique de son œil gauche, qu’il n’avait pas remarquée auparavant. Il s’approcha davantage du miroir et distingua quelques minuscules hématomes sous-cutanés sur sa pommette. Franco lui avait envoyé une belle torgnole. Il ne pouvait s’empêcher de se demander quelle tête le grand costaud avait ce soir, car lui-même l’avait frappé tellement fort qu’il en avait encore la paume douloureuse.

	Après avoir enfilé des vêtements propres, il déposa son linge sale dans le panier de la buanderie comme Alexis le lui avait conseillé.

	— Que dirais-tu de commencer par un bon dîner ? proposa-t-elle quand il remonta au rez-de-chaussée.

	— Génial. Je meurs de faim. Je n’ai même pas eu le temps de déjeuner.

	— Nous avons mangé des steaks grillés au barbecue, avec des pommes sautées, des asperges et de la salade. Qu’en penses-tu ?

	— Je ne pourrais pas rêver mieux.

	Jack jeta un coup d’œil vers Craig, assis sur le canapé à une dizaine de mètres de la cuisine, de l’autre côté de la grande pièce – exactement à la même place et dans la même posture que le matin, sauf qu’il n’avait pas le journal entre les mains. Il portait encore les vêtements qu’il avait à l’audience, mais la chemise était froissée, le bouton du col ouvert, la cravate desserrée. Immobile comme une statue, il fixait des yeux l’écran géant de la télévision. Il ne faisait pas le moindre geste. Une attitude normale, somme toute… si la télévision avait été allumée. Sur la table basse, il y avait une bouteille de whisky bien entamée, et un verre à fond épais à moitié plein.

	— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Jack à voix basse.

	— Qu’est-ce qu’il a l’air de faire ? répondit Alexis avec un haussement d’épaules. Il végète. Il est déprimé.

	— Comment ça s’est passé, au palais de justice, après mon départ ?

	— C’était du même tonneau que ce que tu as vu. C’est pour ça que Craig est au trente-sixième dessous. Le premier des trois témoins experts du plaignant est venu à la barre. C’était le Dr William Tardoff, le patron de la cardiologie à l’hôpital Newton Memorial.

	— Il a été comment ?

	— Hélas, tout à fait crédible. Et il n’a pas ennuyé les jurés une seule seconde. Il a réussi à expliquer de façon très claire pourquoi la première heure et même les premières minutes sont si importantes en cas de crise cardiaque. Après quelques tentatives d’objection de la part de Randolph, il a déclaré le plus officiellement du monde qu’il estimait que les chances de survie de Patience Stanhope avaient beaucoup diminué en raison du retard pris par Craig pour confirmer le diagnostic et la faire transporter dans un établissement approprié, c’est-à-dire à l’hôpital.

	— Mince ! C’est la tuile. Surtout venant d’un ponte du propre hôpital de Craig.

	— Il a vraiment de quoi être déprimé. Les médecins ont du mal à encaisser les critiques, de manière générale, car ils se placent eux-mêmes sur un piédestal. Mais quand ces critiques viennent d’un collègue qu’ils estiment et qu’ils respectent, c’est cent fois pire.

	— Randolph a-t-il réussi à minimiser l’impact de ce témoignage pendant le contre-interrogatoire ?

	— J’en suis certaine. Dans une certaine mesure, en tout cas. Mais on dirait qu’il est toujours à devoir essayer de rattraper son retard !

	— C’est la règle. Le plaignant présente ses arguments le premier. La défense aura son heure.

	— Le système ne me paraît pas très juste, mais bon, je ne crois pas que nous ayons d’autre solution.

	— Aujourd’hui, alors, il n’y a eu que deux témoins ?

	— Non, il y en a eu trois au total. Avant le Dr Tardoff, c’est Darlene, l’infirmière de Craig, qui est venue à la barre. Tony Fasano l’a mise sur la sellette sur la question des « patients à problèmes », comme il l’avait fait avec Marlene, et avec le même résultat. Pendant l’interruption de l’audience, au déjeuner, Randolph était furieux contre Craig, qui ne lui avait jamais parlé de cette appellation. Je comprends l’avocat.

	— Je n’en reviens toujours pas que Craig ait pu faire un truc pareil au cabinet.

	— Hélas, il faut bien dire que c’est une preuve d’arrogance…

	— Je ne serais pas aussi généreux, l’interrompit Jack. Pour moi, c’est de la stupidité pure et simple. Et ça va sûrement lui porter préjudice tout au long du procès.

	— Je suis très étonnée que Fasano ait été autorisé à en parler. Tu as raison, c’est forcément négatif pour le procès, et pourtant cela n’a rien à voir avec la faute médicale pour laquelle il est jugé. Cela dit… tu sais ce qui m’ennuie le plus ? demanda Alexis d’un air un peu gêné.

	— Non, quoi ?

	— Craig va en pâtir devant les jurés… N’empêche, l’appellation que ses secrétaires utilisaient pour ces patients était tout à fait appropriée.

	— Comment cela ?

	Alexis rougissait. La question lui tenait manifestement à cœur.

	— Parce que ce sont des patients à problèmes, tout autant qu’ils sont ! À vrai dire, l’expression n’est même pas assez forte. Ce sont des hypocondriaques de la pire espèce. Je le sais, parce que Craig m’en a souvent parlé. Ils lui font perdre son temps. Ils devraient consulter un psychiatre ou un psychologue, quelqu’un qui les aiderait peut-être à résoudre leurs problèmes. Et Patience Stanhope était la pire du groupe. Il y a eu une période, il y a environ un an, où elle tirait Craig du lit en pleine nuit, à peu près une fois par semaine, pour une visite à domicile qui était chaque fois parfaitement injustifiée. Cela avait des répercussions sur toute la famille !

	— Tu considères que Patience Stanhope te dérangeait personnellement ?

	— Bien sûr ! Elle me pourrissait la vie. D’ailleurs, c’est peu de temps après cette période dont je viens de parler que Craig a quitté la maison.

	Jack dévisagea sa sœur. Elle était maintenant très émue. Il se souvenait qu’elle avait un certain penchant pour le mélodrame quand ils étaient gamins, et sa réaction vis-à-vis de Patience Stanhope donnait à penser que le penchant en question n’avait pas complètement disparu.

	— Sa mort ne t’a donc pas vraiment affligée ? dit-il comme s’il énonçait une évidence.

	— Affligée ? J’étais contente ! J’avais souvent dit à Craig qu’il devait la rayer de sa clientèle. Qu’elle devait se trouver un autre docteur, de préférence un psychiatre. Mais tu connais Craig. Il a toujours refusé. Il n’a aucun mal à envoyer un patient chez un spécialiste pour un traitement spécifique, mais l’idée d’abandonner un patient équivaut, pour lui, à un échec. Il ne pouvait pas se débarrasser d’elle.

	— Combien de verres a-t-il déjà bus, ce soir ? demanda Jack pour changer de sujet, en désignant la silhouette immobile de Craig sur le canapé.

	— Trop, sans doute. Comme chaque soir.

	Jack hocha la tête. Il savait que l’abus d’anxiolytiques et d’alcool était assez courant chez les médecins poursuivis en justice pour faute professionnelle.

	— À propos, que veux-tu boire ? demanda Alexis. De la bière ou du vin ? Il y en a au frais…

	— Une bière me ferait beaucoup de bien, dit-il en se levant.

	Il alla se servir dans le réfrigérateur. Pendant qu’Alexis s’occupait de son dîner, il déambula à travers la pièce quelques instants. Il aboutit devant le canapé. Craig ne fit pas le moindre mouvement, mais ses yeux rougis et bouffis se fixèrent sur lui.

	— Je suis désolé que l’audience d’aujourd’hui ait été aussi décourageante, dit Jack dans l’espoir d’engager la conversation.

	— Quelle partie en avez-vous vue ? demanda Craig d’une voix monocorde.

	— J’étais là pour le témoignage de votre réceptionniste, Marlene. C’était assez… troublant.

	Craig agita la main comme s’il chassait d’invisibles insectes, mais ne livra aucun commentaire. Ses yeux se reportèrent sur l’écran noir de la télévision.

	Jack aurait aimé lui poser des questions sur la fameuse étiquette « PP », pour essayer de comprendre comment il avait pu inventer un truc aussi stupide et aussi politiquement incorrect, mais… à quoi bon ? Cela n’aurait servi à rien, sinon à alimenter sa curiosité morbide. D’ailleurs Alexis avait raison : ce « PP » n’était qu’une preuve de l’arrogance de Craig. Il était de ces médecins qui considéraient tout ce qu’ils faisaient comme grand et noble, car leur dévouement et les sacrifices qu’ils consentaient étaient indiscutablement grands et nobles. Cela revenait à dire qu’ils estimaient, hélas, avoir à peu près tous les droits.

	Craig ne se montrant guère communicatif, Jack retourna vers la cuisine et sortit sur la terrasse où Alexis était en train de cuire un steak au barbecue. Elle lui dit qu’elle avait envie de parler de quelque chose d’un peu plus gai que le procès. Elle voulait en savoir davantage sur Laurie et les préparatifs de leur mariage. Jack lui donna quelques réponses succinctes ; cette conversation ne l’emballait guère, car il se sentait coupable d’être à Boston et de laisser Laurie régler seule les détails de dernière minute. Par bien des aspects, la situation était infernale. Quoi qu’il fasse, il ne pouvait que culpabiliser – s’il repartait à New York il aurait l’impression d’abandonner Alexis. Dans un cas comme dans l’autre, il blessait quelqu’un. Bah ! Plutôt que de se complaire dans ces pensées négatives, il alla se chercher une autre bière.

	Quelques minutes plus tard, il se mit à table devant l’assiette divine qu’Alexis lui avait servie. Sa sœur s’était préparé du thé ; elle prit place en face de lui. Craig s’était un peu ressaisi – juste assez pour allumer la télévision –, il regardait maintenant le journal régional.

	— J’aimerais te raconter un peu ma journée, commença Jack entre deux bouchées de steak. Il va falloir prendre une décision, en ce qui concerne ma présence ici et le rôle que vous voulez que je joue. Je dois dire que j’ai eu un après-midi assez fructueux.

	— Craig ! lança Alexis en se tournant vers le canapé. Je crois que tu devrais arrêter de biberonner ton élixir de survie et venir ici pour écouter Jack. En définitive, c’est à toi de prendre les décisions qui te concernent.

	— Je n’apprécie pas beaucoup que tu te fiches de moi ! répliqua Craig.

	Cependant il coupa la télévision avec la télécommande, puis, tel un homme à bout de forces, se leva péniblement, prit la bouteille de scotch et le verre, et s’approcha de la table. Le geste las, il remplit le verre avant de s’asseoir en posant la bouteille devant lui.

	— Maintenant, je suis obligée de te la retirer, dit Alexis.

	Elle attrapa la bouteille de whisky et la mit au bout de la table, hors de portée de Craig.

	Jack s’attendait à le voir piquer une crise, mais il se contenta d’un sourire forcé pour remercier ironiquement Alexis.

	Tout en continuant son repas, Jack leur raconta ses activités de la journée par ordre chronologique. Il essaya de faire un récit aussi complet que possible. Il leur parla de sa visite à l’institut médico-légal de Boston et de sa rencontre avec le Dr Latasha Wylie, qui lui avait expliqué la procédure d’exhumation dans le Massachusetts, en particulier la nécessité d’avoir l’autorisation du plus proche parent.

	— C’est Jordan Stanhope, non ? intervint Alexis.

	— Il n’acceptera jamais, marmonna Craig.

	— Laissez-moi terminer mon histoire, dit Jack.

	Il leur raconta ensuite son passage à l’entreprise de pompes funèbres Langley-Peerson et sa conversation avec Harold Langley, lequel lui avait fourni les formulaires nécessaires pour l’exhumation. Il leur révéla aussi les secrets de la vie de Jordan Stanhope que Harold lui avait confiés.

	Alexis et Craig le regardèrent bouche bée, muets de stupeur, quand il eut bouclé la courte biographie de Jordan.

	Craig fut le premier à reprendre la parole :

	— C’est vrai, tout ça, à votre avis ?

	— Harold Langley n’a aucune raison de mentir. D’ailleurs cette histoire doit être de notoriété publique à Brighton, sinon il ne m’aurait sûrement rien dit. En général, les gens des pompes funèbres sont plutôt laconiques.

	— Stanislav Jordan Jaruzelski, répéta Alexis d’un air incrédule. Pas étonnant qu’il ait changé de nom !

	— Je savais que Jordan était plus jeune que Patience, dit Craig, mais jamais je n’avais pensé à un truc pareil. Ils se comportaient comme des gens mariés depuis… depuis au moins vingt-cinq ans ! Je suis stupéfait.

	— Le plus intéressant, à mon avis, c’est que l’argent venait de Patience.

	— Et ce n’est plus elle qui en dispose, observa Craig en secouant la tête d’un air dégoûté. Une histoire comme ça, Randolph aurait dû la découvrir… C’est encore une preuve de son incompétence. J’aurais dû exiger un autre avocat !

	— Normalement, dit Jack, ce genre de renseignement n’est pas nécessaire pour plaider une affaire de faute professionnelle. Cela ne présente aucun intérêt.

	D’un autre côté… Jack devait bien admettre qu’il était lui-même surpris de n’avoir rien lu à ce sujet dans la déposition de Jordan.

	— Je n’en suis pas si sûr, objecta Craig.

	— Laissez-moi terminer. Comme ça nous aurons une vue d’ensemble de la situation.

	— Très bien.

	Craig posa son verre et se pencha en avant, l’air attentif. La conversation l’intéressait. Il n’était plus l’individu maussade et pathétique qu’il était encore quelques minutes plus tôt.

	Jack parla alors aux Bowman de l’hôpital Newton Memorial, et leur rapporta ses entretiens avec le Dr Noelle Everette, le Dr Matt Gilbert et l’infirmière Georgina O’Keefe. Il expliqua qu’il avait le sentiment que la question de la cyanose n’était pas résolue, en particulier parce que Georgina affirmait que la cyanose était diffuse, pas seulement localisée aux extrémités. Il demanda alors à Craig s’il avait eu la même impression.

	— Je suppose que oui. Mais j’étais tellement préoccupé par son état général que je ne me suis pas spécifiquement concentré sur le problème de la cyanose.

	— C’est aussi ce qu’a répondu le Dr Gilbert.

	— Attendez un peu ! dit soudain Craig en levant la main. Les informations que vous avez découvertes au sujet de Jordan vous font-elles penser qu’il faut se pencher davantage sur le problème de la cyanose ? Je veux dire… Cette immense fortune, un homme relativement jeune qui épouse une veuve plus âgée que lui…

	Craig se tut et baissa les yeux comme s’il réfléchissait à cette idée et à ses possibles ramifications.

	— Je dois dire que ça m’a traversé l’esprit, convint Jack. Mais pas longtemps. Par bien des aspects, ça fait un peu trop… cinoche. En plus, l’analyse des enzymes a prouvé que Patience avait fait une crise cardiaque, comme me l’a d’ailleurs rappelé le Dr Gilbert cet après-midi. D’un autre côté, c’est vrai, il ne faut pas complètement perdre de vue la curieuse biographie de Jordan.

	Il leur raconta l’histoire qu’il avait déjà évoquée devant Matt et Georgina, celle de la vieille dame décédée d’une crise cardiaque après avoir été agressée par un homme armé.

	— Tout ce que vous nous dites est très significatif, affirma Craig. Je continue d’autant plus de m’interroger sur les compétences de Randolph.

	— Et cet hématome que tu as sur le visage ? demanda Alexis comme si elle se souvenait tout à coup que Jack avait promis de lui en expliquer l’origine.

	— Quel hématome ? demanda Craig.

	Assis à droite de Jack, il ne pouvait voir le côté gauche de son visage.

	— Tu n’as rien remarqué ? dit-elle d’un air étonné. Regarde un peu ça !

	Craig se redressa et se pencha en travers de la table. À contrecœur, Jack tourna la tête pour lui montrer sa joue gauche.

	— Mince alors ! s’exclama Craig. C’est très, très irrité.

	Il tendit la main, toucha la pommette de Jack du bout des doigts pour évaluer l’importance de l’œdème.

	— Ça fait mal ?

	— Bien sûr que ça fait mal, répliqua Jack en s’écartant.

	Il détestait cette attitude des médecins qui ne pouvaient s’empêcher de tripoter inutilement l’endroit qui faisait mal. Les orthopédistes étaient les pires ; Jack avait pas mal d’expérience avec ces gens-là, car il se blessait régulièrement au basket.

	— Excusez-moi, dit Craig. Ça a l’air assez profond. La glace vous ferait peut-être du bien. Voulez-vous que j’en mette dans un plastique ?

	Jack fit signe que ce n’était pas la peine.

	— Alors ? insista Alexis. Comment ça t’est arrivé ?

	— J’y viens…

	Jack commença le récit de sa visite chez les Stanhope.

	— Vous êtes allé à la propriété Stanhope ? l’interrompit Craig d’un air incrédule.

	— Eh oui !

	— C’est légal ?

	— Comment ça, légal ? Bien sûr que c’est légal. Je veux dire… Ce n’est pas comme si j’étais allé parler aux jurés, ou comme si j’avais essayé de soudoyer le juge. Pour avoir la moindre chance d’obtenir la signature de Jordan, il fallait bien que je m’adresse à lui.

	Jack reprit son récit. Il décrivit la Bentley, puis sa rencontre avec Charlene, l’étonnante nouvelle compagne de Jordan.

	Les époux Bowman se regardèrent. Craig poussa un petit rire moqueur.

	— Ça alors ! fit Alexis d’un air mi-narquois, mi-indigné. C’est ce qu’on appelle une longue période de deuil. Ce type n’a vraiment honte de rien, derrière sa façade de grand bourgeois.

	— Ça me rappelle un peu une affaire célèbre, qui a eu lieu dans le Rhode Island, dit Craig. Mais là il y avait une histoire de diabète, non ?

	— Hmm, je vois à quoi vous faites allusion. Le type avait tout à coup hérité d’une grosse fortune. Mais il a été acquitté.

	— Et ton visage ? insista Alexis. Tu me rends dingue, avec ce suspense.

	Jack leur expliqua comment il en était arrivé à aborder la question de l’exhumation de Patience, puis raconta l’arrivée de Tony Fasano, lequel était accompagné d’un grand costaud habillé exactement comme lui.

	— Il s’appelle Franco, dit Alexis.

	— Tu le connais ? demanda Jack avec étonnement.

	— Je ne le connais pas. Je l’ai simplement vu au palais de justice. Difficile de ne pas le remarquer. Il vient aux audiences avec Tony Fasano. Je connais son nom parce que j’ai entendu Fasano l’appeler, hier, au moment où ils sortaient de la salle.

	Jack leur raconta avec quelle véhémence Tony s’était opposé à l’idée de déterrer Patience. Il précisa que Tony l’avait menacé de « disparaître » s’il essayait quand même de faire aboutir le projet d’autopsie.

	Sidérés, Alexis et Craig le regardèrent fixement pendant de longues secondes.

	— C’est bizarre, tout de même, dit enfin Craig. Pourquoi cette idée le dérange-t-elle à ce point ?

	Jack haussa les épaules.

	— Sans doute parce qu’il a confiance en son dossier, et qu’il ne veut prendre aucun risque. Il a investi beaucoup d’argent en honoraires conditionnels. Il attend un énorme retour sur investissement si les jurés tranchent en faveur de l’indemnisation du plaignant. Je peux vous dire une chose, en tout cas : ce qui s’est passé aujourd’hui n’a fait que renforcer ma détermination.

	— Et ton visage ? demanda Alexis. Tu évites d’en parler, ou quoi !

	— C’est arrivé à la fin, après que Franco m’a fichu à la porte de la maison. J’ai voulu faire le malin. Disons plutôt que j’ai été carrément stupide. Je leur ai dit que leurs costumes assortis, c’était mignon comme tout.

	— Et il t’a frappé ? Franco !

	— Eh bien… Ce n’était pas une caresse amicale.

	— Tu devrais porter plainte, dit-elle avec indignation.

	— Je ne crois pas. J’ai été assez stupide pour lui rendre sa torgnole. Si je portais plainte, ça nous obligerait à argumenter pour savoir qui a tapé l’autre le premier.

	— Tu as frappé cette armoire à glace ? Ce gangster ! s’exclama Alexis d’un air incrédule. Qu’est-ce qui t’arrive, à ton âge ? Tu as des pulsions autodestructrices ou quoi ?

	— On m’a déjà fait ce reproche, il n’y a pas si longtemps, répondit Jack avec un sourire désabusé. Disons que… j’aime me considérer comme un homme parfois un peu trop impulsif, et bêtement téméraire.

	— Je ne trouve pas ça drôle du tout, répliqua-t-elle.

	— Moi non plus, admit Jack. Mais cet épisode chez Jordan Stanhope, en particulier le fait que nous nous soyons battus, a joué en ma faveur. Alors qu’au départ, souvenez-vous, je n’avais quasi aucun espoir d’obtenir gain de cause.

	Il sortit une feuille de papier de sa poche, la déplia sur la table et la défroissa avec le plat de la main.

	— Jordan a signé le permis d’exhumer.

	Alexis saisit la feuille. Elle regarda la signature de Jordan et cligna des yeux comme si elle n’y croyait pas.

	— Je suppose que ça écarte les soupçons qu’on pouvait avoir à son sujet, dit Craig en examinant le document à son tour.

	— Peut-être, répondit Jack. Ce papier, en tout cas, nous permet d’envisager sérieusement l’autopsie. Ce n’est plus une simple hypothèse, même si nous avons encore de gros problèmes, en particulier le manque de temps. Donc… en supposant que les difficultés puissent être surmontées, il faudrait maintenant savoir si vous voulez cette autopsie ou pas. Et il faut prendre la décision ce soir.

	— Mon opinion est la même que ce matin, dit Craig. Nous n’avons aucun moyen de savoir à l’avance si l’autopsie est susceptible de m’aider, ou au contraire de me porter préjudice. Et je ne peux apporter aucun argument supplémentaire dans un sens ou dans l’autre.

	— Je crois qu’il est un petit plus probable que l’autopsie vous aidera, dit Jack. À cause de la cyanose. Il doit y avoir une explication physiologique. Une pathologie particulière qui a contribué à tuer cette femme. Mais vous avez raison, en fait nous n’avons aucune garantie.

	Il haussa les épaules, puis regarda tour à tour Alexis et Craig avant d’ajouter :

	— Je ne veux pas vous forcer la main. Je ne suis pas ici pour aggraver la situation. C’est une décision qui n’appartient qu’à vous. Je veux dire… à vous deux.

	— Déboussolé comme je le suis, dit Craig en secouant la tête, j’ai du mal à prendre la moindre décision. Je crois que je suis contre l’autopsie à cause de… de l’inconnu. Mais qu’est-ce que j’en sais, au fond ? Je ne peux guère être objectif.

	— Pourquoi ne pas demander son avis à Randolph ? suggéra Alexis. Si l’autopsie révélait un truc positif, il serait obligé d’en parler au procès. Et au point où en sont les choses, il n’est pas évident qu’il serait autorisé à le faire.

	— Tu as raison. Il faut consulter Randolph. Ce serait une opération d’une belle absurdité si on ne pouvait pas en présenter les résultats aux audiences.

	— Il y a un truc qui cloche, objecta Craig. Je m’interroge sur les compétences de cet homme, j’envisage même de demander son remplacement, mais vous considérez que nous devrions le laisser prendre la décision au sujet de l’autopsie…

	— Nous lui raconterons en même temps la vie de Jordan Stanhope, ajouta Alexis comme si Craig n’avait rien dit.

	— Serait-il possible de lui téléphoner dès ce soir ? demanda Jack. La décision ne peut vraiment pas attendre. Même si nous votons pour l’autopsie, d’ailleurs, je ne suis pas certain qu’elle aura lieu. Il y a trop de variables, et nous manquons de temps.

	— Nous allons faire beaucoup mieux que lui parler au téléphone, dit Alexis. Il habite au coin de la rue.

	— Eh bien c’est parfait ! s’exclama Craig en levant les mains. Je ne me sens pas assez sûr de moi-même pour m’opposer à vous. Par contre, ce n’est sûrement pas moi qui vais l’appeler.

	— Je veux bien m’en charger, dit Alexis.

	Elle se leva et se dirigea vers le téléphone.

	— Vous avez l’air requinqué, dit Jack à Craig pendant que sa sœur était à l’appareil.

	— J’ai des hauts et des bas. Pendant un moment je suis déprimé, le moment d’après je reprends espoir et je me dis que les juges verront la vérité. Je suis comme ça depuis le début de cette sale histoire, en octobre dernier. La journée d’aujourd’hui a sûrement été une des pires de toutes, surtout quand j’ai entendu Bill Tardoff témoigner contre moi. Nous nous sommes toujours très bien entendus, lui et moi. Je ne comprends pas !

	— C’est un bon docteur ?

	Craig fusilla Jack du regard.

	— Reposez-moi la question dans quelques jours. Pour le moment, je risque de vous donner une réponse un rien trop émotive. Là, tout de suite, j’ai envie de flinguer ce type.

	— Je comprends, dit Jack avec sincérité. Et le Dr Noelle Everette ? A-t-elle bonne réputation ?

	— Pour moi ou dans la communauté médicale ?

	— Les deux.

	— C’est comme avec Bill. Mes sentiments pour elle ont changé à cause du procès. Auparavant je la trouvais bien. Pas géniale, mais bien, et je lui envoyais de temps en temps des patients. Après les avoir entendus faire leur déposition, je suis furieux contre elle et contre Bill. En ce qui concerne sa réputation dans le milieu hospitalier, elle est bonne. Elle est appréciée, en dépit du fait qu’elle n’est pas aussi zélée que la plupart d’entre nous.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Elle ne travaille qu’à mi-temps. Officiellement, bien sûr. Dans les faits, c’est plutôt un trois-quarts temps. Son excuse c’est qu’elle a une famille, ce qui est ridicule. Je veux dire… nous avons tous des familles, n’est-ce pas ?

	Jack hocha la tête, mais juste pour éviter d’entrer dans un nouveau débat. En réalité, il pensait que Craig aurait eu intérêt à tester sur lui-même l’éthique professionnelle de Noelle Everette. Il aurait probablement été plus heureux dans son métier, et bien meilleur dans ses rôles de père et de mari.

	— Si je vous parle de Noelle Everette, reprit-il après quelques instants de silence, c’est qu’elle m’a confié quelque chose d’intéressant. D’après elle, les médecins « à l’ancienne », comme elle dit, un groupe dans lequel elle se compte, sont en colère contre les médecins comme vous, les docteurs concierges. Cela vous étonne ?

	— Pas vraiment. Je suppose qu’ils sont jaloux. Tous les praticiens n’ont pas la possibilité d’ouvrir un cabinet à forfait. Ça dépend de l’environnement et de la clientèle.

	— Vous voulez dire… cela dépend si la clientèle est assez riche.

	— L’argent compte beaucoup, il faut le reconnaître. Le cabinet concierge offre des conditions de vie très enviables, comparées à la situation déplorable dans laquelle sont beaucoup de médecins qui ont des cabinets standards. Je gagne beaucoup plus d’argent qu’eux, beaucoup plus vite.

	— Que sont devenus les patients de votre ancien cabinet qui n’ont pas pu payer le forfait annuel ?

	— Ils ont été orientés vers d’autres cabinets traditionnels.

	— En un sens ils ont été abandonnés.

	— Pas du tout ! Nous avons passé beaucoup de temps à leur communiquer les coordonnées d’autres médecins.

	Pour Jack cela ressemblait à de l’abandon pur et simple, mais il ne contredit pas Craig. Il demanda simplement :

	— Vous considérez donc la colère de Noelle Everette comme une preuve de jalousie ?

	— Je ne vois pas d’autre explication.

	Jack en voyait un certain nombre, au contraire – y compris si l’on songeait au concept de professionnalisme évoqué par Noelle. Mais là encore, il n’avait aucune envie de se lancer dans un débat sur le sujet. Il préféra se concentrer sur le procès pour faute professionnelle.

	— Patience Stanhope faisait-elle partie de la clientèle de votre ancien cabinet ?

	— Non. C’était une patiente du médecin qui a ouvert le cabinet concierge dont je suis aujourd’hui, pour ainsi dire, l’unique associé. Il est en Floride, et en très mauvaise santé.

	— Vous avez donc hérité du dossier de Patience ?

	— On peut dire ça.

	Alexis revint vers eux.

	— Randolph arrive. L’idée de l’autopsie l’intéresse, mais il a des réserves, comme je le craignais, à cause de l’admissibilité des informations que l’autopsie est susceptible de livrer.

	Jack hocha la tête, mais il était davantage intéressé par sa conversation avec Craig. Il s’efforça de formuler correctement la question qu’il avait en tête :

	— Vous souvenez-vous, ce matin, quand j’ai évoqué l’hypothèse de l’étouffement ou de la strangulation ? Une hypothèse que j’ai jugée ensuite totalement ridicule, puisque Patience Stanhope est morte d’une crise cardiaque.

	— Comment pourrais-je l’oublier ?

	— Ce genre d’hypothèse est caractéristique de la façon de réfléchir des médecins légistes. Je veux dire… je ne formulais aucune accusation précise. Je réfléchissais à voix haute, en essayant d’associer la cyanose centrale aux autres éléments du dossier. Avec le recul vous comprenez, n’est-ce pas ? Sur le moment, je me souviens que mon idée vous a beaucoup agacé.

	— Je comprends, dit Craig d’un ton agréable. Je ne suis pas moi-même, ces jours-ci, comme vous pouvez le constater. Je m’excuse.

	— Vous n’avez pas à vous excuser. J’en reparle maintenant parce que je veux vous poser une question qui m’est venue à l’esprit quand Noelle Everette a fait cette remarque sur les médecins « à l’ancienne », qui seraient, d’après elle, en colère contre les docteurs concierge. C’est une question que vous risquez de trouver extravagante, je vous préviens, comme ce matin mon hypothèse de l’étouffement ou de la strangulation.

	— En tout cas vous avez réussi à aiguillonner ma curiosité. Posez votre question.

	— À votre avis… y aurait-il la moindre possibilité pour que vous ayez été piégé par la mort de Patience Stanhope ? Je me demande si quelqu’un aurait pu envisager sa disparition comme un excellent moyen de présenter la médecine concierge sous un mauvais jour. Cette idée vous paraît-elle un tant soit peu raisonnable, ou suis-je parti une fois de plus au-delà de l’orbite de Pluton ?

	Un léger sourire plissa les lèvres de Craig, et s’élargit peu à peu. Il finit par éclater de rire en secouant la tête.

	— Je ne sais pas si vous êtes raisonnable, en tout cas vous ne manquez pas de créativité.

	— Souvenez-vous, c’est une simple hypothèse. Je n’attends pas de réponse tout de suite. Fourrez simplement cette idée quelque part dans un coin de votre cerveau, et voyez si elle fait écho à un quelconque détail dont vous n’auriez parlé à personne.

	— Tu penses qu’il y aurait un complot ? demanda Alexis qui semblait aussi interloquée que Craig.

	— Pour un complot, il faut plusieurs personnes. Comme tu me l’as demandé au téléphone, je réfléchis en sortant des sentiers battus.

	— C’est très loin des sentiers battus, observa Craig qui souriait encore.

	La sonnette de la porte mit fin à leur discussion sur la « machination malveillante des médecins », comme le dit Craig en plaisantant tandis qu’Alexis se levait pour accueillir leur visiteur. Quand elle revint dans la grande pièce avec Randolph Bingham, les deux hommes étaient en train de glousser en se répétant d’autres expressions du même genre que Craig s’amusait à inventer. Alexis était agréablement surprise. Il y avait des mois que Craig n’avait eu un comportement aussi « normal ». Et c’était encore plus étonnant si l’on tenait compte de la pénible journée qu’il venait de passer en salle d’audience.

	Jack et Randolph furent de nouveau présentés l’un à l’autre. Ils s’étaient brièvement salués, le matin, devant la salle d’audience. Alexis avait juste dit à l’avocat que Jack était son frère. À présent, elle pouvait lui parler de son métier et de la raison de sa présence chez eux.

	Randolph ne dit pas un mot pendant le monologue d’Alexis. Attentif, il hochait la tête quand elle livrait une précision importante.

	— Très heureux de vous revoir, dit-il ensuite.

	— Enchanté, répondit Jack.

	En fait, il ne se sentait pas très à l’aise. Randolph était invraisemblablement collet-monté. Il avait quitté le complet impeccable qu’il portait en salle d’audience, mais en guise de tenue « décontractée » pour la soirée il portait une chemise blanche en oxford, amidonnée et parfaitement repassée, un pantalon d’été, en laine, dont le pli semblait presque tranchant, et un pull fin en cachemire. Signe supplémentaire de rigorisme, il s’était rasé en fin de journée – contrairement à Jack et à Craig qui avaient l’habituel chaume du soir sur les joues. Quant à ses cheveux argentés, ils étaient aussi admirablement coiffés qu’au palais de justice.

	— Nous restons ici ou nous allons dans le salon ? demanda Alexis en bonne maîtresse de maison.

	— Peu importe, dit Randolph. Mais nous devons nous hâter, car j’ai encore d’importants préparatifs à faire dans la soirée.

	Ils décidèrent de se rasseoir autour de la table de la cuisine.

	— Alexis m’a parlé de votre idée de pratiquer une autopsie de la défunte. Voudriez-vous m’expliquer en quoi ce projet de la dernière chance pourrait avoir la moindre utilité ?

	Randolph avait cette intonation délicieusement mélodieuse que Jack associait aux écoles privées de l’élite de la Nouvelle-Angleterre. Il lui vint tout à coup à l’esprit que Randolph Bingham était l’archétype auquel Jordan aspirait à ressembler. Quant à savoir pourquoi Jordan avait un tel désir, c’était un mystère – car Jack ne voyait en l’avocat qu’un homme sans passion, guindé, prisonnier des rigueurs de son milieu social.

	Il lui exposa sa courte liste d’arguments en faveur de l’autopsie, sans la moindre allusion à ses théories fumeuses sur d’éventuels complots ou des actes criminels individuels. Pour finir il débita son laïus tout prêt sur le médecin légiste dont le rôle est de parler pour les morts.

	— Bref, conclut-il, je crois que l’autopsie donnerait à Patience Stanhope une chance de faire entendre ses propres arguments au procès. J’ai l’espoir de trouver une pathologie qui disculpera Craig, ou, au pire, permettra de soutenir que la défunte a fait elle-même acte de négligence, puisque l’on sait qu’elle a refusé les examens cardiaques qui lui étaient recommandés.

	Jack scruta les yeux bleus glaciaux de Randolph : aucune réaction. Et pas le moindre mot ne sortait de sa bouche – une faille étroite, presque dépourvue de lèvres, à mi-chemin entre son nez et le bout de son menton.

	— Avez-vous des questions ? ajouta Jack avec l’espoir de le faire parler.

	— Je n’en vois aucune, répondit Randolph au bout de quelques secondes. Vous avez présenté vos arguments de manière aussi succincte que convaincante. C’est une proposition assez fascinante, à vrai dire, à laquelle je n’avais pas pensé, puisque les aspects cliniques du dossier paraissaient très clairs. Par contre, je suis inquiet quant à l’admissibilité des découvertes que vous êtes susceptible de faire pendant cette autopsie. Si un indice réellement pertinent devait être mis au jour, il faudrait que je demande au juge d’ordonner un renvoi du procès pour reprendre le processus de communication préalable entre l’avocat du plaignant et moi-même. En d’autres termes, cela dépendra du juge.

	— Et m’appeler à la barre comme témoin surprise ?

	— C’est possible uniquement pour réfuter un témoignage précédent, pas pour apporter un nouveau témoignage.

	— Je réfuterais les témoignages des experts qui affirment qu’il y a eu faute professionnelle, affirma Jack comme s’il s’agissait d’une évidence.

	— C’est un peu tiré par les cheveux, mais je vois ce que vous voulez dire. De toute façon, ce serait au juge de décider. Bien sûr, l’avocat du plaignant s’y opposerait vigoureusement. Ce serait une bataille difficile, et si le juge nous donnait raison, elle offrirait d’excellentes bases au plaignant pour faire appel.

	» Le dernier problème, dans cette opération de dernière minute, c’est le juge Davidson lui-même. Je le connais. Il aime que les choses avancent. Il est déjà très agacé par le rythme du procès, qu’il trouve trop lent. Il veut en finir le plus vite possible. Si on lui brandit de nouveaux éléments sous le nez in extremis, il ne sera pas enthousiaste du tout.

	Jack haussa les épaules et le fixa d’un air interrogateur :

	— Donc vous êtes contre l’autopsie ?

	— Pas nécessairement. C’est une affaire très particulière, qui présente des difficultés bien à elle, et nous aurions tort de ne pas tenter tout ce qui est possible en faveur de notre cause. S’il y avait de nouveaux éléments à décharge, cela nous offrirait un tremplin pour demander un nouveau procès. D’un autre côté, en effet, je crois que les chances de trouver de tels éléments à décharge sont minimes. Cela dit… je me prononce à soixante pour cent pour l’autopsie. Voilà ce que je peux vous dire.

	Randolph se leva ; les autres l’imitèrent.

	— Merci de votre invitation, et merci de m’avoir fait part de toutes ces informations, dit-il en serrant les mains de ses trois interlocuteurs. À demain, en salle d’audience.

	Alexis raccompagna l’avocat à la porte ; Jack et Craig se rassirent.

	— Il m’a bien eu, marmonna Jack. Pile au moment où je croyais qu’il allait voter contre l’autopsie, il annonce qu’il est d’accord !

	— Je suis aussi étonné que vous, renchérit Craig.

	— Cette petite discussion m’a fait prendre conscience d’une chose. Je ne crois pas que vous devriez changer d’avocat. Randolph n’est pas un boute-en-train, c’est indéniable, mais je crois que c’est un homme extrêmement intelligent, et sous son vernis de grand bourgeois c’est un battant. Il veut gagner.

	— Merci de me donner votre opinion. Hélas, je regrette de ne pas la partager.

	Alexis reparut, l’air irrité.

	— Pourquoi ne lui as-tu pas parlé de ta prise de bec avec Tony Fasano, et des menaces que tu as reçues ?

	— Je ne voulais pas tout mélanger. Pour la même raison, je ne lui ai pas parlé de mes théories abracadabrantes sur d’éventuels actes criminels. Ni de l’étonnante biographie de Jordan Stanhope, alias Stanislav Jaruzelski.

	— Je crois que la question des menaces est beaucoup plus importante, objecta Alexis. Ça ne t’ennuie pas que Fasano se comporte de la sorte ?

	— Pas vraiment. Tony Fasano se fait du souci pour son investissement, car il gagnera de l’argent uniquement grâce à l’indemnisation payée par le défendeur. À part ça, je crois qu’il brasse beaucoup d’air et qu’il n’est pas bien dangereux.

	— Je ne sais pas, marmonna Alexis. Moi, je suis inquiète.

	— Bon, les amis ! dit Jack. Il est temps de se décider. Dois-je essayer de faire cette autopsie, oui ou non ? Je voulais aussi vous dire une dernière chose. D’après mon expérience, les jurés prennent leur décision finale en fonction de ce qu’ils ressentent, certes, et en se fiant à leur intuition, mais ils aiment surtout les preuves tangibles. Les résultats d’une autopsie sont des preuves tangibles, qu’ils peuvent facilement examiner, par opposition aux déclarations des témoins, qui sont éphémères et sujettes à interprétation. Essayez de garder ça à l’esprit.

	— Si tu affirmes en toute sincérité que tu n’es pas inquiet au sujet des menaces de Tony Fasano, je vote pour l’autopsie.

	— Et vous, Craig ? demanda Jack. C’est vous le principal intéressé. Votre opinion est plus importante que la nôtre.

	— Ma position n’a pas changé. Je crois qu’il y a davantage de chances de trouver des choses que nous ne voulons pas savoir. Mais je ne vais pas voter contre vous deux et contre Randolph, dit Craig en se levant. Et maintenant je monte dans ma chambre me jeter dans les bras chauds et moelleux d’un puissant somnifère. Demain il y aura les autres témoins experts du plaignant, puis Jordan Stanhope, et peut-être Leona Rattner. La journée va être pénible.

	Après le départ de Craig, Jack et Alexis restèrent assis autour de la table. Ils gardèrent le silence quelques minutes, plongés dans leurs pensées. Jack reprit la parole le premier, en tendant la main vers la bouteille de whisky.

	— Mélanger cet alcool avec un puissant somnifère, ce n’est pas une bonne idée.

	— Je ne te dirai pas le contraire.

	— Tu ne crains pas que Craig se fasse du mal ?

	— Tu veux dire qu’il se tue par surdose ?

	— Oui. Soit volontairement, soit par accident.

	Jack se souvenait que pendant ses années de lutte contre la dépression, il avait eu bien souvent des comportements autodestructeurs.

	— Bien sûr, j’y ai pensé, dit Alexis. Mais c’est un aspect de la personnalité narcissique qui joue en sa faveur. Les gens très passionnés, en général, ne se font pas de mal. En plus, sa dépression est loin de lui rendre l’existence insupportable. Il a des cycles assez réguliers, j’ai remarqué. Il passe par des périodes de normalité. Comme ce soir, par exemple. Il refuserait sans doute de l’admettre, mais je crois que ta présence lui a remonté le moral. En venant ici, tu as montré que tu tiens à lui, que tu tiens à nous tous. Pour cela, il te respecte.

	— C’est sympa. Mais… qu’est-ce qu’il prend pour dormir ? Le sais-tu ?

	— Des somnifères courants. Je le surveille. À vrai dire, je suis un peu gênée de l’admettre, mais je compte les comprimés en cachette.

	— Tu n’as aucune raison d’être gênée. Tu es prudente, voilà tout.

	— Si tu le dis, murmura Alexis d’un air las, et elle se leva. Je crois que je vais monter, maintenant, pour jeter un œil sur les filles et me mettre au lit. Je regrette de t’abandonner, mais si Leona Rattner témoigne demain, la journée sera pénible pour moi aussi.

	— Sans problème, dit Jack en se levant à son tour. Je suis fatigué, mais j’ai envie de relire certaines dépositions du dossier. Je n’arrête pas de penser que quelque chose m’a échappé. Un truc qu’il serait d’important d’avoir à l’esprit si je fais l’autopsie.

	— Je ne t’envie pas de faire une autopsie sur un cadavre enterré depuis près d’un an. Comment tu tiens le coup, au jour le jour, dans ton travail ? Ce n’est pas répugnant ?

	— Je sais que ça paraît désagréable, vu de l’extérieur, peut-être même malsain. En réalité c’est un boulot fascinant. Tous les jours j’apprends quelque chose. Et puis… je n’ai pas de patients à problèmes.

	— Ne me relance pas sur les patients à problèmes, répliqua Alexis. Dis plutôt qu’il y a des gens qui aiment se faire du mal. Nous en avons un bel exemple !

	Elle lui souhaita bonne nuit et disparut dans l’escalier. Le silence tomba sur la grande maison. Pendant quelques instants Jack s’interrogea sur la réaction étrangement nerveuse de sa sœur quand il avait parlé de Patience Stanhope et des patients à problèmes ; il songea aussi à la facilité avec laquelle elle avait reconnu avoir été heureuse de la disparition de Patience. Elle avait même laissé entendre que l’hypocondriaque avait joué un rôle dans le fait que Craig avait quitté la maison… Jack secoua la tête. À vrai dire, il ne savait plus quoi penser. Il termina sa bière, puis descendit dans sa chambre récupérer l’enveloppe kraft du dossier et son téléphone portable. Il remonta dans le bureau où il avait passé, bien malgré lui, la nuit précédente. Il aimait son atmosphère confortable et douillette.

	Installé dans le fauteuil qu’il occupait la veille, il prit son portable. Il éprouvait des sentiments contradictoires à l’idée d’appeler Laurie. Il voulait entendre sa voix, mais n’avait aucune envie de l’entendre se mettre en colère, comme cela se produirait inévitablement quand il lui parlerait de l’exhumation et de l’autopsie. On était déjà mardi soir ; cela signifiait qu’il ne restait que deux pleines journées avant vendredi. Autre pépin, Jack avait appelé Calvin dans l’après-midi pour le prévenir qu’il ne serait pas au bureau mercredi, et qu’il le rappellerait. Il était fort possible que Calvin ait rapporté l’information à Laurie ; donc elle serait sûrement en rogne d’apprendre la nouvelle la dernière.

	Pendant que le téléphone sonnait, Jack se tortilla dans le fauteuil pour se mettre bien à l’aise. Son regard glissa sur les étagères qui flanquaient la porte, et s’arrêta sur la grande trousse noire de médecin, de style rétro, posée à côté de l’ECG portable.

	— Le grand voyageur, enfin ! dit Laurie d’un ton enjoué. Pas trop tôt. J’espérais que c’était toi.

	Jack s’excusa d’emblée d’appeler si tard. Il lui expliqua qu’il avait préféré attendre que les Bowman aient pris leur décision.

	— Quelle décision ?

	Il inspira un grand coup.

	— La… La décision de faire une autopsie de la patiente dont le décès est à l’origine du procès intenté à Craig.

	— Une autopsie ? répéta Laurie d’une voix consternée. Jack, nous sommes mardi soir. Le mariage a lieu vendredi à treize heures trente. Je n’ai pas besoin de te dire que ça vient très vite.

	— Je sais bien que le timing est très serré. Je ne l’oublie pas, ne t’inquiète pas !

	— Tu fais cette autopsie demain matin ?

	— Je ne pense pas, mais c’est possible. Enfin, je suppose. Le problème, c’est que le corps n’a pas encore été déterré.

	— Jack ! gémit Laurie en étirant son prénom comme de la guimauve. Pourquoi tu me fais un truc pareil ?

	Alors il lui raconta l’affaire en détail. Tout ce qu’il avait appris dans le dossier et tout ce qui s’était passé dans la journée – hormis l’épisode Franco. Laurie l’écouta sans l’interrompre. Et quand il se tut, elle le stupéfia.

	— Veux-tu que je vienne à Boston pour t’aider ? proposa-t-elle.

	Jack aurait voulu pouvoir tendre les bras jusqu’à elle et l’étreindre pour lui exprimer sa reconnaissance.

	— Merci, mais ce n’est pas la peine. Ce ne sera pas une autopsie difficile, à moins que la tombe ne soit très humide.

	— Tiens-moi au courant. Je suis certaine qu’en bossant en équipe, on ferait ça très vite.

	Après quelques minutes de papotages amoureux, et après que Laurie lui eut fait promettre de rappeler dès qu’il aurait du neuf, Jack posa le téléphone à côté de lui. Il allait saisir la grosse enveloppe kraft lorsque la trousse de médecin attira de nouveau son regard. Il se leva et s’approcha de l’étagère. Comme il l’avait dit à Alexis, il considérait que les visites à domicile n’étaient qu’une perte de temps. Le praticien était forcément limité dans ce qu’il pouvait faire au chevet du malade, puisqu’il ne disposait pas du matériel moderne qu’on trouvait dans un cabinet médical bien équipé. Cependant, Jack savait que le dossier de Craig faisait référence à un kit d’analyse de chevet pour les enzymes cardiaques, et il se souvenait qu’il s’était demandé, en découvrant cette information, s’il n’était pas lui-même un peu dépassé ! À vrai dire, il n’avait jamais entendu parler de ce genre de kit ; il était curieux de voir à quoi cela ressemblait. Il descendit la trousse de l’étagère, la posa sur la table de Craig, alluma la lampe de bureau. La trousse s’ouvrait par le haut, en deux volets qui s’écartaient largement pour dévoiler, sur des plateaux superposés, de nombreux petits compartiments remplis de fournitures médicales. Dessous, au milieu, l’espace principal contenait tout un assortiment d’instruments, dont un tensiomètre, un ophtalmoscope et un otoscope. Jack saisit l’ophtalmoscope, et ce simple geste raviva une foule de souvenirs dans sa tête.

	Il le remit à sa place pour examiner la multitude d’autres choses qui se trouvaient dans la trousse : flacons de liquide intraveineux, voies de perfusion intraveineuse, thermomètres, médicaments d’urgence, produits hémostatiques, milieux de culture, pansements, etc. Tout au fond, dans le coin, il trouva le fameux kit d’analyse. Il lut d’abord les inscriptions sur l’extérieur de la boîte, puis l’ouvrit pour voir si elle contenait une notice détaillée. Celle-ci se trouvait juste sous le couvercle.

	Après l’avoir examinée, Jack comprit qu’il devait sérieusement revoir sa position sur les visites à domicile. Avec l’ECG portable qu’il y avait sur l’étagère et le genre de produits qui se trouvaient dans la trousse, dont certains, très récents, permettaient par exemple d’évaluer avec précision l’état d’un patient diabétique, le médecin généraliste pouvait être tout à fait efficace au chevet du patient.

	Il regarda attentivement les divers composants du kit, puis rangea le tout dans la boîte, avant de la remettre au fond de la trousse. Il y aperçut alors les restes de deux ampoules utilisées – une ampoule d’atropine et une ampoule d’adrénaline. Se trouvaient-elles là depuis le soir où Craig avait soigné Patience Stanhope pour la dernière fois… ? D’après le dossier, il avait administré les deux produits à la malade. Quelque chose lui confirma que tout ce matériel datait sans doute du soir du drame : dans un coin de la trousse, il y avait un petit flacon échantillon de l’antidépresseur Zoloft. Le nom de Patience Stanhope y était noté au feutre, avec l’inscription #6 – une gélule au coucher. Jack l’ouvrit, regarda les cinq gélules bleues à l’intérieur, revissa le capuchon et le reposa au fond de la trousse. Il attrapa ensuite les ampoules d’atropine et d’adrénaline – toutes les deux vides, en effet.

	Il entendit tout à coup un bruit de pas dans l’escalier, et il éprouva un pincement de culpabilité à l’idée de fureter comme il le faisait dans les affaires de son hôte – même s’il ne s’agissait que d’objets professionnels. Craig pouvait s’en offusquer, car c’était une violation de la confiance qu’il lui accordait en le laissant travailler dans son bureau. Pris de panique, Jack remit les ampoules au fond de la trousse qu’il ferma en vitesse et fourra sur l’étagère. Il se précipita à travers la pièce pour se jeter dans le fauteuil, et tira l’enveloppe kraft sur ses genoux.

	Juste à temps. La porte s’ouvrit, Craig entra dans le bureau d’un pas traînant. Il portait une robe de chambre et des chaussons.

	— J’espère que je ne vous dérange pas, dit-il en s’asseyant dans le second fauteuil.

	— Ne dites pas de bêtises.

	Jack l’observa avec attention. Il parlait d’une voix monocorde qu’il n’avait pas avant de monter se coucher. Et quand il était entré dans la pièce, ses bras pendaient mollement contre ses hanches. Manifestement il avait déjà pris son somnifère, et il n’avait pas lésiné sur la dose.

	— Je voulais vous remercier d’être venu à Boston. Je sais que je ne vous ai pas fait bon accueil, aussi bien ce matin qu’hier soir.

	— Aucun problème. Je me rends assez compte de ce que vous endurez en ce moment.

	— Je voulais aussi vous dire que j’ai réfléchi un peu plus à l’idée de l’autopsie. Je suis pour.

	— Alors c’est une décision unanime. Maintenant que j’ai convaincu tout le monde, j’espère y arriver.

	— En tout cas… j’apprécie ce que vous faites pour nous.

	Craig se leva avec quelque difficulté ; il vacilla un instant sur ses jambes avant de reprendre son équilibre.

	— J’ai jeté un coup d’œil dans votre trousse de médecin, dit Jack pour avoir la conscience tranquille. J’espère que cela ne vous ennuie pas.

	— Pas du tout. Vous avez besoin de quelque chose ? Avec les visites à domicile, j’ai accumulé une petite pharmacie…

	— Non ! J’étais curieux de voir le kit de test des enzymes cardiaques. Je ne savais même pas que ça existait.

	— C’est difficile de se tenir au courant de toutes les nouveautés. Bonne nuit.

	— Bonne nuit, répondit Jack.

	De l’endroit où il était assis, il voyait le couloir sur toute sa longueur. Craig se dirigeait lentement vers l’escalier en marchant comme un zombie. Pour la première fois, Jack eut de la peine pour lui.
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	e réveil de la maisonnée Bowman fut aussi chaotique que la veille. De nouveau une querelle éclata entre Meghan et Christina à propos d’un vêtement. Jack ne comprit pas de quoi il s’agissait, mais les rôles étaient inversés : cette fois c’était Meghan qui refusait quelque chose à Christina, laquelle finit par se précipiter dans l’escalier en fondant en larmes.

	Alexis était la seule à se comporter normalement. Elle semblait le ciment qui assurait la cohésion de la famille. Craig, mal réveillé, parlait peu. Il semblait encore sous l’effet de son cocktail whisky et somnifères.

	Après le départ des filles pour l’école, Alexis demanda à Jack :

	— Aujourd’hui, comment veux-tu faire pour les déplacements ? Tu viens avec nous, ou tu conduis ?

	— Il faut que je prenne ma voiture. En premier lieu je dois aller aux pompes funèbres Langley-Peerson pour déposer le formulaire signé et lancer la procédure d’exhumation.

	Ce que Jack ne dit pas, c’était qu’il avait en tête de se débrouiller pour jouer au basket en fin d’après-midi.

	— Et ensuite, te verrons-nous au tribunal ?

	— J’ai bien l’intention d’y aller, promit-il.

	Cependant, il nourrissait encore l’espoir de voir Harold Langley faire des miracles et sortir Patience Stanhope ce matin même de son lieu de repos éternel. Il pourrait procéder à l’autopsie dans la foulée, avoir des résultats préliminaires dès cet après-midi, les présenter à Craig et à Alexis et reprendre aussitôt après la navette de New York. Ainsi, il aurait toute la journée de jeudi pour remettre de l’ordre au bureau avant le départ en voyage de noces, samedi matin. Cela lui permettrait aussi de passer à l’agence prendre les billets d’avion et le bon de réservation de l’hôtel.

	Jack quitta la maison avant Alexis et Craig. Au volant de sa voiture de location, il prit la direction du Massachusetts Tumpike, la grande colonne vertébrale autoroutière qui traversait la région de Boston d’est en ouest. Comme il s’était déjà rendu une fois chez Langley-Peerson, il pensait n’avoir guère de mal à retrouver son chemin. Hélas ! Il lui fallut près de quarante minutes de conduite stressante pour parcourir sept ou huit kilomètres à vol d’oiseau.

	Exaspéré, il marmonnait des obscénités quand il s’engagea enfin sur le parking des pompes funèbres. L’endroit n’était pas désert comme la veille ; Jack dut aller tout au fond, derrière le bâtiment principal, pour trouver une place libre. Quand il revint à pied vers la porte d’entrée, il aperçut une foule de gens sur la véranda et comprit qu’une cérémonie funéraire était sans doute sur le point de commencer. Ses soupçons furent vite confirmés. Dans le funérarium, à droite du hall, plusieurs personnes répartissaient des gerbes de fleurs et disposaient des chaises supplémentaires. Le défunt reposait confortablement dans son cercueil, posé sur le catafalque. Les haut-parleurs diffusaient la même bande sonore pieuse que la veille.

	— Auriez-vous l’obligeance de signer le registre ? lui proposa un homme à l’air digne et compatissant.

	Par bien des aspects il ressemblait à Harold Langley, sauf qu’il était considérablement plus corpulent.

	— Je cherche le directeur de l’établissement.

	— C’est moi. Locke Peerson, pour vous servir.

	Jack précisa qu’il cherchait M. Langley, et fut invité à se rendre jusqu’au bureau de Harold. Il le trouva assis à sa table de travail.

	— L’actuel M. Stanhope a signé le permis, dit-il sans perdre de temps en amabilités, et il lui tendit le formulaire. Maintenant il faut d’urgence exhumer le corps pour l’amener ici, dans votre salle d’embaumement.

	— Ce matin nous avons une cérémonie. Je m’en occuperai aussitôt après.

	— À votre avis, y a-t-il des chances pour que l’opération ait lieu aujourd’hui ? Nous n’avons vraiment que très, très peu de temps devant nous.

	— Docteur Stapleton, avez-vous oublié qu’il faut compter sur la participation de l’administration de la ville, de la compagnie du caveau, du conducteur de la pelleteuse, et du cimetière ? Dans les conditions normales, il nous faudrait au moins une semaine.

	— Impossible d’attendre une semaine, dit Jack avec fermeté. Il faut que ça ait lieu aujourd’hui, demain au plus tard.

	Il frémissait d’angoisse à l’idée d’être obligé d’attendre jusqu’à jeudi. Que pourrait-il bien dire à Laurie ?

	— C’est irréalisable, dit Harold.

	— Peut-être qu’en ajoutant cinq cents dollars à vos tarifs habituels, nous réussirions à surmonter les problèmes qui se posent…

	Jack fixa Harold des yeux. Son visage était d’une rigidité presque parkinsonienne. Ses lèvres minces ressemblaient à celles de Randolph.

	— Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour organiser cette opération à votre convenance. Mais je ne peux rien promettre.

	— Je ne peux vous en demander davantage, dit Jack en lui tendant une carte de visite. À propos, avez-vous une idée de l’état dans lequel nous devrions trouver le corps ?

	— Tout à fait ! répondit Harold avec emphase. Le corps sera en parfaite condition. Il a été embaumé avec tout notre savoir-faire, le cercueil est le meilleur de notre gamme, c’est le modèle Repos Perpétuel, enfin il est enfermé dans un caveau en ciment de première qualité.

	— Et à l’emplacement de la tombe, il y a beaucoup d’eau ?

	— Absolument pas. Elle est au sommet de la colline. C’est le premier M. Stanhope qui avait lui-même sélectionné l’emplacement pour la famille.

	— Appelez-moi dès que vous avez du neuf.

	— Je n’y manquerai pas.

	Quand Jack ressortit de l’établissement, la foule endeuillée qu’il avait vue sur la véranda commençait à se regrouper dans le funérarium. Il regagna sa voiture et consulta son plan – un plan digne de ce nom, cette fois, fourni par Alexis qui avait bien ri quand elle avait appris qu’il se baladait à travers la région avec le plan Hertz. Prochaine destination : l’institut médico-légal. La circulation s’étant déjà considérablement réduite par rapport à l’heure de pointe, il put faire le trajet relativement vite.

	La réceptionniste se souvenait de lui. Elle l’informa que le Dr Latasha Wylie était en salle d’autopsie, et proposa d’appeler en bas pour la prévenir. Un technicien de la morgue se présenta bientôt dans le hall, pour accompagner Jack jusqu’à la salle de préparation qui précédait la salle d’autopsie. Deux hommes en civil se trouvaient là, un Afro-Américain et un Blanc : un Irlandais très costaud, au visage rubicond. Toutes les personnes présentes dans la salle portaient une tenue protectrice en Tyvek. Jack devait apprendre, quelques minutes plus tard, que les deux hommes étaient des policiers qui s’intéressaient à l’autopsie menée par Latasha.

	Jack se vit remettre une combinaison et se prépara rapidement. Comme tout l’établissement, la salle d’autopsie était flambant neuve et équipée d’un matériel ultramoderne. En comparaison, celle de New York était totalement anachronique. Il y avait cinq tables de travail, dont trois étaient occupées. Latasha se trouvait devant celle du fond ; elle fit signe à Jack de la rejoindre.

	— J’ai presque terminé, dit-elle à travers son masque protecteur en plastique. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être jeter un œil sur mon travail.

	— Qu’est-ce que vous avez ? demanda-t-il, toujours intéressé par la découverte de nouveaux cas.

	— C’est une femme de cinquante-neuf ans. Elle a été découverte morte dans sa chambre peu après avoir reçu la visite d’un homme qu’elle avait rencontré sur un site Internet. La pièce était sens dessus dessous, comme s’il y avait eu bagarre. Une table de chevet et une lampe étaient renversées. Les deux policiers qui attendent dehors pensaient que c’était un homicide. La femme avait une entaille sur le haut du front, près des cheveux. Regardez…

	Le cuir chevelu de la défunte avait été tiré en avant, par-dessus le visage, pour permettre d’accéder au cerveau. Latasha le remit en place autour du crâne en le dépliant vers l’arrière.

	Jack se pencha pour jeter un œil sur la blessure. L’entaille était circulaire et assez profonde, comme si la femme avait été frappée avec un marteau.

	Latasha lui expliqua alors comment elle avait réussi à reconstituer ce qui se révélait être un accident, non un homicide. La femme avait glissé sur un petit tapis posé au milieu du parquet bien ciré, elle était tombée en renversant la table de chevet et s’était cogné le front, de tout son poids, sur la ferronnerie de la lampe. L’affaire montrait qu’il était parfois important de bien connaître le lieu et les circonstances du décès. La ferronnerie de la lampe se composait d’une espèce de longue flèche terminée par un disque plat qui ressemblait à une tête de requin-marteau.

	Jack était impressionné, et le fit savoir à Latasha.

	— Tout ça en une journée de travail, dit-elle modestement. Que puis-je faire pour vous ?

	— Vous m’avez proposé de me fournir du matériel. L’autopsie dont je vous ai parlé devrait avoir lieu aujourd’hui, en tout cas si on réussit à exhumer le corps rapidement. Je la pratiquerai dans les locaux des pompes funèbres Langley-Peerson.

	— Si vous faites ça après mes heures de travail, je me porte volontaire pour vous assister. Et j’amènerai une scie à os.

	— Ah oui ? s’étonna Jack, qui ne s’attendait pas à tant de générosité. Eh bien… je serais très heureux d’avoir votre aide !

	— Cette affaire a l’air de présenter des difficultés intéressantes. Venez, je vais vous présenter notre chef, le Dr Kevin Carson.

	Le médecin légiste en chef, qui était en train de faire une autopsie sur la table numéro un, était un homme de haute stature, dégingandé, très affable, avec l’accent des États du Sud. Il fit savoir à Jack, d’entrée de jeu, qu’il connaissait très bien son patron à New York, le Dr Calvin Washington. Il enchaîna en disant que Latasha lui avait parlé de l’autopsie de Patience Stanhope, et qu’il était tout à fait d’accord pour aider Jack, aussi bien pour le matériel que pour la toxicologie. Il précisa qu’ils ne faisaient pas encore leurs analyses à l’institut, mais qu’ils avaient accès à un laboratoire splendide, ouvert en permanence, à l’université.

	— N’oubliez de passer le bonjour à Calvin ! conclut-il avant de se remettre au travail.

	— Je n’y manquerai pas. Et merci pour tout.

	Kevin avait déjà reporté son attention sur le cadavre étendu sur la table d’autopsie. Latasha et Jack sortirent de la salle.

	— C’est un chef très convenable, dirait-on, observa-t-il.

	— Il est vraiment gentil, acquiesça-t-elle.

	Un quart d’heure plus tard, Jack mit une caisse de fournitures pour autopsie dans le coffre de l’Accent, en poussant de côté sa tenue et ses chaussures de basket. Avant de démarrer la voiture il glissa précieusement la carte de visite de Latasha dans son portefeuille.

	Alexis lui avait parlé d’un parking du côté de Faneuil Hall, près du palais de justice, mais il se contenta de retourner au parking qu’il connaissait sous le Boston Common, et qu’il retrouva sans difficulté. Il aimait aussi la petite balade qu’il devait faire pour gagner le palais de justice, en passant notamment devant le Capitole du Massachusetts.

	Jack entra dans la salle d’audience et s’efforça de refermer la porte le plus discrètement possible derrière lui. Le greffier était en train de faire prêter serment à un témoin : le Dr Herman Brown.

	Il avança lentement dans le couloir central en embrassant la salle du regard. Il vit les nuques de Craig et de Jordan, flanquées de celles de leurs avocats et des assistants de ces avocats. Les jurés avaient l’air de s’ennuyer aussi ferme que la veille. Le juge, lui, paraissait préoccupé ; il feuilletait divers documents, qu’il consultait rapidement et réorganisait comme s’il n’y avait personne autour de lui.

	Alors que Jack scrutait le public, ses yeux croisèrent tout à coup ceux de Franco. Avec la distance, les orbites du grand costaud ressemblaient à deux trous noirs, aux contours flous, sous son front néandertalien.

	Jack sourit et lui fit un signe de la main. Il savait que c’était une erreur ; c’était même complètement stupide de sa part de provoquer ainsi cet homme, mais il ne pouvait s’en empêcher. Encore une manifestation de la mentalité trop téméraire qui avait été la sienne pendant de nombreuses années après la mort de sa femme et de ses filles – sans doute un mécanisme de protection face à la culpabilité de leur avoir survécu. Jack eut l’impression de voir Franco se crisper, mais il n’en était pas certain. Par contre, Franco continua bel et bien de le fixer d’un regard noir pendant quelques secondes. Il se tourna finalement vers la table du plaignant lorsque son patron, Tony Fasano, fit racler sa chaise sur le sol en se levant pour se diriger vers le pupitre.

	Tout en se maudissant d’avoir défié inutilement le grand costaud, Jack songea qu’il lui faudrait acheter une bombe de gaz au poivre. Si jamais ils se retrouvaient de nouveau face à face, il n’avait nullement l’intention d’échanger à nouveau des coups avec Franco. Leur différence de gabarit le désavantageait très nettement.

	Il reporta son attention sur le public. Une fois encore, il fut étonné qu’il y ait tant de gens dans la salle. Il se demanda combien étaient de ces « accros des tribunaux » qui venaient pour savourer le plaisir de voir certains individus traînés en justice – en particulier les riches et les puissants. En tant que médecin prospère, Craig faisait une cible de choix.

	Jack repéra enfin Alexis. Elle était assise au premier rang, contre le mur, tout près du banc des jurés. À côté d’elle, apparemment, il y avait une des rares places encore disponibles dans la salle. Tout en s’excusant auprès des gens assis dans la rangée, il se glissa jusqu’à sa sœur. Elle le vit approcher et retira son sac à main de la place libre. Il lui étreignit un instant l’épaule avant de s’asseoir.

	— Ça s’est bien passé ? murmura Alexis.

	— Les choses avancent dans le bon sens, j’espère, mais maintenant ça ne dépend plus de moi. Et ici ?

	— Je crains que ce ne soit comme hier. L’audience a mis du temps à démarrer, car le juge devait régler un truc juridique un peu compliqué. Le premier témoin c’était le Dr Noelle Everette.

	— Ça n’a pas dû être bon pour Craig.

	— Pas bon du tout. Elle est apparue comme une grande pro, très au fait de sa spécialité, consciencieuse et sensible, et elle avait en plus l’avantage d’être de la région et d’avoir participé à la tentative de réanimation de Patience Stanhope. Je dois dire, hélas, que Tony a rondement mené son affaire. Sa façon de l’interroger, comme les réponses qu’elle donnait, ont magnifiquement retenu l’attention des jurés. À un moment j’ai même vu les trois ménagères hocher la tête. C’est très mauvais pour nous. Elle a dit en gros la même chose que le Dr William Tardoff, mais à mon avis de façon plus efficace. Cette femme, c’est le docteur que tout le monde rêve d’avoir.

	— Comment Randolph a-t-il géré le contre-interrogatoire ?

	— Il n’a pas été aussi bon qu’avec le Dr Tardoff, mais personnellement je ne vois pas comment il aurait pu faire mieux, vu l’image ultra-positive que le Dr Everette donnait d’elle-même. J’ai eu le sentiment qu’il avait hâte de se débarrasser d’elle.

	— C’était peut-être la meilleure solution. Fasano lui a-t-il fait parler de la médecine concierge ?

	— Oh oui ! Randolph a essayé de faire objection, mais le juge Davidson lui a donné tort.

	— Et la cyanose, ils en ont parlé ?

	— Non. Pourquoi ?

	— Cette question me tarabuste. Ce sera une des premières choses que j’aurai à l’esprit si je fais l’autopsie.

	Alerté par quelque sixième sens, Jack pivota sur le banc et regarda de l’autre côté de la salle. Franco le fixait des yeux avec une expression qui oscillait entre la grimace et le sourire cruel. Mais il y avait un point positif : sous l’angle où il le voyait maintenant, Jack s’aperçut que le côté gauche de son visage était aussi rouge que le sien. Là, au moins, ils étaient à égalité.

	Il reporta son attention sur Tony, debout devant le pupitre, et sur le Dr Herman Brown assis au banc des témoins. Devant le banc du magistrat, la sténotypiste pianotait inlassablement sur sa petite machine pour le compte rendu in extenso de la séance. Tony était en train de faire débiter au témoin l’impressionnante liste de ses références universitaires et hospitalières, et cela durait depuis près d’un quart d’heure : chef de la cardiologie à l’hôpital Boston Memorial, le Dr Brown occupait aussi la chaire de cardiologie à l’université de médecine de Harvard, etc.

	Randolph s’était déjà levé plusieurs fois pour proposer de convenir que le témoin était un expert très qualifié. Il insistait : on pouvait en rester là et faire gagner du temps à la cour en passant à autre chose, mais Tony n’en démordait pas. Il essayait d’impressionner le jury, et il s’y prenait très bien. Manifestement il aurait été difficile de trouver un témoin plus savant dans le domaine de la cardiologie, ni même un témoin aux qualifications simplement équivalentes à celles du Dr Brown. L’apparence physique et l’attitude de l’homme confortaient cette image prestigieuse. Il appartenait clairement à l’élite bostonienne, comme Randolph, mais sans son côté dédaigneux et condescendant. Au lieu d’avoir l’air froid et distant, il paraissait doux et gentil : le genre de monsieur qui se donne du mal pour remonter un oisillon dans son nid. Ses cheveux blancs de grand-père affable étaient peignés avec soin. Il se tenait bien droit sur la chaise. Ses vêtements étaient élégants, mais sans rien d’ostentatoire ; ils dégageaient une impression de confort et de bien-être. Il portait un nœud papillon à motif cachemire. Il avait tendance à se montrer trop modeste, et Tony devait produire de sérieux efforts pour le faire parler de ses diplômes et de l’interminable liste des travaux qu’il avait accomplis au cours de sa longue carrière.

	— Pourquoi ce dieu de l’Olympe témoigne-t-il pour le plaignant dans un procès pour faute professionnelle ? murmura Jack.

	Question de pure forme, à vrai dire, à laquelle il n’attendait guère de réponse. Il commençait néanmoins à se demander s’il n’y avait pas un lien entre la venue du Dr Brown et l’étonnante remarque de Noelle Everette au sujet de la médecine concierge, quand elle avait dit : « Nous, les médecins à l’ancienne, nous sommes un peu en colère contre ces docteurs concierges. » Peut-être le Dr Brown appartenait-il à ce groupe, car le concept même de médecine concierge battait en brèche les nouvelles règles de professionnalisme que le monde médical universitaire essayait d’adopter. Et plus que quiconque à ce procès, le Dr Brown représentait le monde universitaire.

	— Docteur Brown, dit Tony Fasano en agrippant les bords du pupitre entre ses doigts courts et épais. Avant de parler de la regrettable mort de Patience Stanhope, qui aurait pu être évitée si…

	— Objection, dit Randolph avec emphase. Il n’a pas été établi que la mort de Mme Stanhope aurait pu être évitée.

	— Accordée ! déclara le juge Davidson. Reformulez la question !

	— Avant de parler de la regrettable mort de Patience Stanhope, j’aimerais vous demander si vous avez déjà été en contact avec le défendeur, le Dr Craig Bowman ?

	— Oui.

	— Voudriez-vous expliquer au jury pourquoi vous le connaissez ?

	— Objection, Votre Honneur, dit Randolph d’un ton exaspéré. Question sans importance. Ou si elle a la moindre importance, pour quelque raison insondable, j’objecte à la présence du Dr Brown comme témoin. Au motif qu’il a un parti pris défavorable.

	— Messieurs les avocats, approchez, je vous prie, dit le juge Davidson.

	Tony et Randolph se rejoignirent docilement sur le côté du banc du magistrat.

	— Je vais me mettre très en colère s’il se reproduit ce qui est arrivé lundi, dit le juge. Vous êtes tous deux des avocats expérimentés. Comportez-vous en tant que tels ! Vous connaissez les règles. Quant à la question en suspens… Maître Fasano ! Dois-je réellement supposer que vous avez une raison valable de lancer votre interrogatoire sur cette voie ?

	— Absolument, Votre Honneur ! L’argumentation du plaignant tourne autour de l’attitude du Dr Bowman envers ses patients en général, et envers Patience Stanhope en particulier. J’attire à nouveau l’attention de la cour sur cette classification très condescendante qu’il a adoptée à son cabinet, avec les lettres « PP ». Le Dr Brown est en mesure de nous apporter des éclaircissements sur le développement de certains traits de caractère du Dr Bowman pendant sa troisième année de médecine, cruciale pour lui comme pour tous les futurs médecins, puis pendant son internat. Le témoignage établira ensuite le lien entre ces éléments et l’affaire Patience Stanhope.

	— OK, je vous autorise à poursuivre l’interrogatoire sur cette voie. Mais je veux que vous nous en démontriez très vite la pertinence. Suis-je clair ?

	— Parfaitement clair, Votre Honneur, dit Tony avec un petit sourire de satisfaction.

	— N’ayez pas l’air si affligé, bon sang ! dit le juge à Randolph. Votre objection a été dûment notée. Je présume, à condition que maître Fasano soit honnête au sujet de la pertinence de son interrogatoire, que la force probante l’emportera sur le préjudiciel. J’admets que c’est une décision assez subjective, mais c’est bien pour cela que je suis ici, n’est-ce pas ? En échange, je ferai preuve de beaucoup d’indulgence envers la défense pendant le contre-interrogatoire. Quant à la question du parti pris défavorable du témoin, vous avez eu l’occasion de vous y opposer pendant la préparation du procès, et vous ne l’avez pas fait. Mais le problème pourra être abordé pendant le contre-interrogatoire.

	» Et je veux accélérer les choses ! J’ai accordé une semaine à ce procès, et nous sommes déjà mercredi. Pour le bien des jurés et de mon emploi du temps, je veux conclure vendredi, sauf en cas de problème tout à fait exceptionnel !

	Les deux avocats hochèrent la tête. Randolph retourna s’asseoir à la table de la défense, tandis que Tony regagnait le pupitre.

	— Objection rejetée, annonça le juge Davidson. Poursuivez.

	— Docteur Brown, dit Tony après s’être éclairci la voix. Voudriez-vous expliquer au jury la nature de vos relations avec le Dr Craig Bowman ?

	— J’ai été en contact avec lui pour la première fois quand j’étais son tuteur à l’hôpital Boston Memorial, pendant son stage de médecine interne, au cours de sa troisième année d’études.

	— Auriez-vous l’obligeance de nous expliquer cela plus précisément ? Personne, dans ce remarquable jury, n’a fait d’études de médecine.

	Tony désigna d’un geste large le banc des jurés, dont plusieurs acquiescèrent en hochant la tête. Tous étaient très attentifs, sauf le plombier adjoint qui semblait se concentrer sur ses ongles.

	— Le stage de médecine interne est le plus important et le plus exigeant de la troisième année, peut-être même des quatre années d’études. Pour la première fois, les étudiants ont des contacts prolongés avec les patients, depuis leur admission jusqu’au moment où ils quittent l’hôpital. Ils participent aux diagnostics et aux soins sous la surveillance du personnel hospitalier et de leur tuteur.

	— Le groupe du Dr Bowman, dont vous étiez le tuteur, était-il important ?

	— Non, c’était un petit groupe. Six étudiants. L’enseignement est très intense.

	— Et vous, en tant que tuteur, voyez les étudiants de manière régulière…

	— Tous les jours.

	— Donc vous êtes en mesure d’évaluer les compétences de chacun de manière globale.

	— Tout à fait. C’est une période cruciale pour l’étudiant, qui marque le début de son passage du statut d’étudiant à celui de médecin.

	— Les attitudes observées chez les étudiants, ou qui se développent pendant cette période, sont sans doute importantes et révélatrices…

	— Très importantes.

	— Et d’après vous, quelle est votre responsabilité, en tant que tuteur, dans le développement de ces attitudes ?

	— Là encore, le tuteur joue un rôle très important. Il doit aider l’étudiant à trouver l’équilibre entre les comportements explicites, mais théoriques, envers les patients, tels qu’ils sont définis par l’enseignement médical, et les comportements tacites, mais bien réels, du personnel hospitalier qui est surchargé de travail et toujours terriblement stressé.

	— Ce n’est pas la même chose ? demanda Tony d’un air exagérément incrédule. Pourriez-vous nous expliquer cela ?

	— Le volume de connaissances que les étudiants doivent assimiler, et dont ils doivent être capables de se souvenir instantanément, est stupéfiant. Et il augmente d’année en année. Ils sont tellement sous pression qu’ils peuvent parfois perdre de vue les objectifs humanitaires de leur travail. Lesquels constituent bien sûr la base du professionnalisme médical. En plus, il y a aussi des mécanismes psychologiques d’adaptation face à la souffrance, à la maladie et à la mort, qui ne sont pas toujours sains…

	Tony secoua la tête d’un air stupéfait.

	— Permettez-moi de m’assurer que je comprends bien votre analyse. En simplifiant, on peut dire que les étudiants en médecine risquent d’avoir tendance à déprécier les individus qui sont leurs patients, un peu comme lorsque l’on perd de vue les arbres en accordant trop d’attention à la forêt. C’est bien cela ?

	— Oui, si vous voulez, acquiesça le Dr Brown. Mais il est important de ne pas banaliser cette question.

	— Nous ne banaliserons rien du tout ! dit Tony avec un petit rire qui tira quelques sourires hésitants à certains jurés. Maintenant, revenons-en au défendeur, le Dr Craig Bowman. Comment était-il, pendant son stage de médecine interne de troisième année ?

	— Globalement excellent. Parmi les six étudiants, il était de loin celui qui avait le plus de connaissances, celui qui était le mieux préparé. Ses capacités d’apprentissage m’étonnaient souvent. Je me souviens d’un épisode, en particulier, où je leur avais demandé quelle était la valeur du taux d’urée d’un patient.

	— Il s’agit d’une analyse de laboratoire, n’est-ce pas ?

	— Oui. Je posais la question pour la forme, pour bien montrer qu’il était essentiel de connaître le fonctionnement du rein pour soigner le patient en question. Le Dr Bowman m’a donné la réponse sans hésitation. Je me suis demandé s’il l’inventait, c’est-à-dire s’il bluffait, car c’est un stratagème assez courant chez les étudiants pour cacher leur manque de préparation. Un peu plus tard j’ai vérifié l’information. Il m’avait donné une réponse parfaitement exacte.

	— Pour ce stage, il a donc eu de bons résultats.

	— Il a eu un A.

	— Cependant, vous disiez qu’il était excellent, mais excellent « globalement ».

	— C’est juste.

	— Pourquoi ce « globalement » ? Vous aviez des doutes à son sujet ?

	— J’avais un sentiment un peu troublant, que j’ai eu à nouveau, un peu plus tard, quand je supervisais le Dr Bowman alors interne à l’hôpital Boston Memorial.

	— Quel sentiment ?

	— J’avais l’impression que sa personnalité…

	— Objection ! cria Randolph. Motif : le témoin n’est ni psychiatre ni psychologue.

	— Rejetée, dit le juge Davidson. En tant que médecin, le témoin a eu des contacts avec ces spécialités, en tout cas dans une certaine mesure, laquelle pourra être réévaluée au cours du contre-interrogatoire. Le témoin peut répondre.

	— J’avais l’impression que le Dr Bowman avait un tel désir de réussite, et une telle adoration pour le chef de service de l’époque, qu’il finissait par voir les patients comme un moyen de compétition. Il s’efforçait toujours d’avoir les patients les plus difficiles, de telle sorte que ses études de cas étaient les plus intéressantes sur le plan intellectuel, et lui valaient davantage de félicitations qu’à tout autre étudiant.

	— En d’autres termes, vous aviez l’impression que le Dr Bowman utilisait les patients pour faire carrière ?

	— En gros, oui.

	— Et ce genre d’attitude ne correspond pas au professionnalisme médical tel qu’il est défini aujourd’hui…

	— C’est exact.

	— Merci, docteur.

	Tony regarda les jurés l’un après l’autre, droit dans les yeux, comme pour leur laisser le temps d’assimiler ce qu’ils venaient d’entendre.

	Jack se pencha vers Alexis pour murmurer :

	— Je comprends ce que tu disais au sujet de Fasano. Il est doué ! Maintenant, en plus de faire le procès de la médecine concierge, il fait celui de la médecine universitaire et de la compétitivité à laquelle elle contraint les étudiants.

	— Ce qui me tracasse, c’est qu’il transforme la réussite de Craig en facteur négatif. En anticipant sur le risque de voir Randolph démontrer le contraire.

	Tony reprit son interrogatoire. Il s’attaqua avec vigueur à l’épisode Patience Stanhope. En peu de temps, il amena le Dr Brown à déclarer qu’en cas de crise cardiaque, il était fondamental de commencer les soins aussi rapidement que possible. Il lui fit dire que d’après l’examen du dossier médical, il considérait que le retard pris par Craig en se rendant au domicile des Stanhope avait nettement réduit les chances de survie de la malade.

	— Et maintenant, dit Tony, quelques petites questions rapides pour en finir. Connaissez-vous le Dr William Tardoff ?

	— Oui.

	— Savez-vous qu’il a fait ses études à l’université de Boston ?

	— En effet.

	— De même, connaissez-vous le Dr Noelle Everette, et savez-vous qu’elle a fait ses études à Tufts ?

	— Je la connais, et je sais où elle a fait ses études.

	— Êtes-vous étonné de constater que trois cardiologues différents, issus des trois plus prestigieuses universités de notre région, estiment que le Dr Craig Bowman ne s’est pas comporté avec Patience Stanhope comme un médecin digne de ce nom ?

	— Cela ne m’étonne pas. Cela montre simplement que nous sommes unanimes pour penser qu’il est nécessaire de traiter très rapidement les victimes de crises cardiaques.

	— Merci, docteur. Pas d’autre question.

	Tony rassembla ses papiers et retourna à la table du plaignant. Son assistante et Jordan le félicitèrent de sa belle performance en lui tapotant le bras.

	Randolph se leva lentement, de toute sa hauteur. L’air grave, il se dirigea vers le pupitre. Il rajusta sa veste, leva le pied droit pour poser sa lourde chaussure en cuir sur le rail.

	— Docteur Brown… je ne conteste pas qu’il y a unanimité quant à la nécessité de soigner les victimes de crise cardiaque le plus rapidement possible, en les conduisant dans un établissement bien équipé. Cependant ce n’est pas la question qui est derrière ce procès. La question, c’est de savoir si le Dr Bowman a respecté les critères de soins habituels.

	— Le fait de se rendre à la propriété Stanhope au lieu de retrouver la malade à l’hôpital a entraîné un retard fatal.

	— Avant que le Dr Bowman n’arrive à la propriété Stanhope, il n’y avait pas de diagnostic définitif.

	— D’après les propres mots du plaignant, le Dr Bowman lui a dit que sa femme faisait une crise cardiaque.

	— Ce sont les affirmations du plaignant, objecta Randolph. Le Dr Bowman, par contre, a déclaré qu’il avait très précisément dit, je cite, qu’il « faudrait s’assurer que ce n’était pas le cas ». Il n’a pas dit que Patience Stanhope souffrait de ce que vous, médecins, appelez un infarctus du myocarde, ou IDM. S’il n’y avait pas eu de crise cardiaque, il n’y aurait pas eu de retard répréhensible, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr. Mais la malade a bel et bien eu une crise cardiaque. C’est prouvé. On sait aussi qu’elle avait fait une épreuve d’effort aux résultats douteux.

	— Ce que je veux dire, répliqua Randolph, c’est que le Dr Bowman n’était absolument pas convaincu que Patience avait un IDM. Et il en témoignera lui-même devant la cour. Mais reportons notre attention sur vos déclarations au sujet de la formation des médecins. Permettez-moi de vous demander si vous avez décroché un A à la fin de votre stage de médecine interne de troisième année ?

	— En effet.

	— Tous les étudiants de votre groupe ont-ils eu un A ?

	— Non, pas tous.

	— Mais auraient-ils tous souhaité l’avoir, ce A ?

	— Je suppose que oui.

	— Comment entre-t-on à la fac de médecine ? En prépa, de manière générale, vaut-il mieux avoir des A ?

	— Bien sûr.

	— Et plus tard, quels sont les étudiants qui décrochent les places d’internat les plus convoitées, par exemple celles de l’hôpital Boston Memorial ?

	— Ceux qui ont le maximum de A.

	— N’est-il pas un peu hypocrite, de la part des universitaires, de décrier la compétition en disant qu’elle déshumanise les étudiants, tout en basant intégralement le système sur la compétition ?

	— Une chose n’exclut pas forcément l’autre.

	— Dans le meilleur des mondes, peut-être ! Mais la réalité est bien différente. La compétition ne favorise jamais la compassion, dans quelque domaine que ce soit. Comme vous l’avez dit de façon éloquente, le volume des connaissances que les étudiants doivent assimiler est stupéfiant, et c’est là-dessus qu’ils sont notés. Ce qui m’amène à une autre question. D’après votre expérience, à la fois en tant qu’ancien étudiant et en tant que professeur, n’est-il pas plus intéressant de se battre pour avoir, je cite, « les patients les plus difficiles », que les patients atteints de maladies dégénératives de routine ?

	— Je suppose que oui.

	— Parce que les études de cas sur ces patients mettent davantage les étudiants en valeur, n’est-ce pas ?

	— Sans doute.

	— Ce qui donne à penser que tous les étudiants, en particulier les meilleurs d’entre eux, se servent des patients à la fois pour apprendre et pour faire avancer leur carrière… ?

	— Peut-être.

	— Merci, docteur. Maintenant, venons-en à la question des visites à domicile. Quelle est votre opinion, en tant que professionnel, sur les visites à domicile ?

	— Elles n’ont qu’un intérêt très limité. Dans la chambre du patient, le praticien ne dispose pas des outils dont il a besoin pour exercer la médecine telle qu’elle se conçoit au XXIe siècle.

	— De manière générale, donc, les médecins ne sont pas tellement en faveur des visites à domicile. C’est bien cela ?

	— Oui. Outre le problème du manque de matériel, ces visites constituent une mauvaise exploitation des ressources de la profession. Le médecin perd trop de temps à aller chez le patient et à en revenir. Dans le même intervalle, il pourrait voir plusieurs patients à son cabinet.

	— Donc les visites à domicile sont dérisoires.

	— Oui, on peut dire cela.

	— Quelle est l’opinion des patients, maintenant, à propos des visites à domicile ?

	— Objection ! cria Tony en se levant à moitié de sa chaise. Ouï-dire !

	Le juge Davidson retira ses lunettes de lecture et foudroya Tony du regard.

	— Rejetée ! répliqua-t-il d’un air mi-incrédule, mi-exaspéré. En tant que patient, ce que nous sommes tous à un moment ou un autre, le Dr Brown a l’expérience requise pour répondre à la question. Poursuivez.

	— Voulez-vous que je répète la question ? demanda Randolph.

	— Non, dit le Dr Brown, et il hésita avant de d’ajouter : En général les patients apprécient les visites à domicile.

	— Et Patience Stanhope, à votre avis, qu’en pensait-elle ?

	— Objection ! s’exclama Tony en se mettant à nouveau debout. Supposition ! Le témoin n’a aucun moyen de connaître les opinions de la défunte.

	— Objection accordée, dit le juge Davidson avec un soupir.

	— Je suppose que vous avez lu les dossiers médicaux communiqués au plaignant, enchaîna Randolph.

	— Oui.

	— Vous savez donc que le Dr Bowman s’était rendu très souvent à la propriété Stanhope, pour s’occuper de Patience, avant le soir de son décès. Et souvent en plein milieu de la nuit. En général, d’après ce que vous avez lu dans les dossiers médicaux, quel était le diagnostic au terme de ces visites ?

	— La patiente avait des crises d’angoisse qui se traduisaient, pour l’essentiel, par des plaintes fonctionnelles au niveau gastro-intestinal.

	— Et les soins apportés ?

	— Symptomatiques et placebos.

	— Avait-elle parfois des douleurs ?

	— Oui.

	— Dans quelle partie du corps ?

	— En général dans la région abdominale basse, parfois aussi dans la région épigastrique.

	— Concernant cette deuxième région, on parle aussi plus simplement de douleurs dans la poitrine. Est-ce exact ?

	— Oui, c’est exact.

	— Ayant lu les dossiers, diriez-vous que Patience Stanhope était hypocondriaque – au moins dans une certaine mesure ?

	— Objection ! cria Tony, mais cette fois en restant assis. L’hypocondrie n’est jamais mentionnée dans les dossiers médicaux.

	— Rejetée, dit le juge Davidson. La cour rappelle à l’avocat du plaignant que le témoin est son propre expert médical.

	— Ayant lu les dossiers, convint le Dr Brown, je crois qu’on peut dire sans risque d’erreur qu’elle souffrait d’hypocondrie.

	— Le fait d’effectuer de nombreuses visites à domicile – chose qui d’après vous déplaît à la plupart des médecins –, souvent en pleine nuit, pour une femme à l’hypocondrie avérée, révèle-t-il quelque chose au sujet du Dr Bowman ? En particulier, n’est-il pas la preuve de son dévouement pour ses patients ? De sa compassion ?

	— Non, pas du tout.

	Randolph se figea, stupéfait.

	— Votre réponse défie l’entendement, dit-il en haussant les sourcils. Pouvez-vous nous expliquer cela ?

	— Je crois savoir que les visites à domicile comptent parmi les privilèges réservés aux patients qui paient les forfaits très élevés, jusqu’à vingt mille dollars par an, obligatoires pour faire partie de la clientèle d’un cabinet concierge. En de telles circonstances, on ne peut pas dire que les visites à domicile du Dr Bowman sont nécessairement le reflet de sa bonté ou de son altruisme.

	— Mais cela pourrait être le cas.

	— Oui, peut-être.

	— Dites-moi, docteur Brown, avez-vous un parti pris négatif contre la médecine concierge ?

	— Hmm… bien sûr. Je suis contre la médecine concierge, bafouilla l’éminent cardiologue.

	Lui qui avait eu jusqu’alors un comportement réservé, détaché, pas très différent de celui de Randolph, semblait tout à coup beaucoup moins à l’aise. Visiblement, les questions de l’avocat commençaient à le déstabiliser.

	— Pourriez-vous expliquer à la cour pourquoi vous nourrissez des sentiments si négatifs vis-à-vis de cette forme de cabinet médical ?

	Le Dr Brown prit une profonde inspiration.

	— La médecine concierge remet en cause l’un des trois principes de base du professionnalisme médical.

	— Auriez-vous l’obligeance de préciser votre pensée ?

	— Certainement, répondit le Dr Brown qui retrouvait déjà son aisance de grand ponte. Outre le bien-être et l’autonomie du patient, le principe de justice sociale est fondamental si nous voulons avoir une médecine de qualité au XXIe siècle. La médecine concierge est la négation absolue des efforts que nous accomplissons pour essayer d’éliminer la discrimination dans le monde de la santé, laquelle est au cœur du problème de la justice sociale.

	— Pensez-vous que votre opinion très arrêtée sur le sujet compromette votre capacité à vous montrer impartial envers le Dr Bowman ?

	— Je ne crois pas.

	— Peut-être aimeriez-vous nous dire pourquoi, puisque d’après vos propres mots, la médecine concierge « remet en cause » certains principes qui vous paraissent plus importants que tout ?

	— Le Dr Bowman doit savoir que les symptômes des femmes, en cas d’infarctus du myocarde, ne sont pas identiques aux symptômes classiques des hommes. Dès qu’un médecin soupçonne une crise cardiaque chez une femme, en particulier chez une femme ménopausée, il doit agir comme s’il s’agissait d’une crise cardiaque tant que le contraire n’est pas prouvé. Il y a un parallèle en pédiatrie : avec un enfant, si le pédiatre craint la méningite, il a l’obligation d’agir comme s’il y avait effectivement une méningite. Et il doit faire une ponction lombaire. C’est pareil pour la femme et le risque de crise cardiaque. Le Dr Bowman pensait à la crise cardiaque, il aurait dû agir en conséquence.

	— Docteur Brown… Il est souvent dit que la médecine est davantage un art qu’une science. Pouvez-vous nous expliquer ce que cela signifie ?

	— Cela signifie que l’observation des faits ne suffit pas. Le docteur doit aussi se servir de son jugement personnel, et puisqu’il ne s’agit pas d’un domaine objectif qui peut être étudié, on dit que c’est un art.

	— Donc l’observation des faits a ses limites.

	— Absolument. Il n’y a pas deux êtres humains parfaitement identiques, pas même chez les vrais jumeaux.

	— Diriez-vous que la situation à laquelle le Dr Bowman s’est trouvé confronté le soir du 8 septembre 2005, lorsqu’il a été appelé pour la seconde fois de la journée au chevet d’une femme qu’il savait très hypocondriaque, diriez-vous que cette situation réclamait une importante part de jugement personnel ?

	— Dans le domaine médical, toutes les situations font appel au jugement personnel du praticien.

	— Je vous pose la question au sujet de la soirée du 8 septembre 2005.

	— Oui. La situation réclamait une importante part de jugement personnel.

	— Merci, docteur, dit Randolph en rassemblant ses notes. Pas d’autre question.

	— Le témoin peut se retirer, dit le juge Davidson, puis il se tourna vers les jurés pour ajouter : Il est bientôt midi, et il me semble que vous avez tous besoin de vous sustenter. Moi, en tout cas, j’ai faim. Souvenez-vous de ne discuter de l’affaire avec personne. Ni même entre vous.

	Il abattit le marteau sur le bureau.

	— L’audience est suspendue jusqu’à treize heures trente.

	— Mesdames et messieurs, levez-vous ! cria l’huissier tandis que le juge quittait le banc du magistrat pour gagner son cabinet.
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	lexis, Craig et Jack avaient trouvé une petite sandwicherie très animée près de la place Government Center. Randolph avait décliné leur invitation, car il devait se préparer pour l’audience de l’après-midi. C’était une magnifique journée de fin de printemps, l’esplanade grouillait de gens qui avaient fui leurs bureaux pour profiter du soleil. Jack avait de plus en plus l’impression que Boston était une ville de plein air, en tout cas bien davantage que New York.

	Après un long moment de silence morose, comme d’habitude, Craig avait commencé à se détendre et à se joindre à la conversation.

	— Jack, vous n’avez encore pas parlé de l’autopsie, dit-il tout à coup. Où en êtes-vous ?

	— Pour le moment, c’est entre les mains du directeur de l’entreprise de pompes funèbres. Il doit porter la paperasse aux administrations concernées et organiser l’ouverture de la tombe et le transport du cercueil.

	— Alors ça se concrétise ?

	— Nous essayons ! Ce matin, j’espérais même que ça se ferait dans l’après-midi, mais comme je n’ai aucune nouvelle du directeur des pompes funèbres je crois que nous devrons plutôt viser demain.

	— Le juge veut que les jurés rendent leur verdict vendredi, dit Craig d’un air découragé. Demain, ce sera peut-être déjà trop tard ! Ça m’ennuie beaucoup de vous imposer tous ces efforts pour rien.

	— C’est peut-être complètement futile, renchérit Alexis d’un ton lugubre. Ça ne sert à rien…

	— Hé ! Courage ! s’exclama Jack en les regardant l’un après l’autre. Non, je ne pense pas que ça ne serve à rien. Pour commencer, j’ai le sentiment de faire quelque chose d’utile. Et puis je suis très intéressé par cette affaire, parce que je m’interroge sur la question de la cyanose.

	— À cause de quoi, déjà ? demanda Alexis. Explique-moi encore une fois…

	— Ne le relance pas là-dessus ! l’interrompit Craig. Je ne veux pas nous donner de faux espoirs. Analysons plutôt l’audience de ce matin.

	— Ah bon ? fit Alexis, étonnée. Je ne pensais pas que tu aurais envie d’en parler.

	— Je préférerais ne pas y songer, mais malheureusement je n’ai pas le choix si nous voulons nous donner une chance d’améliorer les choses.

	Alexis et Craig fixèrent Jack des yeux comme s’ils attendaient qu’il prenne la parole.

	— Quoi ? demanda-t-il. Vous voulez que je fasse des commentaires ? Pourquoi moi ?

	— C’est toi le plus objectif, dit Alexis. C’est évident.

	— Que pensez-vous de Randolph ? demanda Craig. Comment le percevez-vous, maintenant que vous l’avez vu en action ? Je suis inquiet. Je ne veux pas perdre ce procès. Et pas seulement parce qu’il n’y a eu aucune négligence de ma part ! Si je perds, ma réputation sera fichue. Le dernier témoin de la matinée était autrefois mon professeur, comme il l’a dit. Je vénérais cet homme. Je le vénère toujours sur le plan professionnel.

	— J’imagine à quel point son témoignage a pu être déprimant et humiliant pour vous, répondit Jack. Cela dit, je pense que Randolph fait du bon travail. Il a neutralisé l’essentiel de ce que Tony avait fait dire au Dr Brown. Donc… d’après ce que j’ai vu ce matin, je pense qu’il y a match nul. Le problème, c’est que Tony est plus distrayant et attachant que Randolph. Mais ça ne suffit pas pour changer d’avocat en cours de route.

	— L’argument que Randolph n’a pas neutralisé, objecta Craig, c’est la puissante comparaison que le Dr Brown a établie avec les enfants et le risque de méningite en pédiatrie. Il a raison de dire que face à une femme ménopausée chez qui on soupçonne une crise cardiaque, il faut faire certaines choses très précises. Les femmes n’ont pas les mêmes symptômes que les hommes dans un nombre assez étonnant de maladies. Et… peut-être que j’ai vraiment foiré mon coup, après tout ! Parce que l’idée de la crise cardiaque m’a bel et bien traversé l’esprit.

	— Il est très courant de douter de soi, quand on a perdu un patient, dit Jack. Ne l’oubliez pas. Cela se voit en particulier chez les médecins qui sont accusés de faute professionnelle. La vérité, Craig, c’est que vous vous êtes plié en quatre pour cette femme qui abusait de votre patience. Je sais que ce n’est pas politiquement correct de dire ça, mais c’est la réalité. Après tant de fausses alertes, après toutes les visites que vous aviez faites chez elle, parfois en pleine nuit, il ne faut pas s’étonner que vous ayez peu à peu cessé de croire qu’elle était susceptible d’être réellement malade. Votre seuil de méfiance était descendu très bas, et… c’était normal.

	— Merci, dit Craig, avachi sur sa chaise. Ça compte beaucoup, pour moi, de vous entendre dire ça.

	— Le problème, c’est que Randolph doit faire passer ce message au jury. Voilà le fond de l’affaire. Et gardez à l’esprit qu’il n’a pas encore présenté ses arguments. La défense a ses propres témoins, qui viendront à la barre pour dire exactement la même chose que moi.

	Craig prit une profonde inspiration, et hocha la tête.

	— Vous avez raison. Je ne dois pas renoncer. Mais demain il faudra que je témoigne…

	— Il me semble que vous devriez avoir hâte de parler pour vous-même, affirma Jack. Vous savez mieux que quiconque ce qui s’est passé ce soir-là.

	— Je m’en rends très bien compte. Le problème, c’est que je méprise tellement Tony Fasano que j’ai du mal à garder la tête froide. Vous avez lu ma déposition, n’est-ce pas ? Ce salaud m’a mené par le bout du nez. Randolph m’avait conseillé de ne pas paraître arrogant, j’ai été arrogant. Randolph m’avait conseillé de ne pas me disputer avec lui, je me suis disputé avec lui. Randolph m’avait conseillé de ne pas me mettre en colère, je me suis mis en colère. Randolph m’avait conseillé de me contenter de répondre aux questions sans rien ajouter, je suis parti dans des digressions inutiles, en essayant même de justifier des erreurs commises en toute bonne foi. J’ai été lamentable et… et j’ai peur que ça ne se reproduise encore une fois ! Je ne suis pas doué pour ce genre de situation.

	— Essayez de considérer cette déposition comme une séance d’apprentissage. Et souvenez-vous : elle a duré deux jours. Le juge n’acceptera pas que ce soit aussi long en salle d’audience. C’est lui qui veut boucler le procès d’ici vendredi.

	— Je crois qu’au fond, tout cela revient à dire que je n’ai pas confiance en moi, marmonna Craig. Le seul côté positif de cette maudite affaire, c’est qu’elle m’a obligé à réfléchir à l’image que je donne de moi. Si Tony Fasano a réussi à me faire passer pour arrogant, c’est parce que je suis arrogant. Je sais que c’est politiquement incorrect de dire ce genre de chose, mais je suis le meilleur docteur que je connaisse. Parce que… j’en ai eu confirmation cent fois. Mille fois ! J’ai toujours été un des meilleurs étudiants, sinon le meilleur, quand j’étais à la fac, et je suis devenu accro aux compliments, aux marques d’estime. J’ai besoin d’être félicité. Alors quand c’est l’inverse qui se produit, comme avec ce procès, je me sens carrément humilié et abattu.

	Craig se tut subitement après sa longue tirade. Un serveur s’approcha pour débarrasser la table. Alexis et Jack étaient sidérés, incapables de répondre. Ils échangèrent un regard, avant de fixer de nouveau Craig avec des yeux ronds.

	— Dites quelque chose ! s’exclama-t-il.

	Alexis leva les mains en l’air.

	— Je… Je ne sais pas vraiment quoi dire. Je ne sais pas si je dois répondre en fonction de ce que je ressens, ou à titre professionnel.

	— Essaie plutôt à titre professionnel. Je crois que j’ai besoin d’entendre un point de vue réaliste. Pour reprendre pied. Parce que là, tout de suite, je suis en chute libre ! Et tu sais pourquoi ? Je vais te le dire. Quand je suis entré en prépa et que j’ai commencé à trimer, je me disais que c’était chiant mais qu’une fois arrivé en fac de médecine, je serais au bout de mes peines. Bon, ensuite la fac de médecine m’a aussi cassé les pieds, alors j’avais hâte d’arriver à l’internat. Tu vois le tableau, non ? L’internat non plus, ce n’était pas une partie de plaisir, mais bon ! Au bout de la route il y avait la perspective d’ouvrir un cabinet. Et c’est là que j’ai réellement commencé à prendre conscience de la réalité, grâce aux compagnies d’assurances, au managed care, et à toutes les conneries qu’il faut supporter ! conclut Craig d’une voix vibrante de colère et de dépit.

	Jack observa Alexis. Elle semblait se demander quelle réaction avoir face à ces confidences inattendues. Il espérait bien qu’elle allait dire quelque chose, en tout cas, car lui ne trouvait plus ses mots. Le monologue de Craig le stupéfiait. En outre, la psychologie n’était pas son fort. Et il le regrettait, car à certaines périodes de sa vie il aurait aimé pouvoir compter sur les enseignements de cette discipline pour tenir le coup.

	— Tu fais preuve d’une perspicacité remarquable, dit Alexis.

	— Ne me sers pas cette merde condescendante, rétorqua Craig.

	— Crois-moi, je ne suis pas condescendante. Je suis juste… impressionnée. Sincèrement ! Ce que tu essaies de nous faire comprendre, c’est que ta nature sentimentale a constamment subi des désillusions, tout au long de ta vie, parce que la réalité n’a jamais été à la hauteur de tes attentes. Chaque fois que tu te battais pour obtenir quelque chose, le résultat n’était pas conforme à tes idéaux. C’est tragique.

	Craig leva les yeux au ciel.

	— Tout ça, pour moi, c’est des conneries.

	— Non, je ne dis pas de bêtises, insista Alexis. Réfléchis !

	Il fit la moue et fronça les sourcils.

	— OK ! admit-il au bout d’un moment. Oui, ça paraît logique. D’un autre côté, c’est une façon plutôt compliquée de dire : « Les choses n’ont pas bien marché. » Mais bon, je n’ai jamais été doué pour le baragouin psychologique.

	— Certains conflits intérieurs ne cessent de te miner, enchaîna Alexis. Pour toi, les choses n’ont jamais été faciles.

	— Tiens donc ? répliqua Craig d’un ton narquois.

	— Ne te mets pas sur la défensive. C’est toi qui m’as demandé de te répondre à titre professionnel.

	— Tu as raison ! Pardon ! Parle-moi de ces conflits.

	— Le plus évident, c’est ton conflit entre la médecine clinique et la recherche. Cela t’a procuré beaucoup d’angoisse, dans le passé, en partie parce que tu as besoin de te consacrer à cent pour cent à tout ce que tu entreprends. Mais dans ce cas-là tu as finalement réussi à trouver l’équilibre. Un autre de tes conflits, plus problématique, c’est celui qu’il y a entre ton dévouement à ton métier et ton dévouement à ta famille. Celui-là t’a causé énormément d’angoisse.

	Craig regardait fixement Alexis ; il ne répondit pas.

	— Évidemment, enchaîna-t-elle, sur ces questions je ne peux pas être tout à fait objective. J’aimerais t’encourager à consulter un professionnel pour explorer les idées que tu viens d’exprimer.

	— Je n’aime pas demander de l’aide.

	— Je sais. Mais cette attitude raconte quelque chose à ton sujet qu’il te serait peut-être profitable d’étudier en profondeur, expliqua Alexis, puis elle se tourna vers Jack. Tu veux ajouter quelque chose ?

	— Nan. Dans ce domaine, je ne suis pas bon du tout.

	En fait, Jack était en train de se dire qu’il avait eu lui aussi maille à partir avec quelques conflits intérieurs – notamment, prendre la décision de créer une nouvelle famille avec Laurie, comme il avait finalement prévu de le faire à la cérémonie de vendredi. Pendant de nombreuses années il avait répondu non ; il ne méritait pas d’être heureux ; une seconde famille dévaloriserait la première. Ensuite, avec le temps, la peur avait changé : il s’était mis à craindre de faire courir un danger à Laurie. Il avait dû lutter contre l’idée, angoissante et complètement irrationnelle, que les gens qu’il aimait risquaient de mourir à cause de lui.

	La conversation prit une tournure plus légère. Jack en profita pour s’excuser : il devait téléphoner. Il sortit sur l’esplanade pour appeler l’institut médico-légal de New York. Il espérait que Calvin aurait quitté son bureau pour le déjeuner, et qu’il lui suffirait de laisser un message à sa secrétaire. Malheureusement, c’était la secrétaire qui était sortie : Calvin répondit lui-même au téléphone.

	— Nom de Dieu ! Quand rentrez-vous ? demanda-t-il, péremptoire, dès qu’il entendit la voix de Jack.

	— Ça se présente un peu mal…

	Jack dut écarter le téléphone de son oreille pendant que Calvin poussait des jurons et lui reprochait d’être totalement irresponsable. Après quoi il l’entendit demander :

	— Qu’est-ce que vous fichez à Boston, d’ailleurs ?

	Jack lui expliqua rapidement pourquoi il prévoyait de faire une autopsie. Il lui parla aussi de sa rencontre avec le patron de l’institut médico-légal de Boston, le Dr Kevin Carson.

	— Tiens ! s’exclama Calvin, soudain plus cordial. Comment va-t-il, ce brave Sudiste ?

	— Il avait l’air d’aller très bien. Quand nous avons fait connaissance il était en pleine autopsie, donc nous n’avons parlé qu’un petit moment.

	— Vous a-t-il demandé de mes nouvelles ?

	— Et comment ! mentit Jack. Et il m’a prié de vous passer le bonjour.

	— Bien. Saluez-le pour moi, si vous le revoyez. Et revenez en vitesse ! Je n’ai pas besoin de vous dire que Laurie est sur des charbons ardents. Votre mariage approche très vite. Vous n’allez pas vous amuser à rappliquer ici à la dernière minute, tout de même ?

	— Bien sûr que non.

	Calvin était un des rares collègues que Laurie avait tenu à convier au mariage. Si Jack avait eu gain de cause, il n’aurait invité personne à part Chet, le médecin légiste qui partageait son bureau. L’Institut médico-légal en savait déjà beaucoup trop à son goût sur leur vie privée.

	Il alla retrouver Craig et Alexis, à qui il se joignit pour une petite balade digestive au soleil, puis ils retournèrent au palais de justice. Quand ils arrivèrent devant la salle d’audience, le public commençait à s’y engouffrer. Il était une heure et quart. Ils suivirent le mouvement.

	Craig rejoignit Randolph et son assistant. Jordan Stanhope se trouvait déjà à la table du plaignant, avec Tony Fasano et Renee Relf. Jack les observa et devina que Tony était en train de donner des conseils de dernière minute à Jordan, qui devait témoigner dans l’après-midi. Le son de sa voix se perdait dans le brouhaha général, mais ses expressions et ses gestes en disaient long.

	— J’ai l’impression que nous allons avoir droit à un véritable spectacle.

	Ils regagnèrent les places qu’ils occupaient le matin. Alexis avait dit à Jack qu’elle aimait se tenir près des jurés pour observer leurs mines. Pour le moment, ceux-ci n’avaient pas encore été introduits dans la salle.

	— J’en ai bien peur, moi aussi, dit-elle en s’asseyant et en posant son sac entre ses pieds.

	Jack prit place sur le banc en chêne très inconfortable, essayant de trouver la position la moins douloureuse possible. Il laissa son regard glisser sur la salle d’audience, en commençant par les rayonnages de livres juridiques derrière le banc du magistrat. Au-delà du portillon qui fermait la zone réservée au public, une moquette tachetée couvrait le sol. Sur le côté, près de la table du demandeur, il y avait un tableau noir monté sur roues. Jack tournait la tête en direction de la table du greffier lorsqu’il croisa le regard fixe et imbécile de Franco. Le soleil avait tourné depuis le matin ; la lumière pénétrait dans la salle sous un autre angle. Jack distinguait maintenant les yeux du grand costaud au fond de leurs orbites profonds : deux billes noires inquiétantes. Il faillit lui faire signe, puis se raisonna ; il s’était bien amusé ce matin, mais cela n’avait aucun sens de le provoquer davantage.

	— Le discours de Craig t’a-t-il étonné autant que moi ? demanda Alexis.

	Jack, qui ne demandait pas mieux que de rompre le contact visuel avec Franco, se tourna vers sa sœur.

	— Il m’a stupéfié ! Sans vouloir être négatif, je dois dire que ce genre de choses ne lui ressemble pas vraiment… Non ? Les personnalités narcissiques sont-elles capables de se reconnaître comme telles ?

	— En général, non, sauf si la personne est motivée et suit une thérapie. Bien sûr, je parle là de gens qu’un vrai trouble de la personnalité inscrit dans la psychopathologie, pas de ceux chez qui le narcissisme est un simple trait de caractère parmi d’autres, comme c’est le cas pour la majorité des médecins.

	Jack ne la contredit pas. Il n’avait pas envie de se lancer dans une grande discussion sur la psychologie de Craig. Il demanda simplement :

	— Ce genre de prise de conscience, pour Craig, est-ce une réaction temporaire face au stress, ou un véritable changement dans la perception qu’il a de lui-même ?

	— Seul le temps permettra de répondre à cette question. Mais j’ai envie d’être optimiste. Ce serait en tout cas une chose très positive. De la façon la plus concrète, Craig est victime d’un système qui l’a poussé à la compétition et l’a obligé à être excellent. Le seul moyen pour lui de savoir s’il était excellent, c’était d’obtenir les félicitations de ses professeurs. Dont le Dr Brown. Comme il l’a reconnu, il est devenu accro à ces marques de reconnaissance. Quand il a terminé ses études, il en a été brutalement sevré, comme un drogué qui n’a plus accès à sa substance préférée, tout en perdant en même temps ses illusions sur la médecine. Il a dû affronter la réalité de la médecine qu’il était obligé d’exercer…

	— Je pense que c’est valable pour des tas de médecins. Ils ont besoin d’être admirés.

	— Toi, pourtant, ça ne te concerne pas. Pourquoi, à ton avis ?

	— J’ai connu les mêmes problèmes, en tout cas dans une certaine mesure, quand j’étais ophtalmologue. Randolph a fait dire au Dr Brown que tout cela est dû au mode d’organisation archi-compétitif de la formation médicale. Ce qui m’a peut-être aidé, quand j’étais étudiant, c’est que je n’étais pas aussi monomaniaque que Craig. J’avais d’autres centres d’intérêt que la médecine. Je n’ai eu qu’un « A moins » à la fin de mon stage de médecine interne de troisième année.

	Jack sursauta en sentant son téléphone portable vibrer dans sa poche. Heureusement, il avait coupé la sonnerie. Il gesticula pour l’attraper. Pour quelque raison mystérieuse, le téléphone le rendait toujours nerveux.

	— Quelque chose te gêne ? demanda Alexis.

	Jack se redressa à moitié sur le banc.

	— Mon satané téléphone…

	Enfin il réussit à le prendre en main. Il vit sur l’écran que le numéro commençait par l’indicatif régional 617, c’est-à-dire Boston. Puis il reconnut les chiffres qui suivaient. C’étaient les pompes funèbres.

	— Je reviens !

	Il se leva pour quitter la travée. Il remarqua en arrivant dans le couloir central que Franco le fixait d’un regard noir, mais il l’ignora. Il sortit rapidement de la salle d’audience pour prendre l’appel.

	Malheureusement la réception était mauvaise. Il coupa la communication, descendit par l’ascenseur, sortit sur le parvis du palais de justice. Ayant retrouvé le numéro de son correspondant grâce à la fonction « Appels reçus », il eut bientôt Harold au bout du fil. Il s’excusa d’avoir dû lui raccrocher au nez une minute plus tôt.

	— Aucun problème, dit Harold. J’ai de bonnes nouvelles. Les papiers sont prêts, les permis sont en règle, tout est arrangé.

	— Formidable ! C’est pour quand ? Cet après-midi ?

	— Ah non ! Ç’aurait été un miracle. Demain en milieu de matinée. Je n’ai vraiment pas pu faire mieux. Le camion du caveau et la pelleteuse ne sont pas disponibles aujourd’hui.

	Déçu qu’un miracle ne se soit pas produit, Jack remercia le directeur des pompes funèbres et raccrocha. Il hésita quelques secondes, se demandant s’il devait appeler Laurie tout de suite pour l’informer de ce nouveau décalage dans le programme de l’autopsie. Il savait qu’il était plus correct de lui téléphoner, mais cela ne l’enthousiasmait pas car il ne doutait guère de sa réaction. Il eut alors une idée digne d’un vrai trouillard. Au lieu d’appeler à son bureau, où il était à peu près sûr de la trouver, il décida de laisser un message sur la boîte vocale de son portable, qu’elle allumait rarement dans la journée. Grâce à ce stratagème, il éviterait sa réaction à chaud ; elle aurait le temps de se calmer avant qu’il ne la rappelle ce soir. Quand la communication s’établit, il fut soulagé d’entendre le message enregistré de la boîte vocale.

	Une fois réglée cette tâche un peu déplaisante, Jack reprit sa place à côté d’Alexis. Jordan Stanhope était assis au banc des témoins et Tony était devant le pupitre, mais personne ne parlait. L’avocat semblait occupé à ranger ses papiers.

	— Qu’est-ce que j’ai manqué ? murmura Jack.

	— Rien. Jordan vient de prêter serment. L’interrogatoire va commencer.

	— L’autopsie aura lieu demain, mais à une heure encore indéterminée. Le corps doit être exhumé dans la matinée.

	— C’est bien, dit simplement Alexis.

	Jack ne s’attendait pas à une telle réaction.

	— Tu n’es pas très enthousiaste…

	— Difficile d’être enthousiaste, tu ne penses pas ? Comme l’a dit Craig pendant le déjeuner, demain il sera peut-être trop tard.

	Jack haussa les épaules. Il faisait de son mieux !

	— Je sais que pour vous c’est un moment très difficile, commença Tony avec commisération, et d’une voix assez forte pour se faire entendre de tout le monde à travers la salle d’audience. Je vais essayer de vous interroger aussi vite que possible, sans vous bouleverser. Mais le jury a besoin d’entendre votre témoignage.

	Jordan hocha la tête d’un air reconnaissant. Il avait abandonné la posture bien droite qu’il avait à la table du plaignant, il se tenait avachi sur la chaise, les épaules voûtées. Il semblait abattu, et une moue de dépit tordait sa bouche. Il portait un costume de soie noire, une chemise blanche et une cravate noire. Un mouchoir noir dépassait de sa poche de poitrine.

	— Je suppose que votre épouse vous manque, reprit Tony. C’était une femme merveilleuse, passionnée, cultivée, qui adorait la vie, n’est-ce pas ?

	— Seigneur ! gémit Jack à voix basse. Après avoir vu le bonhomme chez lui, je sens que cette séance va me donner envie de vomir. Et je suis étonné par l’attitude de Randolph. Je ne suis pas avocat, mais je suis à peu près certain que c’est une question suggestive. Pourquoi ne fait-il pas objection ?

	— Il m’a dit que le témoignage du veuf ou de la veuve est toujours un épisode très problématique pour la défense. La meilleure stratégie, c’est d’en finir le plus vite possible, ce qui implique de laisser plus ou moins carte blanche à l’avocat du plaignant.

	Jack hocha la tête. Perdre un membre de sa famille était une des expériences humaines les plus douloureuses, qui résonnait profondément en chaque individu.

	Jordan parla de Patience avec une éloquence écœurante : une femme merveilleuse, une histoire d’amour et un mariage beaux comme dans un livre, le bonheur pour lui de vivre chaque jour avec elle. Chaque fois qu’il hésitait dans son récit, Tony intervenait en lui posant une question suggestive.

	Vite lassé, Jack tourna la tête et scruta les rangées de bancs des spectateurs. Il vit Franco, mais celui-ci regardait le témoin. Tant mieux. Il espérait qu’ils avaient passé l’éponge. Il cherchait en fait quelqu’un d’autre, qu’il aperçut au dernier rang : Charlene. La jeune femme portait une tenue de deuil noire, et elle était tout à fait séduisante. Jack était sidéré. Certaines personnes n’avaient vraiment honte de rien ! Ne serait-ce que pour sauver les apparences, elle n’aurait pas dû se trouver dans cette salle.

	L’apologie de Patience n’en finissait pas, et Jack se sentait de plus en plus nerveux. Il n’avait aucune envie d’écouter les inepties de ce charlatan de Jordan. Il regarda la nuque de Craig. Celui-ci ne faisait pas le moindre geste, comme s’il était tombé en catalepsie. Jack essaya de se demander comment il réagirait, lui, s’il devait vivre un jour pareil cauchemar. Il jeta un coup d’œil en direction d’Alexis. L’air attentif, elle fixait le témoin les yeux légèrement plissés. Il lui souhaitait tout le bien possible ; il regrettait de ne pas être capable d’en faire davantage pour elle.

	Pile au moment où Jack se disait qu’il ne supportait plus d’écouter ce témoignage, Tony passa à la vitesse supérieure :

	— À présent, parlons du 8 septembre 2005. Ce jour-là, je suppose que votre femme ne se sentait pas très bien. Pourriez-vous nous raconter avec vos propres mots ce qui s’est passé ?

	Jordan se racla la gorge. Il carra les épaules et redressa le buste.

	— Cela a commencé en milieu de matinée. Elle m’a fait appeler dans sa chambre. Je l’ai trouvée au lit, très affligée.

	— De quoi souffrait-elle ?

	— De douleurs dans l’abdomen, de flatulences et de congestion. Elle se plaignait aussi de tousser plus que d’habitude. Elle n’avait presque pas dormi de la nuit, et elle n’en pouvait plus. Elle m’a dit d’appeler le Dr Bowman. Elle voulait qu’il vienne le plus vite possible. Elle ne se sentait pas capable d’aller au cabinet médical.

	— Y avait-il d’autres symptômes ?

	— Elle a aussi dit qu’elle avait mal à la tête, et qu’elle avait sans doute de la fièvre.

	— Donc nous avons tout dit, en ce qui concerne les symptômes : douleurs abdominales, gaz, toux, mal de tête et fièvre ?

	— Pour l’essentiel, oui. C’est-à-dire… elle se plaignait toujours de beaucoup de choses, mais ce jour-là c’était à peu près tout.

	— La pauvre, dit Tony d’un ton ému. Pour vous aussi, je présume, c’était assez difficile…

	— Nous faisions de notre mieux pour tenir le coup, dit Jordan avec raideur.

	— Bien. Vous avez appelé le docteur, et il est venu.

	— Oui.

	— Comment la visite s’est-elle passée ?

	— Le Dr Bowman l’a examinée et lui a recommandé de prendre certains médicaments qu’il lui avait déjà prescrits auparavant, pour le système digestif. Il lui a également recommandé de quitter le lit et d’arrêter de fumer. Il a aussi dit qu’il la trouvait plus anxieuse que d’habitude, et lui a suggéré d’essayer un certain antidépresseur. Il lui a donné un échantillon de gélules, elle devait en prendre une le soir avant de dormir. Il pensait que cela valait la peine d’essayer.

	— Patience était-elle satisfaite de ces recommandations ?

	— Non. Elle voulait des antibiotiques, mais le Dr Bowman a refusé. Il affirmait qu’elle n’en avait pas besoin.

	— A-t-elle suivi ses conseils ?

	— Je ne sais pas quels médicaments elle a pris, mais elle a quand même fini par se lever. Je crois qu’elle allait mieux. Et puis vers dix-sept heures elle m’a annoncé qu’elle retournait au lit.

	— Souffrait-elle, à ce moment-là ?

	— Pas vraiment. Je veux dire… Elle ne se sentait toujours pas en forme, et c’est pourquoi elle retournait au lit, mais elle n’a pas répété qu’elle souffrait.

	— Ensuite, que s’est-il passé ?

	— Aux alentours de dix-neuf heures, elle m’a appelé d’urgence dans sa chambre. Elle voulait que je rappelle le docteur, car elle se sentait terriblement mal.

	— Les symptômes étaient-ils les mêmes que le matin ?

	— Non, complètement différents.

	— De quoi souffrait-elle, alors ?

	— Elle avait très mal dans la poitrine. Cela durait déjà depuis une heure.

	— Ce n’était pas la même douleur que la douleur abdominale dont elle se plaignait dans la matinée ?

	— Ce n’était pas du tout pareil.

	— Quoi d’autre ?

	— Elle était très faible, et elle m’a dit qu’elle avait un petit peu vomi. Elle était à peine capable de redresser le buste. Elle disait qu’elle était tout engourdie et qu’elle avait l’impression de flotter. Elle avait aussi du mal à respirer. Elle était très malade !

	— Cela paraît très sérieux. Vous avez dû avoir peur.

	— J’étais bouleversé, et mort d’inquiétude.

	— À ce moment-là, enchaîna Tony d’une voix grave pour souligner son effet dramatique, à ce moment-là vous avez donc rappelé le docteur. Que lui avez-vous dit ?

	— Que Patience était très malade et qu’elle devait aller à l’hôpital.

	— Comment le Dr Bowman a-t-il réagi, quand vous l’avez prié d’envoyer d’urgence Patience à l’hôpital ?

	— Il m’a ordonné de lui décrire ses symptômes.

	— Et vous l’avez fait ? Vous lui avez dit ce que vous venez de nous dire ?

	— Presque mot pour mot.

	— Quelle a été la réaction du Dr Bowman ? Vous a-t-il recommandé d’appeler une ambulance, et a-t-il dit qu’il vous retrouverait à l’hôpital ?

	— Non. Il n’arrêtait pas de me poser des questions au sujet des symptômes de Patience, de telle sorte que j’ai dû retourner la voir plusieurs fois pour l’interroger.

	— Que je vous comprenne bien. Vous lui avez expliqué que votre femme était dans un état grave, et il vous a fait retourner auprès d’elle plusieurs fois pour lui demander des détails sur ses symptômes ? C’est bien ce que vous êtes en train de me dire ?

	— Absolument.

	— Et pendant cet épisode de questions-réponses, pendant que nous perdions un temps précieux, lui avez-vous redit qu’à votre avis elle devait aller à l’hôpital sans délai ?

	— Oui. J’étais terrifié.

	— Et vous aviez toutes les raisons de l’être, puisque votre femme était en train de mourir sous vos yeux !

	— Objection, dit Randolph. Propos préjudiciables. Je demande à la cour de supprimer ces propos dans le compte rendu d’audience.

	— Objection accordée, répondit le juge Davidson, et il se tourna vers le jury. Vous ignorerez la dernière remarque de maître Fasano. Elle ne doit jouer aucun rôle dans votre jugement.

	L’air soudain très mécontent, il reporta son attention sur Tony.

	— Je vous mets en garde, maître Fasano. Je ne tolérerai plus ce genre de faux pas.

	— Je présente mes excuses à la cour. L’émotion me submerge, et j’en arrive à faire des erreurs. Cela ne se reproduira pas.

	Alexis se pencha vers Jack.

	— Tony Fasano me fait peur. Il est trop habile. Il savait très bien ce qu’il faisait.

	Jack acquiesça. Avec Fasano, il avait l’impression d’assister à un combat sans règles, où tous les coups sont permis.

	L’avocat marcha jusqu’à la table du plaignant pour boire une gorgée d’eau. Quand il tourna le dos au juge, Jack le vit lancer un clin d’œil à son assistante, Renee Relf.

	De retour au pupitre, Tony reprit le fil de l’interrogatoire :

	— Au cours de votre conversation téléphonique avec le Dr Bowman, pendant que vous lui décriviez en détail les symptômes de votre femme gravement malade, le docteur a-t-il utilisé l’expression crise cardiaque ?

	— Oui, nous en avons parlé.

	— A-t-il dit que Patience faisait une crise cardiaque ?

	— Il a dit que c’était à cela qu’il pensait.

	Jack vit Craig se pencher vers Randolph pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Randolph hocha la tête.

	— Bien ! s’exclama Tony. Quand le Dr Bowman est arrivé à votre domicile et qu’il a vu Patience, il n’a pas du tout réagi comme au téléphone… n’est-ce pas ?

	— Objection ! dit Randolph. Question suggestive.

	— Accordée, grogna le juge Davidson.

	— Monsieur Stanhope, voudriez-vous nous raconter ce qui s’est passé quand le Dr Bowman est arrivé à votre domicile le soir du 8 septembre 2005 ?

	— Il était choqué par l’état de Patience. Il m’a dit d’appeler une ambulance immédiatement.

	— L’état de Patience avait-il beaucoup changé, entre le moment de votre conversation téléphonique avec le Dr Bowman, et le moment de son arrivée chez vous ?

	— Non, son n’état n’avait pas beaucoup changé.

	— Le Dr Bowman vous a-t-il dit quoi que ce soit de choquant quand il s’est retrouvé à son chevet ?

	— Oui. Il m’a reproché de ne pas lui avoir correctement décrit ses symptômes.

	— Cela vous a-t-il étonné ?

	— Bien sûr ! J’étais très surpris, et navré. Je lui avais clairement dit qu’elle était dans un état grave. J’avais insisté pour lui faire comprendre qu’elle devait aller à l’hôpital.

	— Merci, monsieur Stanhope. Je vous suis reconnaissant de nous avoir raconté ce tragique événement. Une dernière question : quand le Dr Bowman est arrivé chez vous, ce terrible soir, comment était-il habillé ? Vous en souvenez-vous ?

	— Objection, dit Randolph. Question hors sujet.

	Le juge Davidson regarda Tony en faisant tournoyer son stylo entre ses doigts.

	— La question est-elle pertinente, ou êtes-vous encore en train de broder ?

	— La question est très importante, Votre Honneur. Comme il apparaîtra de façon très claire grâce au prochain témoin du demandeur.

	— Objection rejetée, dit le juge Davidson. Le témoin peut répondre à la question.

	— Le Dr Bowman est arrivé en smoking. Et il était accompagné d’une jeune femme qui portait une robe très décolletée.

	Certains jurés échangèrent des regards étonnés avec leurs voisins, comme s’ils se demandaient quoi penser de cette information.

	— Connaissiez-vous cette jeune femme ?

	— Oui. Je l’avais vue au cabinet du Dr Bowman. Il a dit que c’était sa secrétaire.

	— Ils étaient en tenue de soirée. Cela vous a-t-il étonné ? Avez-vous trouvé cela étrange, ou significatif, à quelque titre que ce soit ?

	— Les deux, dit Jordan. Cela m’a paru étrange, parce que leur tenue donnait à penser qu’ils sortaient ensemble, et je savais que le Dr Bowman était marié. Cela m’a paru significatif, parce que je me suis demandé si leur tenue expliquait la décision du Dr Bowman de venir à la maison plutôt que de nous retrouver à l’hôpital.

	— Merci, monsieur Stanhope, dit Tony en rassemblant ses papiers. Pas d’autre question.

	— Maître Bingham, dit le juge Davidson avec un signe de tête à l’attention de Randolph.

	Ce dernier hésita quelques instants. Il avait l’air songeur. Quand il se leva et s’approcha du pupitre, ses gestes étaient raides, mécaniques. Un silence absolu régnait dans la salle d’audience. Tout le monde était dans l’expectative.

	— Monsieur Stanhope, commença-t-il, je ne vais vous poser que quelques questions rapides. À la table du défendeur, nous sommes tous attristés par la disparition de votre épouse, y compris le Dr Bowman, et nous nous rendons bien compte qu’il est difficile pour vous d’évoquer à nouveau cette terrible soirée. Donc je serai bref. Revenons à votre conversation téléphonique avec le Dr Bowman. Vous rappelez-vous lui avoir dit qu’elle ne s’était jamais plainte de douleurs dans la poitrine ?

	— Je n’en suis pas certain. J’étais bouleversé.

	— Avec maître Fasano, pourtant, les souvenirs que vous aviez de cette même conversation téléphonique étaient remarquablement précis.

	— Il se peut que j’aie dit qu’elle n’avait jamais eu de douleurs dans la poitrine. Je n’en suis pas certain, voilà tout.

	— Je dois alors vous rappeler que pendant la préparation du procès, quand vous avez fait votre déposition, vous l’avez dit de façon très claire. Voulez-vous que je vous relise le passage ?

	— Non. Si c’est dans la déposition, c’est la vérité. Et maintenant que vous en parlez, je crois bien avoir dit, en effet, qu’elle n’avait jamais parlé de douleurs dans la poitrine. Le drame remonte à plus de huit mois, et j’étais sous pression. La déposition s’est faite relativement peu de temps après l’événement.

	— Je m’en rends bien compte, monsieur Stanhope. Mais je voudrais que vous sondiez votre mémoire au sujet de la réaction du Dr Bowman. Vous souvenez-vous de ce qu’il a dit ?

	— Je ne pense pas.

	— Il vous a repris, en vous rappelant que Patience s’était déjà plainte de douleurs dans la poitrine à plusieurs occasions. Et qu’il était venu à votre domicile à chaque fois.

	— Peut-être, en effet.

	— Apparemment, donc, les souvenirs que vous avez de cette conversation téléphonique ne sont pas aussi clairs que nous avons été amenés à le croire il y a quelques minutes.

	— Cela s’est passé il y a huit mois. Et sur le moment j’étais affolé. Je ne crois pas que ce soit absurde de le faire remarquer.

	— Ce n’est pas absurde, non. Cependant vous êtes certain que le Dr Bowman vous a dit que Patience faisait une crise cardiaque. N’est-ce pas ?

	— En fait, pour être précis, il a dit qu’il faudrait s’assurer que ce ne soit pas le cas, convint Jordan.

	— Votre formulation donne à penser que ce n’est pas le Dr Bowman qui a évoqué le premier l’idée de la crise cardiaque…

	— C’est moi qui en ai parlé d’abord. Je lui ai demandé s’il pensait qu’elle faisait une crise cardiaque. Cela m’est venu à l’esprit d’après les questions qu’il me posait au sujet de Patience.

	— Dire qu’il faut « s’assurer que ce n’est pas le cas », ce n’est pas du tout la même chose que dire que Patience faisait une crise cardiaque ! Seriez-vous étonné si je vous rappelais que le Dr Bowman, en réalité, n’a jamais employé l’expression crise cardiaque pendant votre conversation téléphonique ?

	— Mais nous en avons parlé. Je m’en souviens.

	— Vous, monsieur Stanhope, en avez parlé. Le Dr Bowman a simplement répondu : « Il faudra s’assurer que ce n’est pas le cas. » Lui-même n’a jamais évoqué l’idée de la crise cardiaque.

	— Peut-être que ça s’est passé comme vous dites, d’accord. Mais qu’est-ce que cela change ?

	— Je crois que cela fait une très grosse différence. À votre avis, quand une personne a des douleurs dans la poitrine – vous-même par exemple –, le docteur pense-t-il toujours qu’il faut s’assurer qu’il ne s’agit pas d’une crise cardiaque ?

	— Je suppose que oui.

	— Donc, quand vous avez dit au Dr Bowman que Patience avait des douleurs dans la poitrine, il n’est pas étonnant qu’il ait pensé qu’il fallait s’assurer que ce n’était pas le cas. Même si les chances que ce soit effectivement le cas étaient minimes !

	— En effet.

	— Lors de ses précédentes visites à votre domicile, quand il venait voir Patience parce qu’elle se plaignait de douleurs dans la poitrine, quel était à chaque fois le diagnostic final ?

	— Il s’agissait apparemment de spasmes intestinaux.

	— Exact ! Spasmes intestinaux dans l’angle gauche du côlon, pour être précis. Il ne s’agissait ni d’une crise cardiaque ni même de douleurs cardiaques, car les ECG et les enzymes cardiaques étaient normaux, et restaient normaux lors des examens complémentaires.

	— Il n’y avait pas de crise cardiaque, convint Jordan.

	— Le Dr Bowman est venu très souvent à votre domicile pour s’occuper de Patience. À vrai dire, les dossiers nous révèlent un rythme d’environ une visite par semaine sur une période de huit mois. Cela correspond-il au souvenir que vous avez à ce sujet ?

	Jordan hocha la tête, ce qui lui valut d’être réprimandé par le juge :

	— Le témoin doit parler à voix haute pour la sténotypiste et le compte rendu du procès.

	— Oui ! répondit Jordan en élevant la voix.

	— Patience préférait-elle que le Dr Bowman lui rende visite à domicile ?

	— Oui. Elle n’aimait pas aller au cabinet médical.

	— Aimait-elle les hôpitaux ?

	— Les hôpitaux la terrifiaient.

	— En faisant ces visites à domicile, donc, le Dr Bowman répondait aux besoins et aux souhaits de votre épouse ?

	— Oui, en effet.

	— Étant donné que vous avez partiellement quitté la vie active et que vous passez beaucoup de temps chez vous, vous avez eu souvent l’occasion, sans doute, de rencontrer le Dr Bowman, quand il faisait l’une de ces innombrables visites à domicile pour Patience…

	— C’est vrai, acquiesça Jordan. Nous bavardions un peu à chaque fois qu’il venait. Nous nous entendions bien.

	— Je suppose que vous étiez toujours présent dans la chambre lorsque le Dr Bowman se trouvait avec Patience ?

	— Oui. Moi, ou bien notre servante.

	— Lors de vos conversations avec le Dr Bowman, lesquelles, je présume, portaient essentiellement sur la santé de Patience, avez-vous jamais utilisé ensemble le terme hypocondrie ?

	Les yeux de Jordan se posèrent sur Tony quelques instants, avant de revenir sur Randolph.

	— Oui.

	— Et je présume que vous connaissez la définition de ce mot.

	— Je suppose que oui, dit Jordan avec un haussement d’épaules.

	— Ce terme désigne l’état d’une personne qui observe ses propres sensations et les fonctions de son propre corps en s’imaginant à tort avoir des symptômes graves qui nécessitent l’attention d’un médecin. Est-ce bien ainsi, de manière générale, que vous comprenez ce mot ?

	— Je n’aurais pas été capable de le dire de cette façon, mais oui, c’est comme ça que je le comprends.

	— Le Dr Bowman utilisait-il parfois ce mot à propos de Patience ?

	— Oui.

	— A-t-il employé ce mot de manière désobligeante ?

	— Non, pas du tout. Il disait qu’il était toujours important de se souvenir que les hypocondriaques peuvent aussi avoir de vraies maladies, outre leurs maladies imaginaires. Et il disait que même si leurs maladies imaginaires n’avaient aucun rapport avec la réalité, ils n’en souffraient pas moins.

	— Il y a un petit moment, quand maître Fasano vous interrogeait, vous avez déclaré sous serment que l’état de Patience n’avait pas beaucoup changé entre le moment de votre conversation téléphonique avec le Dr Bowman, et le moment de son arrivée chez vous.

	— C’est exact.

	— Au téléphone, vous avez dit au Dr Bowman que vous aviez l’impression que Patience avait un peu de mal à respirer. Vous en souvenez-vous ?

	— Oui, je m’en souviens.

	— Vous avez aussi dit qu’elle avait l’air un peu bleue. Vous en souvenez-vous également ?

	— Je ne sais pas si ce sont les mots exacts que j’ai employés, mais c’était l’idée générale, oui.

	— Je vous affirme que c’est exactement ce que vous avez dit, au mot près, ainsi que vous en avez convenu dans votre déposition. Voulez-vous relire avec moi les passages correspondants ?

	— Si j’ai dit cela, il n’y a pas à revenir dessus. Mais aujourd’hui je ne m’en souviens pas.

	— Quand le Dr Bowman est arrivé, il a trouvé Patience complètement bleue. Et elle ne respirait quasi plus. Diriez-vous maintenant que ce sont des symptômes différents, voire très différents, de la description que vous lui avez donnée au téléphone ?

	— La situation était difficile, et j’essayais de faire de mon mieux. Je lui ai dit clairement qu’elle était très malade et qu’elle devait être examinée à l’hôpital.

	— Encore une question, dit Randolph en se redressant de toute la hauteur de son mètre quatre-vingt-dix. Si vous tenez compte du fait que Patience était hypocondriaque depuis très longtemps, et du fait qu’elle avait souvent eu des douleurs dans la poitrine qui n’étaient en réalité que des gaz intestinaux, croyez-vous que, le soir du 8 septembre 2005, le Dr Bowman ait pu sérieusement penser qu’elle faisait une crise cardiaque ?

	— Objection, cria Tony en se levant d’un bond. Ouï-dire !

	— Accordée, dit le juge Davidson. La question pourra être posée au défendeur lui-même lors de son témoignage.

	— Pas d’autre question, dit Randolph, et il retourna à grands pas vers la table de la défense.

	— Souhaitez-vous réinterroger votre témoin ? demanda le juge à Tony.

	— Non, Votre Honneur.

	Pendant que Jordan allait se rasseoir à la table du demandeur, Jack se tourna vers Alexis en levant les pouces pour montrer qu’il avait beaucoup apprécié le contre-interrogatoire de Randolph. C’est alors que son regard se posa sur les jurés. Ils ne paraissaient pas du tout aussi captivés que lui. Au lieu d’être penchés en avant, l’air attentif, comme beaucoup l’avaient été pendant l’interrogatoire de Tony, ils étaient tous affalés en arrière sur leurs chaises, les bras croisés sur la poitrine. Sauf le plombier adjoint qui s’intéressait encore à ses ongles.

	— Que l’avocat du demandeur appelle son prochain témoin, ordonna le juge Davidson.

	Tony se leva pour meugler :

	— Mademoiselle Leona Rattner à la barre, s’il vous plaît !
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	ack se tourna sur le banc. La perspective de voir enfin de ses propres yeux la jeune poupée changée en amante éconduite et revancharde éveillait en lui une certaine curiosité teintée de concupiscence. Ayant lu sa déposition musclée, il était sûr que son passage au banc des témoins serait assez spectaculaire.

	Leona franchit la porte de la salle d’audience et s’avança d’un pas décidé dans le couloir central. Craig avait dit à Jack qu’elle s’habillait en général de façon très sexy. Aujourd’hui c’était tout le contraire : sans doute conseillée par Tony Fasano, elle portait un tailleur-pantalon bleu marine très sage, avec un chemisier blanc boutonné jusqu’au cou. Seuls ses escarpins à talons très hauts, qui lui donnaient une démarche chaloupée, rendaient compte de ses goûts vestimentaires habituels.

	Si sa tenue était très conventionnelle, Jack comprit cependant très vite ce qui avait attiré Craig chez cette femme. Ni ses traits ni ses cheveux paille aux racines brunes n’étaient exceptionnellement beaux, mais elle avait une peau sans défaut, rayonnante, et elle était l’image même de la jeunesse sensuelle et effrontée.

	Leona poussa le portillon, se dirigea vers le banc des témoins avec une petite moue coquine. Elle était en représentation, et elle adorait ça.

	Jack risqua un coup d’œil vers Alexis. Le visage crispé. Elle affichait une expression sévère, les lèvres pincées, comme si elle s’armait de courage pour la scène qui allait suivre. Vu les propos tenus par Leona dans sa déposition, se dit-il, Alexis avait raison de se blinder.

	L’huissier fit prêter serment à Leona, qui leva la paume vers le ciel.

	— Jurez-vous ou promettez-vous devant Dieu de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité ?

	— Oui, répondit-elle d’une voix quelque peu nasillarde.

	Elle regarda docilement le juge entre ses cils lourds de mascara, et prit place au banc des témoins.

	Tony prit son temps pour venir au pupitre et mettre de l’ordre dans ses notes. Puis il posa un de ses mocassins à glands sur le rail en cuivre, comme il en avait l’habitude, et lança l’interrogatoire. Tout d’abord il lui fit débiter sa biographie : où elle était née (à Revere, dans le Massachusetts) ; où elle était allée au lycée (à Revere, dans le Massachusetts) ; où elle habitait en ce moment (à Revere, dans le Massachusetts). Il lui demanda depuis combien de temps elle travaillait au cabinet du Dr Bowman (plus d’un an) et dans quel établissement elle allait prendre des cours du soir trois jours par semaine (au Bunker Hill Community College).

	Jack l’observa tout à loisir pendant qu’elle répondait à ces questions neutres. Il se fit la remarque, en passant, que Tony et elle avaient le même accent, lequel ressemblait à ses oreilles à l’accent de Brooklyn. Il repéra aussi certains signes des traits de personnalité dont Craig lui avait parlé : sa vivacité d’esprit, ses opinions bien arrêtées, son entêtement. Ce qu’il ne pouvait voir, en tout cas pour le moment, c’étaient ses sautes d’humeur et sa propension à bouder.

	— À présent, dit Tony, parlons de votre relation avec votre employeur, le Dr Craig Bowman.

	— Objection, dit Randolph. Question sans intérêt.

	— Messieurs les avocats, approchez du banc du magistrat ! dit le juge Davidson avec irritation.

	Randolph obéit aussitôt. Tony fit signe à Leona de ne pas bouger, et suivit le mouvement.

	En brandissant ses lunettes de lecture comme certaines personnes se servent d’un journal roulé pour menacer un chien, le juge Davidson s’en prit d’abord à Tony.

	— Vous avez intérêt à ce que ce témoignage ne soit pas une bouffonnerie, et je veux avoir la garantie absolue que ces questions personnelles sont pertinentes dans l’affaire qui nous concerne. Sinon, nous allons droit au non-lieu pour vice de procédure. Ou peut-être vers un verdict dirigé de ma part en faveur du défendeur.

	— Mes questions sont très pertinentes, affirma Tony. Mlle Rattner va montrer que le Dr Bowman a choisi de ne pas retrouver Patience Stanhope à l’hôpital parce qu’ils avaient des projets pour la soirée.

	— D’accord. Je vous lâche la bride, et j’espère que vous n’allez pas vous pendre avec. Je vous autorise donc à la faire parler de sa vie privée pour la raison que j’ai déjà évoquée précédemment. À savoir : parce que vous me garantissez que la force probante l’emportera sur le caractère préjudiciable de ces digressions.

	Le juge Davidson agita ses lunettes en direction de Randolph.

	— En ce qui concerne la défense, je vous accorderai une très grande liberté de mouvement pour le contre-interrogatoire, que maître Fasano respectera. Maintenant que le cadre est défini, je veux que les choses avancent ! Ces objections incessantes m’ennuient à mourir. Compris ?

	— Oui, Votre Honneur, répondirent les deux avocats à l’unisson.

	Ils tournèrent les talons et regagnèrent leurs places respectives.

	— Objection rejetée, cria le juge Davidson pour le bénéfice de la sténotypiste. Reprenez l’interrogatoire du témoin.

	— Mademoiselle Rattner, dit aussitôt Tony. Pourriez-vous expliquer à la cour la nature de votre relation avec le Dr Bowman ?

	— Bien sûr. Au début j’étais, genre, son employée. Sans plus. Mais il y a environ un an, je me suis aperçue que le Dr Craig commençait à lorgner sur moi. Vous voyez ce que je veux dire…

	— Je crois, oui. Continuez !

	— Au début j’étais gênée, tout ça, parce que je savais qu’il était marié, avec des gosses et tout le tintouin. Mais bon, un soir où je travaillais tard, il m’a rejointe dans la salle des archives et… et il a commencé à me parler. Les choses se sont enchaînées, et puis nous avons commencé à sortir ensemble. Je veux dire, c’était acceptable, parce que j’avais appris entre-temps qu’il avait quitté sa famille et qu’il s’était pris un appartement à Boston, dans le centre-ville.

	— Entre vous, s’agissait-il d’une relation platonique ?

	— Oh là ! Sûrement pas ! C’était un vrai lion. Nous avions une relation très physique. Un jour, on l’a même fait sur une table d’examen, au cabinet, dans l’après-midi. Il disait que sa femme n’aimait pas le sexe. En plus elle avait pris pas mal de poids après avoir eu ses trois gosses. Il me donnait l’impression d’être vraiment en manque, vous voyez, il avait besoin que je m’occupe beaucoup de lui. Alors j’essayais de le rendre heureux, quoi. Pour le bien que ça m’a fait !

	Randolph se leva.

	— Votre Honneur, c’est inadmi…

	— Asseyez-vous, maître Bingham ! l’interrompit le juge Davidson, puis il regarda Tony par-dessus les verres de ses lunettes. Maître Fasano, il est temps de démontrer la validité de votre argumentation. Et vous avez intérêt à être convaincant !

	— Certainement, Votre Honneur.

	Tony retourna rapidement à la table du plaignant pour boire une gorgée d’eau. Puis, tout en se passant la langue sur les lèvres comme si elles étaient desséchées, il revint vers le pupitre et feuilleta ses notes.

	Un murmure d’anticipation s’éleva du public. Les jurés semblaient plus attentifs que d’habitude. Nombre d’entre eux étaient penchés en avant. Les histoires grivoises ne manquaient jamais d’émoustiller les auditoires.

	Une fois encore, Jack jeta un coup d’œil vers Alexis. Elle se tenait droite et raide, et son expression très dure n’avait pas changé. Étant son frère, il ne put s’empêcher d’éprouver un pincement de compassion et de tendresse pour elle. Il espérait que son expérience de psychologue professionnelle l’aiderait à se protéger, au moins dans une certaine mesure, contre cette scène humiliante.

	— Mademoiselle Rattner… Le soir du 8 septembre 2005, vous étiez dans l’appartement du Dr Bowman. À cette époque vous viviez avec lui, n’est-ce pas ?

	— C’est exact. J’avais quitté le vilain logement que j’avais à Somerville, parce que le proprio était un crétin.

	Le juge Davidson se pencha vers Leona.

	— Le témoin se contentera de répondre aux questions et évitera les monologues spontanés.

	— Oui, Votre Honneur, acquiesça Leona d’un air angélique, en battant des paupières.

	— Pourriez-vous expliquer au jury, avec vos mots à vous, le programme de votre soirée ?

	— Il y a une différence entre ce que nous avions prévu de faire et ce que nous avons fait réellement. Nous avions prévu d’aller au Symphony Hall assister à un concert. Craig, je veux dire le Dr Bowman, s’était mis en tête de devenir le Nouvel Homme de la Renaissance, il voulait rattraper le temps perdu, et pour l’occasion il m’avait acheté cette robe rose carrément géniale, qui descendait vraiment bas, là…

	De l’index, elle traça un arc profond devant sa poitrine.

	— Nous étions assez excités, tous les deux. Le plus drôle c’était d’arriver au Symphony Hall et de profiter de toute l’animation et de l’excitation qu’il y a là-bas. Je veux dire, la musique était super, bien sûr, mais le meilleur, pour nous deux, c’était de nous montrer ensemble. Le Dr Bowman avait un abonnement saisonnier, avec des places dans les premiers rangs. Arriver dans la salle et descendre l’allée centrale, c’était un peu comme faire notre entrée sur scène. Et c’est pour ça qu’il voulait que je sois vraiment sexy.

	— Bref, le Dr Bowman aimait vous exhiber.

	— Voilà, c’est un peu ça, convint Leona. Mais ça ne me dérangeait pas, hein ! Moi aussi je m’amusais.

	— Pour faire votre entrée au Symphony Hall, néanmoins, il fallait que vous arriviez bien à l’heure, voire un peu en avance.

	— Tout juste ! Si vous arrivez en retard, parfois ils vous obligent à attendre l’entracte pour vous laisser prendre vos places. Ce n’est plus pareil, conclut Leona avec une petite moue dépitée.

	— Que s’est-il passé le 8 septembre 2005 ?

	— Nous étions en train de nous préparer à partir lorsque le téléphone portable du Dr Bowman a sonné.

	— Je présume que c’était Jordan Stanhope…

	— C’était lui, et ça voulait dire que la soirée était fichue, parce que le Dr Bowman a décidé qu’il devait faire une visite à domicile.

	— Êtes-vous restée à l’appartement pendant qu’il se rendait à la propriété Stanhope ?

	— Non. Il m’a dit de venir avec lui. Il a dit que s’il s’avérait que c’était une fausse alerte, nous pourrions aller directement au concert après la visite. Parce que la maison des Stanhope n’était pas bien loin du Symphony Hall.

	— C’est-à-dire qu’elle en était plus proche que l’hôpital Newton Memorial.

	— Objection, dit Randolph. Remarque sans fondement. Le témoin n’a pas cité l’hôpital Newton Memorial.

	— Accordée, dit le juge Davidson d’une voix lasse. Le jury ignorera la remarque ! Poursuivez.

	— Mademoiselle Rattner, enchaîna Tony d’une voix forte, après s’être passé encore une fois la langue sur les lèvres. Pendant que vous vous rendiez chez les Stanhope, le Dr Bowman vous a-t-il fait part de ses sentiments sur la situation de Patience Stanhope ? Avait-il l’impression qu’il ne s’agissait que d’une fausse alerte ?

	— Objection, dit Randolph. Ouï-dire !

	— Objection accordée, dit le juge Davidson dans un soupir. Le témoin se limitera aux propos effectivement tenus par le Dr Bowman, et ne livrera pas d’opinion quant à son état d’esprit.

	— Je répète, dit Tony, le Dr Bowman vous a-t-il fait part de son opinion ? Vous a-t-il dit dans quel état il pensait trouver Patience Stanhope ?

	Leona leva les yeux vers le juge.

	— Je m’y perds. Il pose une question, et vous me dites de ne pas répondre.

	— Je ne vous dis pas de ne pas répondre, ma chère. Je vous dis simplement de ne pas essayer d’imaginer les pensées ou les sentiments du Dr Bowman, qu’il nous communiquera lui-même. Maître Fasano vous demande ce que le Dr Bowman a dit, si jamais il a dit quelque chose, au sujet de l’état de santé de Patience Stanhope.

	— Ah, OK, fit Leona. Eh ben… Il a dit qu’il avait peur que ce ne soit pas une alerte bidon.

	— C’est-à-dire qu’il avait peur que Patience Stanhope ne soit réellement malade ?

	— Oui.

	— Vous a-t-il dit ce qu’il pensait des patients comme Patience Stanhope – les « PP », les patients à problèmes ?

	— Ce soir-là, quand nous étions dans la voiture ?

	— Oui, ce soir-là.

	— Il a dit qu’elle était hypocondriaque et qu’elle l’exaspérait, comme tous les hypocondriaques. Il a dit que les hypocondriaques, pour lui, étaient à mettre sur le même plan que les simulateurs. Je m’en souviens, parce que je n’étais pas très sûre du sens du mot simulateur pour les médecins. Plus tard j’ai regardé dans le dictionnaire. Ça veut dire quelqu’un qui fait semblant d’être malade pour obtenir ce qu’il veut. Ce n’est pas bien.

	— Regarder le mot simulateur dans le dictionnaire, c’est tout à fait louable. Pourquoi cet intérêt ?

	— J’ai repris des études, je voudrais devenir assistante médicale ou aide-soignante. Il faut que je connaisse le jargon.

	— Concernant ses sentiments vis-à-vis de Patience Stanhope, le Dr Bowman vous a-t-il dit autre chose ? Ce soir-là ou un autre jour…

	— Oh, sûr ! dit Leona avec emphase, et elle poussa un rire qui sonnait faux.

	— Pourriez-vous nous rapporter précisément ce qu’il a dit, et à quel moment ?

	— C’était le soir où il a reçu l’assignation. Nous étions au Sports Club/LA.

	— Et qu’a-t-il dit, au juste ?

	— Parlons plutôt de ce qu’il n’a pas dit, répliqua Leona d’un ton ironique. Il s’est mis à débiter des trucs que vous ne pouvez pas imaginer !

	— Ayez l’obligeance de donner au jury une meilleure idée de ce dont vous êtes en train de parler.

	— Eh ben… C’est difficile de se souvenir de la tirade tout entière. Il en a dit, des choses ! Il a dit qu’il la détestait, parce qu’elle rendait tout le monde dingue, y compris elle-même. Il a dit qu’elle l’exaspérait parce qu’elle lui parlait tout le temps de ses déjections, et parfois même elle les conservait pour lui montrer. Il a dit aussi qu’elle le rendait dingue parce qu’elle ne suivait jamais la moindre de ses recommandations. Il l’a traitée de sangsue hypocondriaque, et de sale garce qui exigeait qu’il lui tienne la main et qu’il écoute ses jérémiades à n’en plus finir. Il a dit que sa mort était une bénédiction pour tout le monde, y compris pour elle-même.

	— Wouaouh ! fit Tony comme s’il entendait tout cela pour la première fois et comme s’il était sincèrement choqué. Vous avez donc eu l’impression, d’après les propos du Dr Bowman, qu’il était content que Patience Stanhope soit morte… ?

	— Objection, dit Randolph. Question suggestive.

	— Accordée, dit le juge Davidson. Les jurés ignoreront la remarque.

	— Dites-nous ce que vous avez pensé après avoir entendu le Dr Bowman vous débiter cette tirade, comme vous dites.

	— Je pensais qu’il était content qu’elle soit morte.

	— En entendant pareille tirade, vous avez dû aussi avoir l’impression que le Dr Bowman était dans tous ses états. A-t-il dit quoi que ce soit à propos de la plainte déposée contre lui ? Comment considérait-il le fait que son attitude en tant que médecin, et ses décisions, soient remises en cause devant une cour de justice ?

	— Il a dit que c’était un scandale que ce salopard de Jordan Stanhope lui fasse un procès pour perte de relation matrimoniale, parce qu’il était impossible que M. Stanhope ait des relations sexuelles, ou ait même envie d’avoir des relations sexuelles avec cette misérable sorcière.

	— Merci, mademoiselle Rattner, dit Tony en rassemblant ses papiers étalés sur le pupitre. Pas d’autre question.

	Jack jeta un coup d’œil vers Alexis. Cette fois, elle tourna la tête pour le regarder.

	— Voilà, murmura-t-elle, fataliste. À quoi Craig pouvait-il s’attendre ? Il avait creusé sa propre tombe ! Le témoignage de Leona a été aussi terrible que je l’imaginais. Espérons que tu trouveras quelque chose pendant l’autopsie.

	— Peut-être Randolph va-t-il sauver la mise pendant le contre-interrogatoire ? Et n’oublie pas que la défense n’a pas encore présenté ses arguments.

	— Je n’oublie pas. Mais je suis réaliste, et je me mets à la place des jurés. Ça se présente mal. Le témoignage de Leona a réussi, et de manière très efficace, à présenter Craig comme l’homme qu’il n’est pas. Il a ses défauts, mais on ne peut rien lui reprocher au sujet de son attitude vis-à-vis de ses patients.

	— Oui, dit Jack en soupirant. J’ai bien peur que tu n’aies raison.
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	asse-moi les plans, dit Renaldo à Manuel. Je veux y jeter un  dernier coup d’œil.

	Les deux hommes étaient assis dans une Chevrolet Camaro noire, garée le long du trottoir dans une rue bordée d’arbres perpendiculaire à celle des Bowman. Ils portaient des vêtements d’ouvrier, de couleur marron, très ordinaires. Sur le siège arrière il y avait un sac à outils en grosse toile qui ressemblait à une trousse de plombier.

	Manuel tendit les plans à Renaldo, installé au volant. Les feuilles crissèrent quand il les déroula et les aplanit d’un coup sec de la main pour les empêcher de reprendre leur forme cylindrique.

	— Là, c’est la porte par laquelle on va entrer, dit Renaldo en pointant un doigt. T’arrives à t’orienter ?

	Manuel inclina le buste vers Renaldo, lui touchant presque l’épaule. Les feuilles avaient tendance à s’affaisser par-dessus le volant.

	— Merde, quoi ! grogna Renaldo. C’est quand même pas compliqué.

	— C’est bon, j’ai compris.

	— L’essentiel, c’est de repérer les trois filles en vitesse, chacune séparément, pour qu’elles ne puissent pas se donner l’alerte les unes aux autres. Tu vois ce que je veux dire ?

	— Ouais.

	— A priori, elles seront soit dans la grande pièce/cuisine, sans doute devant la télé, dit Renaldo en désignant la zone appropriée sur le plan, soit dans leurs chambres…

	Il gesticula pour faire passer la seconde feuille par-dessus la première sans qu’elles ne s’enroulent. Exaspéré, il finit par jeter la première sur le siège arrière.

	— Voilà les chambres, à l’arrière de la maison, dit-il en tapotant la seconde feuille pour la faire tenir en place. Et voilà les escaliers. T’as pigé ? Faut pas qu’on ait à chercher notre chemin ! Et faut agir vite.

	— Je vois. Mais elles sont trois, et nous on est que deux.

	— Ça ne devrait pas être trop difficile de leur ficher la trouille. La seule qui risque peut-être de nous embêter, c’est l’aînée. Mais si toi et moi on n’est pas capables de réussir un coup pareil avec trois ados, faut qu’on change de métier. L’idée, c’est de les scotcher vite fait. Je veux dire : très, très vite. Je ne veux pas les entendre brailler. Et quand on les aura bien bâillonnées avec le Scotch, on commencera à s’amuser. OK ?

	— OK, dit Manuel en s’écartant de Renaldo.

	— Tu as ton arme ?

	— Bien sûr que j’ai mon arme, répondit Manuel, et il sortit un .38 à canon court de sa poche.

	— Range ça, nom de Dieu !

	Renaldo scruta la rue de tous côtés. Aucun piéton en vue. Le quartier était tranquille. Tout le monde était au boulot. Les maisons, largement séparées les unes des autres, paraissaient désertes.

	— T’as ton masque et tes gants ?

	Manuel les sortit de son autre poche.

	— Bien, dit Renaldo, et il consulta sa montre. Allez, c’est le moment. On y va !

	Manuel sortit de la voiture. Renaldo tendit le bras pour attraper le sac en toile sur la banquette arrière, puis rejoignit son acolyte. Ils se dirigèrent vers le carrefour, tournèrent à droite dans la rue des Bowman. Ils marchaient sans se presser, sans se parler. La rue était ombragée par les arbres des trottoirs, mais le soleil brillait sur les maisons. Il y avait une vieille dame qui promenait son chien, cent mètres devant eux, mais elle leur tournait le dos. Une voiture arriva et les croisa sans ralentir ; le conducteur ne leur prêta aucune attention.

	Arrivés à hauteur de la propriété Bowman, ils s’immobilisèrent un instant en scrutant la rue à droite et à gauche.

	— La voie est libre, dit Renaldo. Allons-y !

	D’un pas tranquille, ils traversèrent la pelouse en diagonale. Ils avaient l’air de deux ouvriers, parfaitement anodins, qui allaient travailler quelque part. Ils longèrent les arbres qui séparaient la propriété Bowman de sa voisine, et arrivèrent bientôt derrière les maisons. La porte qu’ils avaient l’intention de forcer se trouvait à dix mètres d’eux, de l’autre côté d’une étendue herbeuse inondée de soleil.

	— Bon, dit Renaldo, il est temps de mettre les masques et les gants.

	Ils s’équipèrent rapidement : d’abord les masques, puis les gants. Ils se regardèrent et hochèrent la tête.

	Renaldo ouvrit le sac en toile et tendit à Manuel un rouleau de gros ruban adhésif. Manuel le mit dans sa poche.

	— Au travail !

	Très pros, ils traversèrent la pelouse et franchirent la porte en un clin d’œil, sans le moindre bruit. Une fois dans la maison, ils se figèrent en tendant l’oreille. La télévision était allumée ; des éclats de rire préenregistrés retentissaient dans la grande pièce. Renaldo leva le pouce – tout allait bien – et fit signe à Manuel d’avancer. Le pas léger, ils traversèrent le bureau et longèrent le couloir principal. Renaldo prit la tête. Il s’immobilisa juste devant l’arche qui marquait l’entrée de la grande pièce. Lentement, il avança la tête sous la voûte : il découvrit d’abord la cuisine, puis la partie salon. Quand il aperçut les gamines, il recula. Il brandit deux doigts, pour indiquer deux filles. Manuel hocha la tête.

	De la main, Renaldo dessina un large cercle dans le sens inverse des aiguilles d’une montre à travers les airs pour signifier qu’ils devaient passer devant la cuisine et approcher du canapé par-derrière. Manuel hocha encore une fois la tête. Renaldo montra son rouleau de ruban adhésif. Manuel sortit le sien de sa poche.

	Après avoir posé sans bruit le sac en toile sur le sol, Renaldo s’arma de courage. Il regarda Manuel, qui lui indiqua d’un geste qu’il était prêt.

	Rapides et silencieux, les deux hommes suivirent l’itinéraire prévu par Renaldo. Les têtes des adolescentes étaient visibles au-dessus du dossier du canapé. Le volume de la télévision, qui leur avait paru assez bas quand ils l’avaient entendue la première fois, était en réalité plutôt élevé, surtout quand il y avait des rires. Ils purent s’approcher derrière les filles sans se faire remarquer.

	Sur un signe de Renaldo, ils jaillirent aux deux bouts du canapé et se précipitèrent sur leurs proies – chacun la sienne. Brutaux et implacables, ils attrapèrent les filles par le cou et leur enfoncèrent le visage dans les épais coussins du canapé, étouffant leurs petits cris rauques. Avec les dents ils découpèrent des longueurs de ruban adhésif, et, pesant de tout leur poids sur les filles, leur attachèrent les mains derrière le dos. Presque au même instant, ils les retournèrent. Les yeux écarquillés de terreur, elles haletaient désespérément. Renaldo porta l’index à ses lèvres pour leur faire comprendre de garder le silence, mais il n’avait pas à s’inquiéter : les deux filles faisaient tout ce qu’elles pouvaient pour combler leurs besoins en oxygène, et elles avaient tellement peur qu’elles étaient incapables de la moindre réaction.

	— Où est votre sœur ? demanda Renaldo à voix basse.

	Pas de réponse : les gamines, hébétées, les regardaient fixement. Renaldo fit claquer ses doigts à l’attention de Manuel ; il lui désigna Meghan qui tremblait entre ses mains.

	Manuel lâcha Meghan, juste le temps de sortir de sa poche un large carré de tissu qu’il lui enfonça brutalement dans la bouche. Elle essaya vainement de résister en secouant la tête. Il lui colla un morceau de ruban adhésif en travers des lèvres pour l’empêcher d’expulser le bâillon. Rapidement, il ajouta un deuxième morceau de ruban. Meghan était maintenant obligée de respirer bruyamment par le nez.

	Christina se montra aussitôt beaucoup plus coopérative.

	— Elle est en haut, elle se douche, gémit-elle sans cesser de haleter.

	Renaldo la récompensa en la bâillonnant à son tour. Puis ils attachèrent les pieds des filles avec le ruban adhésif, avant de les mettre debout, dos à dos, pour les ligoter ensemble. Renaldo leur donna enfin une bourrade : elles basculèrent et s’effondrèrent sur le canapé, incapables de faire le moindre geste pour se relever, respirant toutes les deux frénétiquement.

	— Attends-moi ici ! ordonna Renaldo en prenant le rouleau d’adhésif à la main.

	Sans bruit, il monta l’escalier. Il entendit le bruit de la douche dès qu’il parvint sur le palier : un bruit lointain, doux, chuintant, qu’il suivit en longeant plusieurs pièces dont les portes étaient entrouvertes. La troisième porte à droite ouvrait sur une chambre où régnait un désordre invraisemblable. Vêtements, livres, chaussures et magazines jonchaient le parquet et toutes les surfaces disponibles. Un string et un soutien-gorge noirs étaient abandonnés sur le seuil en marbre de la salle de bains, d’où jaillissaient des bouffées de vapeur.

	Souriant de plaisir, Renaldo traversa la pièce en veillant à éviter les objets éparpillés par terre. Il jeta un coup d’œil dans la salle de bains, mais la vapeur était si dense qu’il n’y voyait presque rien. Le miroir était complètement embué.

	C’était une petite salle de bains, avec un lavabo sur colonne, des toilettes et une baignoire basse dans laquelle sa proie était en train de se doucher. Un rideau de douche opaque, orné d’hippocampes noirs, était déployé le long d’une barre chromée : il remuait sous la force du jet d’eau et de la vapeur – et chaque fois que l’adolescente entrait en contact avec lui en bougeant dans la baignoire.

	Renaldo se demanda comment gérer la situation. Maintenant que les deux filles étaient matées, il n’y avait plus vraiment de problème. Et le fait que la fille soit nue n’était pas pour lui déplaire ; il devait aussi prendre ça en compte. Il tendit le bras et posa doucement le rouleau d’adhésif sur le bord du lavabo. Il ne put s’empêcher de sourire, une fois encore, en songeant qu’il était rémunéré pour faire quelque chose qu’il n’aurait pas rechigné à payer de sa poche. Il savait que la fille sous la douche avait quinze ans, mais qu’elle en paraissait cinq de plus. Il savait aussi qu’elle avait une paire de nichons qui valaient le déplacement.

	Après avoir envisagé plusieurs solutions, y compris attendre que la fille ait terminé de se laver et sorte de la baignoire, Renaldo décida d’accélérer les choses. Il agrippa le rideau de douche pour l’arracher d’un coup. Le rideau était suspendu à une barre extensible fixée aux murs par des ventouses : sous la force de son geste, l’ensemble se détacha et tomba par terre devant la baignoire.

	À cet instant, Tracy lui tournait le dos et inclinait la tête sous le pommeau de douche pour rincer ses cheveux bouclés. Elle n’avait manifestement pas entendu le claquement de la barre qui se détachait. Mais elle dut sentir la morsure de l’air froid car elle se redressa tout à coup en écartant la tête du jet, et se retourna. Dès qu’elle aperçut l’inconnu au visage dissimulé par une cagoule noire qui se tenait devant elle, elle se mit à hurler.

	Renaldo tendit les deux mains, l’attrapa par les cheveux et la tira vers lui sans ménagement. Les jambes de l’adolescente butèrent sur le rebord de la baignoire : elle bascula en avant tête la première pour s’affaler sur le sol. Renaldo lâcha ses cheveux et lui planta un genou au creux des reins tout en essayant d’attraper ses poignets, ce qui lui prit quelques secondes car elle gesticulait comme une enragée. Avec force, il lui saisit les mains derrière le dos, attrapa le rouleau d’adhésif sur le lavabo et, comme il l’avait fait au rez-de-chaussée, se servit de ses dents pour découper une longueur de ruban. En quelques gestes efficaces, il ligota les poignets de la jeune fille. Bientôt elle eut les bras complètement immobilisés derrière le dos.

	Depuis qu’elle était par terre Tracy ne cessait de hurler, mais sa voix était en partie couverte par le bruit de la douche. Renaldo la retourna. Il tira un chiffon de sa poche, le roula en boule et commença à le lui fourrer dans la bouche. Nettement plus costaud que Christina, elle réussit à lui résister jusqu’à ce qu’il se mette à califourchon sur son buste en lui coinçant la tête entre les genoux. Quand il lui enfonça le tissu entre les dents, elle réussit à le mordre.

	— Salope !

	Furieux, il la gifla avec une telle violence qu’il lui blessa la lèvre supérieure. Elle continua de résister, mais il finit par la bâillonner comme il en avait l’intention, en lui collant plusieurs morceaux de ruban en travers de la bouche. Enfin il se leva et reluqua l’adolescente terrifiée.

	— Pas mal, dit-il en admirant sa jeune silhouette. Pas mal du tout…

	Il vit qu’elle avait un piercing au nombril. Puis remarqua un petit tatouage juste au-dessus de son Mont de Vénus.

	— Alors comme ça, tu te rases déjà la chatte, ma petite chérie ? Et en plus tu as un tatouage… Je me demande si papa et maman sont au courant. Tu ne crois pas que t’es un peu en avance sur ton âge, fillette ?

	Renaldo glissa une main sous l’aisselle de Tracy et la hissa rudement en position verticale. À peine debout, elle le prit par surprise en détalant de la salle de bains. Il fut obligé de se précipiter derrière elle pour la rattraper avant qu’elle ne sorte de la chambre. Il l’agrippa par l’épaule et la retourna vers lui.

	— Pas si vite, mignonne, grogna-t-il. Si tu es futée et coopérative, je ne te ferai pas de mal. Si tu fais l’andouille, je te garantis que tu seras très, très malheureuse. Tu piges ?

	Tracy le fixait d’un air farouche ; elle le foudroyait du regard.

	— T’aimes la bagarre, c’est ça ? dit-il d’un ton narquois.

	Il baissa les yeux sur ses seins, qu’il trouva considérablement plus impressionnants maintenant qu’elle était debout.

	— Ma parole ! T’es carrément bandante, toi ! Combien de serpents tu as déjà eus, dans ce petit nid ? Beaucoup plus que tes parents ne le supposent, je parie.

	Renaldo hocha la tête d’un air entendu. Tracy continuait de le toiser avec colère, tout en haletant frénétiquement à cause du bâillon.

	— Je vais te raconter ce qui va se passer. Toi et moi nous allons descendre dans la grande pièce pour retrouver tes sœurs. Nous allons vous attacher ensemble, pour que vous formiez une grande et belle cellule familiale. Là, je vous dirai quelques trucs que je veux que vous répétiez à vos parents. Et puis on vous laissera tranquilles. Ça te plaît, comme programme ?

	Sans attendre de réponse, il lui donna une bourrade et l’entraîna dans le couloir en la tenant par le bras. Arrivé devant l’escalier, il lui fit signe de descendre devant lui.

	Dans la grande pièce, Manuel montait consciencieusement la garde sur Meghan et Christina. Meghan pleurait en silence ; les larmes ruisselaient sur ses joues. Christina avait encore les yeux écarquillés de terreur.

	— Beau brin de fille, dit Manuel lorsqu’il vit Tracy s’avancer vers le canapé.

	Il ne put s’empêcher de la reluquer des pieds à la tête, en particulier ses seins, comme l’avait fait Renaldo.

	— Fais asseoir les deux petites au milieu du canapé.

	Manuel redressa les deux préadolescentes et les installa, toujours attachées dos à dos, selon les instructions de son complice.

	Renaldo fit signe à Tracy de prendre place au bord du siège, le dos tourné à ses sœurs. Quand elle fut assise, il les ligota toutes les trois avec de longues bandes de ruban adhésif. Il se redressa et examina son œuvre. Satisfait, il tendit le rouleau d’adhésif à Manuel et lui ordonna de rassembler leurs affaires.

	— Écoutez, mes chéries…

	Il s’adressait surtout à Tracy, la seule à laquelle il parlait de face.

	— Vous allez transmettre un message à vos parents. Mais avant tout, je dois vous poser une question. Savez-vous ce qu’est une autopsie ? Hochez la tête, si c’est oui !

	Tracy ne répondit pas. Elle ne cligna même pas des yeux.

	Renaldo la frappa à nouveau, élargissant la coupure qu’elle avait à la lèvre. Un filet de sang commença à lui couler sur le menton.

	— Je ne reposerai pas la question. Fais oui ou non de la tête, en fonction de ta réponse !

	Tracy hocha précipitamment la tête.

	— Bravo ! Maintenant, voilà le message pour papa et maman : pas d’autopsie ! T’as pigé ? Pas d’autopsie ! Remue la tête encore une fois, si tu as compris.

	Tracy acquiesça docilement.

	— Très bien. C’est le message principal : pas d’autopsie. Je pourrais aussi vous l’écrire, mais vu les circonstances je ne pense pas que ce soit recommandé. Dis-leur bien que s’ils ignorent cet avertissement, nous reviendrons vous rendre visite. À vous trois, mes petites garces. Et ça ne sera pas agréable du tout. Vous comprenez ce que je dis ? Ce sera très moche pour vous, pas comme aujourd’hui, parce qu’aujourd’hui c’est juste un avertissement. Et ça ne se produira peut-être pas demain, ni même la semaine prochaine, mais… un jour ou l’autre. Bon, je veux être bien sûr que tu as pigé le message. Hoche la tête si c’est oui.

	Tracy obtempéra. Ses yeux avaient perdu leur étincelle de témérité.

	— La deuxième partie du message est tout aussi simple que la première. Dites à vos parents de ne pas mêler la police à cette affaire. Ça ne concerne que nous. S’ils préviennent la police, je devrai vous rendre à nouveau visite – quelque part, un jour ou l’autre. C’est évident. Sommes-nous sur la même longueur d’onde ?

	Tracy hocha encore une fois la tête. À présent elle était aussi terrifiée que ses petites sœurs.

	— Super ! dit Renaldo.

	Il tendit la main pour triturer un des tétons de Tracy entre le pouce et l’index.

	— T’as des jolis nénés. Dis à tes parents de ne pas m’obliger à revenir.

	Il embrassa la pièce du regard et fit signe à Manuel, qui avait le sac en toile à la main. Ils quittèrent la maison aussi vite qu’ils y étaient entrés, retirant cagoules et gants dès qu’ils furent dehors. Ils regagnèrent la rue par le même chemin qu’à l’arrivée. Sur le trottoir ils croisèrent des gamins à vélo, mais ceux-ci ne les regardèrent même pas. Ils avaient l’air de deux ouvriers qui venaient de terminer leur boulot quelque part. Quand ils furent dans la voiture, Renaldo regarda sa montre. L’épisode leur avait pris moins de vingt minutes. Pour mille dollars, ce n’était pas mal du tout.
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	andolph mit plus de temps que d’habitude à se lever de la table de la défense, rassembler ses notes et prendre place au pupitre. Et quand il fut prêt, il dévisagea Leona Rattner si longtemps qu’elle détourna les yeux. Randolph Bingham dégageait une autorité puissante, paternelle, qui pouvait le rendre très intimidant.

	— Mademoiselle Rattner, commença-t-il de sa belle voix raffinée. Comment qualifieriez-vous la tenue vestimentaire que vous portez en général au cabinet médical ?

	Leona poussa un petit rire gêné.

	— Ma tenue ? Elle est normale, je suppose. Pourquoi ?

	— Diriez-vous que vous vous habillez de façon conventionnelle, ou pudique ?

	— Je n’y ai jamais réfléchi.

	— Marlene Richardt, qui est en quelque sorte la chef de bureau au cabinet du Dr Bowman, vous a-t-elle parfois laissé entendre que votre tenue était inconvenante ?

	Pendant quelques instants, Leona parut désemparée. Ses yeux allèrent de Tony vers le juge, puis revinrent vers Randolph.

	— Oui, il lui est arrivé de faire ce genre de remarque.

	— Combien de fois ?

	— Comment pourrais-je m’en souvenir ? Un certain nombre de fois.

	— Lui est-il arrivé d’employer des mots comme « aguicheuse », ou « provocante », à votre égard ?

	— Je crois, oui.

	— Mademoiselle Rattner, vous avez dit tout à l’heure que le Dr Bowman avait commencé à « lorgner sur vous », il y a environ un an…

	— C’est exact.

	— À votre avis, était-ce dû à votre façon de vous habiller ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Vous avez dit qu’au début vous étiez gênée, parce que vous saviez qu’il était marié.

	— C’est vrai.

	— Il y a un an, cependant, le Dr Bowman était officiellement séparé de sa femme. Son épouse et lui avaient des problèmes de couple auxquels ils essayaient de trouver des solutions. La chose n’était-elle pas de notoriété publique, au cabinet ?

	— Peut-être, si.

	— Se pourrait-il que ce soit vous qui ayez lorgné sur le Dr Bowman, et non l’inverse ?

	— Peut-être, de façon inconsciente. C’est un homme assez séduisant.

	— N’avez-vous pas songé que le Dr Bowman risquait d’être sensible à vos tenues aguicheuses et provocantes, puisque désormais il vivait seul ?

	— Je ne sais pas.

	— Mademoiselle Rattner, vous avez déclaré que le 8 septembre 2005 vous viviez avec le Dr Bowman, dans son appartement du centre de Boston.

	— En effet.

	— Comment en êtes-vous arrivée à vivre avec lui ? Le Dr Bowman vous a-t-il proposé d’emménager là-bas ?

	— Pas exactement…

	— Votre installation dans l’appartement a-t-elle fait l’objet d’une conversation entre vous deux ? Avez-vous parlé ensemble des avantages et des inconvénients de cette situation nouvelle ?

	— Pas vraiment.

	— En réalité, vous avez décidé de votre propre chef de vous installer chez lui. N’est-ce pas ?

	— Je passais toutes les nuits là-bas ! Pourquoi continuer de payer les loyers de deux appartements ?

	— Vous n’avez pas répondu à la question. Vous vous êtes installée chez le Dr Bowman sans même en avoir discuté avec lui. Est-ce le cas, oui ou non ?

	— Il ne se plaignait pas beaucoup, vous savez ! Tous les soirs il avait ce qu’il voulait.

	— Je vous repose la question. Vous êtes-vous installée chez lui de votre propre chef ?

	— Ouais, j’ai décidé de m’installer chez lui. Et il adorait ça !

	— Nous verrons cela avec le Dr Bowman quand il sera appelé à témoigner, dit Randolph en consultant ses notes. Mademoiselle Rattner… Le soir du 8 septembre 2005, quand M. Jordan Stanhope a téléphoné pour prévenir que sa femme était malade, le Dr Bowman a-t-il dit quoi que ce soit au sujet de l’hôpital Newton Memorial ?

	— Non, il n’en a pas parlé.

	— Il n’a pas dit qu’il valait mieux aller à la propriété Stanhope parce que celle-ci était plus proche du Symphony Hall que l’hôpital ?

	— Nan ! Il n’a rien dit au sujet du Newton Memorial.

	— Quand vous êtes arrivés ensemble à la propriété Stanhope, qu’avez-vous fait, mademoiselle Rattner ? Êtes-vous restée dans la voiture ?

	— Non. Le Dr Bowman m’a demandé de l’accompagner, au cas où il aurait besoin d’aide.

	— Je crois comprendre que vous vous êtes chargée de l’électrocardiogramme portable.

	— C’est juste.

	— Quand vous êtes entrés dans la chambre de Mme Stanhope, que s’est-il passé ?

	— Le Dr Bowman a commencé à s’occuper d’elle.

	— Avait-il l’air inquiet, à ce moment-là ?

	— Et comment ! Il a aussitôt envoyé M. Stanhope appeler l’ambulance.

	— Je crois comprendre qu’il vous a demandé de ventiler la patiente, pendant qu’il faisait autre chose.

	— C’est juste. Il m’a montré comment m’y prendre.

	— L’état de la patiente rendait-il le Dr Bowman soucieux ?

	— Il était très soucieux ! La malade était complètement bleue, et ses pupilles étaient dilatées et abréactives.

	— Je crois comprendre que l’ambulance est arrivée très vite. Mme Stanhope a été immédiatement emmenée à l’hôpital. Comment êtes-vous allés à l’hôpital, vous et le Dr Bowman ?

	— J’ai pris sa voiture. Il est monté dans l’ambulance.

	— Pourquoi est-il monté dans l’ambulance ?

	— Il a dit qu’il voulait rester avec la patiente, au cas où il y aurait un problème en cours de route.

	— Ensuite, vous ne l’avez revu que beaucoup plus tard dans la soirée, après le décès de Mme Stanhope. Est-ce exact ?

	— En effet. Je l’attendais aux urgences. Il avait du sang sur ses vêtements.

	— Avait-il l’air découragé ? Comment prenait-il le décès de sa patiente ?

	— Oui, il était assez abattu.

	— Le Dr Bowman a donc fait tout son possible pour sauver la patiente ?

	— Oui.

	— Et il était déprimé d’avoir échoué ?

	— Ouais, j’imagine qu’on peut dire qu’il était déprimé. Mais il ne s’est pas éternisé sur la question, vous savez. Nous avons même fini par passer un vendredi soir très sympa, quand nous sommes rentrés à l’appartement.

	— Mademoiselle Rattner, permettez-moi de vous poser une question personnelle. Vous m’avez l’air d’une jeune femme au caractère bien trempé. Vous est-il déjà arrivé, sous l’effet de la colère, de dire des choses que vous ne pensiez pas vraiment ? Ou peut-être d’exprimer vos sentiments de manière très exagérée ?

	— Ça arrive à tout le monde, dit Leona en lâchant un petit rire sot.

	— Le soir où il a reçu l’assignation en justice, le Dr Bowman était-il ému ?

	— Ému ? Je ne l’avais jamais vu dans un tel état. Il était bouleversé.

	— Et il était en colère ?

	— Très en colère !

	— En de telles circonstances, lorsqu’il s’est mis, je vous cite, « à débiter des trucs que vous ne pouvez pas imaginer », lorsqu’il a fait ces quelques remarques plutôt déplacées au sujet de Patience Stanhope, est-il possible, à votre avis, qu’il ait parlé sous le coup de la colère et dit des choses qu’il ne pensait pas vraiment – surtout si l’on tient compte de tous les efforts qu’il avait fournis pour sauver sa malade le soir du drame, et des innombrables visites hebdomadaires qu’il avait faites à son domicile durant l’année précédente.

	Randolph se tut et attendit que Leona prenne la parole.

	— Le témoin doit répondre à la question, dit le juge Davidson après quelques secondes de silence.

	— C’était une question ? dit-elle d’un air perplexe. Je n’ai pas bien saisi…

	— Répétez la question, dit le juge Davidson.

	— Il me semble que les commentaires du Dr Bowman au sujet de Patience Stanhope le soir où il a reçu la plainte étaient le reflet de sa très grande émotion, alors qu’en réalité ses véritables sentiments envers sa patiente étaient bien différents, comme l’ont prouvé à la fois les visites qu’il a faites à son domicile pendant presque un an, et les efforts qu’il a fournis pour la sauver le soir où elle est décédée. Je vous demande, mademoiselle Rattner, si cela vous paraît plausible.

	— Peut-être. Je ne sais pas. Peut-être que vous devriez lui poser la question.

	— Je n’y manquerai pas, promit Randolph. Avant cela, je veux vous demander si vous vivez toujours dans l’appartement du Dr Bowman dans le centre de Boston.

	Jack se pencha vers Alexis pour murmurer :

	— Randolph pose des questions et dit des choses qui devraient soulever des objections de la part de Tony Fasano. D’habitude Fasano est très rapide à la détente. Je me demande ce qui se passe.

	— C’est peut-être lié à la conversation en aparté que le juge et les avocats ont eue au début du témoignage de Leona. Il y a toujours un petit jeu de concessions mutuelles, pour que les débats soient équitables.

	— Bonne observation, approuva Jack. En tout cas, quelle que soit l’explication, Randolph se débrouille drôlement bien.

	Jack regarda de nouveau Leona. L’avocat commençait à la questionner astucieusement au sujet de ses sentiments personnels depuis le début de la procédure judiciaire pour faute professionnelle – et depuis que Craig avait retrouvé sa famille. Jack comprenait les intentions de l’avocat : il posait les bases de sa défense contre « l’amante éconduite », afin de la faire passer pour rancunière et de discréditer le témoignage qu’elle avait livré devant Fasano.

	Jack se pencha encore une fois vers Alexis.

	— J’ai une question à te poser. Réponds-moi très franchement. Ça t’ennuie si je pars maintenant ? J’aimerais aller jouer au basket, histoire de faire un peu d’exercice. J’ai l’impression que le pire est passé. À partir de maintenant Leona ne va faire que donner une mauvaise image d’elle. Mais si tu veux que je reste, pas de problème, je reste.

	— Je t’en prie ! dit Alexis avec sincérité. Vas-y ! Va faire du sport ! Je te suis très reconnaissante d’être venu, mais maintenant ça va bien. Amuse-toi. De toute façon le juge va interrompre l’audience d’un moment à l’autre. Il arrête toujours vers quatre heures.

	— Tu es certaine que cela ne t’ennuie pas ?

	— Absolument. Je dînerai de bonne heure avec les filles, mais il y aura quelque chose de prêt pour toi à ton retour. Prends ton temps. Et sois prudent ! Craig se blesse souvent quand il joue au basket. Tu as ta clé ?

	— J’ai ma clé, dit Jack, et il passa un bras autour des épaules de sa sœur pour l’étreindre brièvement.

	Il se leva et se glissa jusqu’au couloir central en s’excusant auprès des gens assis sur le banc. Il jeta un coup d’œil vers la place que Franco occupait d’habitude. Le grand costaud n’était pas là. Étonné, Jack scruta le public à droite et à gauche du couloir. Quand il arriva à la porte, il se retourna pour regarder rapidement la salle une dernière fois. Pas de Franco.

	Il poussa la barre d’ouverture d’un coup de reins et sortit à reculons de la salle d’audience. Le fait de ne pas voir Franco à sa place lui donnait à réfléchir. Il risquait peut-être de tomber sur le truand dans un endroit sombre et dangereux, difficile à fuir – le parking souterrain, par exemple. Quelques années plus tôt cette pensée ne l’aurait pas tracassé davantage, mais aujourd’hui… Il se mariait dans deux jours, et il n’était pas question de prendre la chose avec autant de désinvolture. Il avait une autre personne à prendre en compte, il devait être prudent. Et être prudent voulait dire se préparer au pire. La veille, déjà, il avait eu l’idée d’acheter une bombe de gaz au poivre, mais n’y avait pas donné suite. Il allait corriger cette erreur.

	Le hall des ascenseurs grouillait de monde. Les portes de l’une des quatre salles du troisième étage étaient ouvertes, sans doute l’audience venait-elle d’être suspendue, et le public déferlait dans le couloir. Certaines personnes s’agglutinaient par petits groupes, d’autres se dépêchaient de gagner les ascenseurs et scrutaient les indicateurs pour essayer de déterminer quelle cabine, sur les huit, arriverait la première.

	Comme il patientait, Jack se surprit à regarder autour de lui avec méfiance, se demandant s’il allait enfin apercevoir Franco. Il ne craignait guère d’avoir des problèmes avec lui dans l’enceinte du palais de justice. À l’extérieur, par contre… Oui, il avait sans doute des raisons de s’inquiéter.

	Au poste de sécurité du rez-de-chaussée, il demanda à l’un des agents en uniforme s’il connaissait une quincaillerie dans le quartier. L’homme lui répondit qu’il y en avait une, assez proche, dans Charles Street ; il précisa que c’était la grand-rue du quartier de Beacon Hill, et que Jack n’aurait aucun mal la trouver, car c’était la rue qui séparait le Boston Common du Boston Public Garden. Jack hocha la tête. C’était aussi la rue par laquelle il accédait au parking où l’attendait sa voiture de location. L’agent de sécurité lui ayant conseillé aussi de marcher vers l’ouest, tout bêtement, à travers le labyrinthe de Beacon Hill, il quitta le palais de justice.

	Une fois encore il regarda autour de lui pour voir si Franco était dans les parages. Mais non, le grand costaud patibulaire ne se montrait pas. Jack gloussa. Il devenait parano ! Sachant qu’il devait aller dans la direction opposée à l’entrée du palais de justice, il commença par contourner le bâtiment. Les rues étaient étroites et sinueuses, très différentes du quadrillage régulier auquel il était habitué à New York. En s’orientant à vue de nez, il se retrouva bientôt dans Derne Street, qui devint mystérieusement Myrtle Street un peu plus loin. De part et d’autre de la rue, les constructions se composaient pour l’essentiel de maisons de ville à quatre étages, modestes et étroites, serrées les uns contre les autres. Jack tomba tout à coup sur un charmant jardin où grouillaient d’innombrables bambins sous la surveillance de leurs mamans. Il passa ensuite devant la bien nommée Plomberie de Beacon Hill, dont un adorable labrador chocolat gardait bien mal la porte d’entrée. En arrivant au sommet de la colline, avant de commencer la redescente de l’autre côté, il voulut s’assurer qu’il allait dans la direction de Charles Street. Un passant lui répondit que c’était bien le cas, mais qu’il avait intérêt à tourner à gauche au prochain carrefour, là où il verrait une petite épicerie de quartier, puis tout de suite à droite dans Pinckney Street.

	La rue devint de plus en plus raide, et Jack se rendit compte que la colline qui donnait son nom au quartier de Beacon Hill n’était pas une simple élévation de terrain, mais une véritable colline, bien pentue ! Les maisons étaient maintenant plus vastes et plus élégantes, sans être pour autant prétentieuses. Sur sa gauche, Jack vit une place inondée de soleil ; une imposante grille en fer forgé entourait quelques ormes centenaires et un carré de pelouse verte. Un peu plus loin, il déboucha dans Charles Street.

	Comparée aux rues qu’il venait d’emprunter, Charles Street était un véritable boulevard, assez large pour compter trois voies de circulation et une voie de stationnement de chaque côté de la chaussée. D’innombrables petites boutiques s’alignaient le long des trottoirs. Quand il arrêta un piéton pour lui demander où trouver une quincaillerie, il se vit orienté vers la boutique Charles Street Supply.

	Il entra dans le magasin en se demandant s’il était nécessaire, tout compte fait, qu’il achète le gaz au poivre. Loin du palais de justice et du procès de Craig, la « menace Franco » semblait moins réelle. Mais bon, maintenant qu’il avait fait tout ce chemin… Il demanda un spray défensif au propriétaire, un homme à la mâchoire carrée et au sourire avenant qui s’appelait, par pure coïncidence, Jack. Jack le savait car il avait entendu un employé l’apostropher par son prénom.

	Refusant le sac en plastique que lui proposait Jack, Jack glissa le gaz au poivre dans la poche droite de sa veste. Maintenant qu’il avait fait l’effort d’acheter la petite bombe, il voulait la garder à portée de main. Ainsi armé, il se remit en route d’un pas tranquille pour descendre Charles Street jusqu’au Boston Common, où se trouvait sa Hyundai.

	Quand il traversa le parking souterrain désert, sombre, froid et humide, il se dit qu’après tout il était content d’avoir la bombe de gaz. C’était exactement le genre d’endroit où il n’avait aucune envie de se retrouver face à Franco. Mais quand il fut au volant de la voiture et atteignit la guérite de péage, il rit à nouveau de sa paranoïa et se demanda s’il ne réagissait pas ainsi par excès de culpabilité. Avec le recul, il savait très bien qu’il n’aurait pas dû frapper ce type à l’entrejambe devant la maison Stanhope – même s’il se demandait encore, d’un autre côté, si la situation n’aurait pas rapidement dégénéré s’il n’avait rien fait : Franco semblait incapable de se maîtriser, et son goût pour la violence était effrayant.

	En émergeant des profondeurs glauques du garage et en retrouvant l’éclatant soleil de juin, Jack prit la ferme décision de ne plus penser à Franco. Il se rangea au bord du trottoir et consulta le plan d’Alexis. Pendant qu’il repérait la route à suivre, il frissonna de plaisir à l’idée qu’il allait s’offrir une bonne séance de basket.

	Il lui fallait se rendre sur Memorial Drive, qu’il trouva rapidement le long du fleuve Charles. Malheureusement c’était à Cambridge, de l’autre côté du fleuve. Avec l’expérience de la conduite qu’il avait acquise à Boston depuis deux jours, il se doutait que le trajet jusque là-bas ne serait pas une partie de plaisir – notamment parce qu’il y avait peu de ponts à Boston. Ses inquiétudes étaient fondées : il fut gêné pendant tout le trajet par un méli-mélo troublant d’interdictions de tourner à gauche et de rues à sens unique, sans parler de l’absence de panneaux indicateurs à certains endroits clés. Et sans oublier l’agressivité patente des conducteurs bostoniens.

	Malgré ces handicaps, Jack atteignit quand même Memorial Drive, où il trouva rapidement les terrains de basket-ball dont David Thomas, l’ami de Warren, lui avait parlé. Il se gara dans une petite rue latérale, sortit de la voiture et ouvrit le coffre. Poussant de côté le matériel d’autopsie fourni par Latasha, il attrapa sa tenue de basket et chercha du regard, autour de lui, un endroit où se changer. Il n’en vit aucun, alors il remonta dans la voiture et se contorsionna sur le siège pour ôter ses vêtements et enfiler son short en évitant de choquer les très nombreux cyclistes, rolleurs et joggeurs qui circulaient dans les deux sens sur la rive du fleuve Charles.

	Après s’être assuré que la voiture était verrouillée, Jack se rendit en courant jusqu’aux terrains de basket-ball. Il y avait là une quinzaine d’hommes, dont la plupart avaient entre vingt et trente ans. Il savait qu’avec ses quarante-six printemps il serait sans doute le plus âgé du groupe. Les matchs n’avaient pas encore commencé. Les joueurs s’exerçaient à faire des paniers ou à dribbler pour s’impressionner les uns les autres. Les habitués des lieux s’amusaient à se provoquer à coups de propos orduriers.

	Ayant de nombreuses années de pratique dans l’environnement new-yorkais, Jack connaissait le protocole compliqué des terrains de basket. Il fit sagement attention à ne pas se faire remarquer. Il s’introduisit sur le terrain en se contentant de frapper la balle et de la passer à ceux qui s’entraînaient à faire des paniers. Un peu plus tard seulement il commença à tirer à son tour ; comme il pouvait s’y attendre, son adresse attira l’attention d’un certain nombre de joueurs, même si aucun n’en fit la remarque. Au bout d’un quart d’heure, comme il se sentait bien échauffé, il demanda où se trouvait David Thomas. La personne à qui il posa la question se contenta de pointer un index dans la bonne direction.

	Il s’approcha de l’homme en question. C’était l’un des brailleurs d’insanités qui vociférait le plus. Comme Jack l’avait supposé, c’était un Afro-Américain de trente-cinq à quarante ans, un peu plus grand que lui – et beaucoup plus costaud. Une épaisse barbe lui couvrait les joues. À vrai dire, il avait davantage de poil sur le visage que sur le crâne. Sa caractéristique la plus remarquable, c’était l’étincelle de joie qui pétillait dans son regard. Cet homme éclatait de rire à la moindre occasion, et il prenait manifestement la vie du bon côté.

	Quand Jack se présenta à lui, David l’étreignit chaleureusement, puis lui serra la main avec énergie.

	— Les amis de Warren Wilson sont mes amis, déclara-t-il. Et Warren m’a dit que t’étais un sacré meneur de jeu. Hé ! Tu vas te mettre avec moi, d’accord ?

	— OK ! répondit Jack avec plaisir.

	— Hé, Ésope ! lança David à l’attention d’un copain. C’est pas ton soir, mec. Tu ne joueras pas avec nous. C’est Jack qui s’y colle !

	David donna une tape vigoureuse sur l’épaule de Jack, avant d’ajouter en aparté :

	— Ce garçon a toujours une histoire à raconter. C’est pour ça qu’on l’appelle Ésope !

	Le jeu fut formidable, aussi bon qu’à New York. Très vite, Jack se rendit compte qu’il avait eu beaucoup de chance d’être invité dans l’équipe de David. Si les scores restaient toujours serrés, leur équipe ne cessa de gagner les matchs, ce qui signifia que Jack ne cessa pas de jouer. Pendant plus de deux heures, lui, David et les trois joueurs que David avait sélectionnés pour la soirée ne perdirent jamais. Quand ils arrêtèrent, Jack était épuisé. Écroulé sur le banc de touche, il regarda sa montre. Il était dix-neuf heures largement passées.

	— Tu viens demain soir ? lui demanda David lorsqu’il rassembla ses affaires.

	— Je ne sais pas si je pourrai.

	— Nous, en tout cas, on sera ici.

	— Merci de m’avoir invité à jouer avec toi.

	— Hé, mec. Tu l’as bien mérité !

	Jack franchit la porte ménagée dans le haut grillage qui entourait le terrain. Il avait les jambes en coton. Alors qu’il était trempé de sueur à la fin du jeu, quelques minutes plus tôt, la brise chaude qui soufflait du fleuve avait déjà séché son maillot. Il marcha lentement jusqu’à la voiture. La séance lui avait fait un bien fou. Pendant plus de deux heures, il n’avait pensé qu’aux exigences du jeu. Mais maintenant, c’était le dur retour à la réalité… Ce soir, il devrait appeler Laurie et avoir avec elle une conversation qui ne l’emballait vraiment pas. Demain c’était déjà jeudi – et il ne savait même pas à quel moment il serait en mesure de commencer l’autopsie ! Il savait encore moins à quelle heure tout serait fini pour qu’il reprenne l’avion de New York. Par contre il savait que Laurie serait dans tous ses états, ce qui était compréhensible, et il ne savait pas très bien ce qu’il devait lui dire.

	Jack arriva devant sa petite voiture crème. Il déverrouilla la porte et la tira vers lui. Tout à coup une main apparut par-dessus son épaule et repoussa brusquement la portière. Jack fit volte-face pour se retrouver face aux yeux très enfoncés, et au visage peu séduisant, de Franco. La première pensée qui lui traversa l’esprit fut que sa bombe de gaz au poivre à dix dollars quarante-neuf cents se trouvait dans la poche de sa veste à l’intérieur de la voiture. Mince !

	— Toi et moi on a une affaire en train, grommela Franco en se penchant vers lui. Faut qu’on règle nos comptes.

	L’odeur d’ail de son haleine était infecte.

	— Ah non ! objecta Jack en essayant de reculer le buste – ce qui n’était pas facile car Franco le coinçait déjà contre la voiture. Je ne crois pas que toi et moi ayons jamais eu la moindre affaire en train. Donc il n’y a pas de comptes à régler.

	Il remarqua qu’un deuxième homme se tenait juste à côté de Franco, un pas en retrait : un autre malfrat, qui semblait prendre part à la scène.

	— Petit futé, marmonna Franco. Notre affaire, c’est que tu m’as envoyé un coup de pute dans les balloches.

	— Un coup de pute ? Tu m’as frappé le premier, si je me souviens bien.

	— Attrape-le, Antonio ! ordonna Franco en reculant.

	Jack réagit aussitôt : il essaya de détaler entre Franco et la voiture. Avec ses chaussures de sport aux pieds, et malgré la fatigue du basket, il pouvait sans doute facilement distancer les deux, hommes. Mais Franco se jeta en avant et réussit à agripper son tee-shirt pour le retenir. Il le tira brusquement vers lui de la main droite et, dans le même mouvement, le frappa de la gauche en plein sur la bouche. Antonio, qui s’était précipité derrière Jack, lui saisit un bras et essaya d’attraper l’autre pour l’immobiliser. Franco serra le poing droit, qu’il tira en arrière au-dessus de son épaule comme s’il se préparait à cogner de toutes ses forces.

	Mais le coup ne vint pas. Un morceau de tuyau en acier s’abattit soudain sur l’épaule de Franco, qui poussa un énorme cri de douleur et de surprise. Son bras droit retomba mollement contre sa hanche ; il porta la main à son épaule en se pliant en deux.

	Le tuyau fut dirigé vers Antonio.

	— Lâche-le ! ordonna David.

	Une bonne douzaine de joueurs de basket s’étaient matérialisés autour de Jack, Franco et Antonio, formant un U compact et menaçant. Plusieurs avaient un démonte-pneu à la main ; l’un d’eux brandissait une batte de base-ball.

	Antonio s’écarta de Jack en fusillant les hommes du regard.

	— Vous, les gars, observa David d’une voix posée, je ne crois pas que vous soyez du quartier. Ésope, fouille-les !

	Ésope retira rapidement son arme à Franco, qui ne résista pas. Le deuxième truand n’était pas armé.

	— Et maintenant, messieurs, je vous recommande de ficher le camp et de ne jamais revenir par ici, dit David en prenant le revolver que lui tendait Ésope.

	— Toi et moi on se reverra, marmonna Franco à Jack.

	Les joueurs de basket s’écartèrent pour laisser passer les deux hommes, qui s’éloignèrent rapidement.

	— Warren m’avait prévenu, Jack, dit David. Il m’a raconté que t’avais tendance à t’attirer des ennuis et qu’il avait dû te sauver les fesses plus d’une fois. Tu as de la chance, on avait remarqué ces sales mecs qui traînaient autour du terrain pendant qu’on jouait. C’est quoi, l’embrouille ?

	— C’est juste un malentendu, dit Jack d’un air évasif.

	Il se toucha les lèvres et regarda ses doigts ; il saignait un peu.

	— Si tu as besoin d’aide, tu n’as qu’à le dire. Dans l’immédiat, tu devrais mettre de la glace sur ta lèvre. Elle est enflée. Et que dirais-tu de prendre son arme ? Tu risques d’en avoir besoin, si ce connard se pointe devant chez toi.

	Jack répondit qu’il ne voulait pas de revolver. Il remercia David et le groupe, puis monta en voiture. En tout premier lieu, il sortit la bombe de gaz et la posa à portée de main. Puis il se regarda dans le rétroviseur. Le côté droit de sa lèvre supérieure était bien enflé, en effet, et déjà bleu. Un filet de sang coagulé lui coulait sur le menton.

	— Seigneur, murmura-t-il.

	Warren avait raison : il avait vraiment le don de se retrouver dans des situations désagréables. Il s’essuya, du mieux possible, avec le bas de son tee-shirt.

	Pendant qu’il conduisait en direction de Newton, il envisagea de raconter un mensonge aux Bowman. Leur dire par exemple qu’il s’était blessé en jouant au basket. Les hématomes comme celui de ce soir n’étaient pas rares pour un type qui jouait très régulièrement et pour qui le basket-ball était presque un sport de contact. Craig et Alexis seraient sans doute démoralisés, après l’audience d’aujourd’hui, il ne voulait pas leur donner davantage de soucis. S’il leur disait la vérité, ils risquaient de se sentir responsables…

	Sans bruit, Jack se servit de la clé qu’Alexis lui avait donnée pour entrer dans la maison. Ses vêtements de ville et ses chaussures au creux du bras, il avait l’intention de descendre dans sa chambre et de prendre une douche rapide avant de croiser qui que ce soit. Il avait hâte de mettre de la glace sur sa lèvre, mais tant pis. Dix minutes de plus ou de moins ne changeraient pas grand-chose. Il referma doucement la porte derrière lui – et s’immobilisa, la main sur la clenche. Son sixième sens lui lançait des signaux. La maison était trop tranquille. Chaque fois qu’il était arrivé ici, il y avait un bruit de fond : des glouglous d’évier dans la cuisine, la sonnerie d’un téléphone portable, les bavardages des enfants ou la télévision. Là, il n’entendait rien du tout. Ce silence ne présageait rien de bon. Comme la Lexus était garée dehors, il était à peu près sûr que Craig et Alexis étaient rentrés. S’était-il passé quelque chose de grave au procès… ?

	Serrant ses vêtements contre sa poitrine, Jack longea le couloir sur la pointe des pieds, pour s’immobiliser de nouveau sous l’entrée voûtée de la grande pièce, qu’il s’attendait à trouver déserte. À son plus grand étonnement, la famille Bowman était réunie sur le canapé. Les filles au milieu, les parents à chaque bout. Ils avaient l’air de regarder la télévision… sauf que la télévision était éteinte.

	De l’endroit où il se tenait, Jack ne voyait pas leurs visages. Pendant quelques instants il ne fit pas un geste, l’oreille tendue, observant la scène avec attention. Personne ne parlait, personne ne faisait le moindre geste. Perplexe, il s’avança dans la pièce et s’approcha du canapé. Quand il fut à trois mètres d’eux, il prononça d’une voix hésitante le nom d’Alexis. Il ne voulait pas les déranger s’ils étaient ensemble, comme ça, pour une raison particulière – mais bon, il ne pouvait pas non plus s’en aller sans rien dire.

	Craig et Alexis tournèrent subitement la tête vers lui. Craig le foudroya du regard. Alexis se mit debout, les traits tirés et les yeux rouges. Ils avaient un problème. Un grave problème.
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	oilà. Tu sais tout, conclut Alexis.

	Les Bowman venaient de raconter à Jack comment ils avaient découvert leurs filles attachées et bâillonnées avec du ruban adhésif en rentrant de Boston après l’audience. C’était surtout Alexis qui avait parlé, en s’efforçant de garder son calme. Craig, hargneux, était intervenu pour apporter quelques précisions effrayantes, par exemple que Tracy avait été tirée de la douche complètement nue, et frappée deux fois.

	Jack, stupéfait, ne savait quoi dire. Assis sur la table basse, il avait écouté leur histoire en regardant tour à tour les cinq membres de la famille Bowman. Alexis était terrorisée et très anxieuse. Craig était ivre d’indignation. Quant aux trois filles, elles étaient en état de choc. Manifestement traumatisées, elles ne faisaient pas le moindre geste et gardaient le silence. Tracy avait replié les jambes sous les fesses et gardait les bras croisés sur sa poitrine. Elle portait un sweat-shirt et un pantalon de training trop grands pour elle – adieu le ventre nu et le piercing bien en vue. Ses cheveux frisés étaient emmêlés. Christina et Meghan étaient assises, les genoux remontés contre la poitrine, les bras enroulés autour des jambes. Toutes les trois avaient de vilaines marques rouges autour de la bouche, à cause du ruban adhésif. Tracy avait une entaille à la lèvre.

	— Comment ça va, vous ? demanda-t-il enfin aux enfants.

	Seule Tracy avait été violemment brutalisée. Par chance sa blessure était sans gravité.

	— Elles vont aussi bien qu’on peut s’y attendre, dit Alexis.

	— Comment les deux types sont-ils entrés dans la maison ?

	— Ils ont forcé la porte de derrière, grogna Craig. C’était des pros !

	— Ont-ils volé quelque chose ?

	Jack embrassa la pièce du regard pour voir s’il y avait du foutoir, des dégâts, mais tout avait l’air normal.

	— Apparemment pas, répondit Alexis.

	— Qu’est-ce qu’ils voulaient, alors ? demanda Jack, perplexe.

	— Nous faire passer un message. Ils ont ordonné à Tracy de nous transmettre un message.

	— Lequel ? demanda Jack avec une pointe d’impatience.

	— Pas d’autopsie ! explosa Craig. Le message, c’était : Pas d’autopsie, sinon ils reviennent faire du mal aux enfants.

	Jack écarquilla les yeux. Il n’en revenait pas. Il n’arrivait pas à croire qu’en essayant d’aider Alexis et Craig, il avait pu créer de tels problèmes.

	— C’est de la folie, bafouilla-t-il. Ce n’est pas possible !

	— Dites ça aux filles, rétorqua Craig.

	— Je… Je suis désolé.

	Jack baissa les yeux. Il était accablé d’apprendre qu’il avait provoqué un tel désastre. Il secoua la tête, et regarda de nouveau la famille Bowman.

	— Eh bien… d’accord. Pas d’autopsie !

	— Nous ne sommes pas certains de vouloir céder au chantage, dit Alexis. Malgré ce qui vient de se passer, nous n’excluons pas l’autopsie. Il nous semble que si certaines personnes sont prêtes à menacer nos enfants pour nous faire peur… l’autopsie est d’autant plus importante.

	Jack acquiesça en silence. Cette pensée lui avait traversé l’esprit, mais il n’avait pas le droit de faire courir davantage de danger à Tracy, Meghan et Christina. Le seul coupable qu’il avait en tête, en outre, c’était Tony Fasano – motivé par la crainte de perdre l’argent qu’il avait investi dans le procès, et son pourcentage sur l’indemnisation substantielle réclamée par le plaignant.

	Jack dévisagea Craig, qui avait l’air un peu plus calme ; sa colère diminuait.

	— S’il y a le moindre risque, je suis contre l’autopsie, dit Craig. Mais nous pensons que nous pouvons éliminer le risque.

	— Avez-vous appelé la police ? demanda Jack.

	— Non, répondit Alexis. C’était la deuxième partie du message : pas d’autopsie, pas de police.

	— Vous devez pourtant le faire ! objecta-t-il.

	Mais ses propos sonnaient creux à ses propres oreilles. De son côté, il n’avait signalé ni sa prise de bec avec Fasano et compagnie la veille, ni la bagarre avec Franco une heure plus tôt.

	— Nous sommes en train de réfléchir aux différentes solutions envisageables, dit Craig. Nous en avons déjà parlé avec les filles. Elles vont aller chez leurs grands-parents pendant quelques jours. Jusqu’à la fin du procès. Mon père et ma mère vivent à Lawrence, pas très loin d’ici. Ils viennent les chercher dès ce soir. Ils sont en route.

	— Je vais probablement partir avec elles, ajouta Alexis.

	— C’est pas la peine, maman, protesta Tracy qui ouvrait la bouche pour la première fois depuis l’arrivée de Jack. Ça ira bien, avec Papi et Mamie.

	— Personne ne saura où sont les filles, expliqua Craig. Elles n’iront plus à l’école de la semaine, et peut-être même jusqu’à la fin de l’année puisqu’il ne reste que quelques jours de classe, de toute façon. Elles ont promis de ne pas se servir de leurs téléphones portables, ni de révéler leur adresse à quiconque.

	Jack hocha la tête, mais il ne savait pas trop s’il devait approuver leur décision ou non. Leurs explications ne le convainquaient qu’à moitié. Éliminer complètement les risques, c’était impossible. Il se demanda si Alexis et Craig, stressés par le procès et par l’agression subie par leurs enfants, avaient les idées bien claires. Il n’y avait qu’une chose dont il était absolument certain : il fallait prévenir la police.

	— Écoutez… Comme responsable de ce scandale, je ne vois pour le moment que Tony Fasano.

	— Nous avons pensé la même chose, dit Craig. Mais est-il vraiment cupide à ce point-là ? Nous allons essayer de garder l’esprit ouvert, pour envisager d’autres coupables. Depuis le début du procès il y a une chose qui m’étonne beaucoup, c’est l’animosité que manifestent certains collègues envers mon cabinet de médecine concierge. Finalement, je trouve que cela vaudrait le coup de creuser les questions que vous vous posiez hier soir, à propos d’une éventuelle conspiration…

	Jack réfléchit à cette idée. L’agression contre les filles semblait leur donner du grain à moudre en faveur de la théorie du complot, en effet. Il en avait lui-même parlé la veille… Mais cette idée restait très vague, très hypothétique. Tony Fasano et son équipe de truands, par contre, étaient des suspects beaucoup plus probables. Surtout que Tony l’avait déjà explicitement menacé.

	— Je ne sais pas si vous avez remarqué que j’ai la lèvre enflée, dit-il en touchant l’ecchymose du bout des doigts.

	— Difficile de ne pas le voir, dit Alexis. Tu t’es blessé au basket ?

	— J’avais l’intention de vous mentir en disant ça, oui. En réalité, je viens d’avoir une nouvelle prise de bec avec Franco, l’homme de main de Tony Fasano. Hélas, on dirait que c’est en train de devenir un rituel quotidien.

	— Les salauds ! s’exclama Craig.

	— Tu vas bien ? demanda Alexis d’un air soucieux.

	— J’irais beaucoup moins bien si mes nouveaux copains de basket de Boston n’étaient pas intervenus au bon moment. Franco était accompagné d’un autre type.

	— Oh mon Dieu ! s’exclama Alexis. Nous sommes désolés de t’avoir mêlé à cette histoire.

	— Je suis le seul responsable, dit Jack. Et je ne cherche pas à me faire plaindre. Ce que j’essaie de dire, c’est que Fasano et compagnie sont sans doute derrière l’agression contre les filles. Et qu’il est essentiel de prévenir la police au sujet des deux événements.

	— Appelez donc la police pour votre propre problème, dit Craig. Mais je ne veux pas mettre la sécurité de mes enfants en jeu. Nom de Dieu ! De toute façon je ne pense pas que la police y puisse quoi que ce soit. Les types qui sont venus ici étaient des professionnels. Ils avaient des cagoules, des vêtements banals, des gants ! La police de Newton n’a pas l’habitude de ce genre de choses. C’est une petite ville de banlieue.

	— Je ne suis pas d’accord, objecta Jack. Je vous parie que la police d’ici en sait beaucoup plus que vous ne le croyez. Et la police scientifique est très performante. Vous n’avez pas idée de ce qu’ils sont capables de découvrir. Ils réussiraient peut-être à faire le lien entre cet événement et une autre agression, par exemple. Et ils pourront à coup sûr renforcer la surveillance dans le quartier. Si vous ne parlez pas à la police, vous jouez le jeu de ceux qui vous ont agressés, voilà le fond du problème. Vous acceptez le chantage.

	— Nous le savons bien, qu’ils nous font du chantage ! cria Craig – si fort que les enfants sursautèrent. Allons, mon ami ! Vous nous prenez pour des idiots, ou quoi ?

	— Du calme, Craig, dit Alexis d’un ton apaisant.

	Elle enlaça Tracy qui se trouvait à côté d’elle.

	— J’ai une idée, dit Jack. J’ai un très bon ami, à New York, qui est commissaire de police. Je vous propose de l’appeler, juste pour avoir son opinion en tant que spécialiste et homme de terrain. Demandons-lui ce qu’il convient de faire.

	— Je ne veux pas qu’on me force la main, marmonna Craig.

	— Personne ne vous oblige à rien. Je vous assure…

	— Je crois que Jack devrait appeler son ami, intervint Alexis. Nous n’avions pas encore pris de décision ferme, au sujet de la police.

	— Parfait ! s’exclama Craig en levant les mains en l’air. Qu’est-ce que j’en sais, après tout !

	Jack palpa les poches de sa veste et prit son téléphone. Il appela Lou Soldano à son domicile. À vingt heures passées, il avait de bonnes chances de le trouver chez lui – mais il n’y était pas. Jack laissa un message sur le répondeur, puis appela sur son portable. Lou était en voiture ; il se rendait dans le Queens sur le site d’un homicide.

	Les Bowman gardèrent le silence pendant que Jack racontait rapidement à son ami tout ce qu’il avait fait depuis son arrivée à Boston, puis ce qui s’était passé dans l’après-midi. Il conclut en précisant qu’il était assis en ce moment même avec sa sœur, son mari et leurs enfants, qui se demandaient s’il fallait ou non prévenir la police.

	— Il n’y a même pas à en discuter, répondit Lou sans hésitation. Ils doivent impérativement appeler la police.

	— Ils ont peur que la police de Newton ne manque d’expérience, et que son intervention ne justifie pas le risque qu’ils prendront par rapport à leurs agresseurs.

	— Tu dis qu’ils sont avec toi en ce moment ?

	— Oui.

	— Active le haut-parleur de ton portable !

	Jack appuya sur une touche et tourna le téléphone vers la famille Bowman. Lou se présenta, dit qu’il était désolé pour ce qui leur arrivait, puis enchaîna :

	— J’ai un très, très bon ami dans la police de Boston. Comme moi, il est commissaire. Nous étions ensemble à l’armée, il y a bien des années. Il a énormément d’expérience, dans tous les domaines criminels, y compris celui dont vous êtes victimes. Je serais très heureux de l’appeler et de lui demander de vous aider à titre personnel. D’ailleurs il habite soit dans votre ville, soit à West Newton. C’est Newton quelque chose, en tout cas. Je suis certain qu’il connaît les gars de la police de Newton. À vous de décider. Je peux l’appeler tout de suite. Il s’appelle Liam Flanagan, et c’est un type formidable. Permettez-moi d’insister : vos enfants sont davantage en danger si vous ne signalez pas l’incident que dans le cas contraire. C’est un fait avéré.

	Alexis se tourna vers Craig.

	— Je crois que nous devrions accepter sa proposition.

	— D’accord, répondit Craig, l’air contrarié.

	— Tu as entendu ? demanda Jack.

	— Oui, répondit Lou. Je m’en occupe.

	— Lou, attends…

	Jack coupa le haut-parleur, s’excusa auprès des Bowman et sortit de la pièce. Il marcha jusqu’au fond du couloir.

	— Lou… Quand tu auras Flanagan au bout du fil, essaie de voir s’il peut me procurer une arme.

	— Quoi ?! Là, mon pote, tu demandes beaucoup.

	— Vois si c’est possible. Je me sens un peu trop vulnérable.

	— Ton permis est en règle ?

	— Oui. Enfin… à New York. J’ai suivi la formation, j’ai fait tout ce qu’il faut. C’est toi qui m’y as poussé, souviens-toi. Mais je n’ai jamais acheté d’arme.

	— Je verrai ce que je peux faire.

	À l’instant où Jack coupait la communication, la sonnette retentit à la porte. Alexis apparut dans le couloir.

	— Ça doit être Papi et Mamie.

	Elle se trompait. C’était Randolph Bingham, habillé de façon un peu plus décontractée qu’au tribunal, mais aussi élégant que d’habitude.

	— Craig est-il prêt pour notre séance de travail ? Il doit m’attendre…

	Alexis le regarda d’un air confus, surprise de ne pas trouver les parents de Craig derrière la porte.

	— Séance de travail ? répéta-t-elle.

	— Craig doit témoigner demain matin, et nous sommes tombés d’accord qu’il serait judicieux de nous préparer. Je dois le faire répéter.

	— Entrez, dit Alexis, embarrassée par sa propre réaction. Entrez donc !

	Randolph salua Jack. Il posa brièvement les yeux sur son short de sport et son tee-shirt sale, taché de sang, mais ne fit aucune remarque et se laissa entraîner par Alexis en direction de la grande pièce. Les Bowman le mirent alors au courant de ce qui s’était passé dans la maison au milieu de l’après-midi. Il perdit peu à peu son expression habituelle, froide et vaguement condescendante, et ne dissimula pas son inquiétude.

	— Les filles ont-elles été examinées par un docteur ?

	— Uniquement par leur père, répondit Alexis. Nous n’avons pas appelé le pédiatre.

	— Je peux demander un ajournement du procès, si vous voulez, proposa Randolph à Craig.

	— Quelles sont les chances de l’obtenir ?

	— Difficile à dire. C’est entièrement à la discrétion du juge Davidson.

	— Pour être tout à fait sincère avec vous, je crois que je préfère continuer. Je veux en terminer le plus vite possible avec ce cauchemar. Et c’est sans doute plus sûr pour les filles.

	— Comme vous voudrez, acquiesça Randolph. Je suppose que vous avez appelé la police ?

	Alexis et Craig se regardèrent, puis se tournèrent vers Jack.

	— On s’en occupe, dit-il.

	Il expliqua à Randolph le plan qu’il avait mis au point avec Lou Soldano. Puis il enchaîna pour dire qu’ils estimaient tous, Craig, Alexis et lui, que l’agression contre les filles était très probablement l’œuvre de Tony Fasano. Il précisa que Fasano l’avait précisément menacé de le faire « disparaître » s’il s’obstinait au sujet de l’autopsie.

	— D’un point de vue légal, il s’agit indiscutablement d’un délit, dit Randolph. Vous pourriez porter plainte.

	— Ce serait un peu difficile. Le seul témoin de la scène, c’est l’homme de main de Fasano. Et il se trouve que je lui ai rendu ses coups quand il m’a frappé. Pour tout vous dire, en plus, je n’ai personnellement aucune intention de porter plainte.

	— Pour les enfants, avez-vous la moindre preuve contre Tony Fasano ? demanda Randolph. Si c’est le cas, je suis certain d’obtenir un non-lieu.

	— Non, nous n’avons rien qui permette de l’accuser, dit Craig. Les filles disent qu’elles seraient peut-être capables d’identifier la voix d’un des deux hommes, mais elles n’en sont même pas certaines.

	— Peut-être la police aura-t-elle davantage de chance, dit Randolph, songeur. Et l’autopsie ? Va-t-elle avoir lieu ?

	— Nous n’avons pas encore pris la décision, dit Alexis. Nous y réfléchissons.

	— Le principal problème, évidemment, c’est la sécurité des filles, ajouta Craig.

	— Si l’autopsie avait lieu, ce serait quand ?

	— Il est prévu d’exhumer le corps demain matin, dit Jack. Je ferai l’autopsie immédiatement, mais les premiers résultats ne couvriront que les examens macroscopiques.

	— C’est très tard, observa Randolph. Cela ne vaut peut-être ni les efforts que vous faites ni le risque encouru par les enfants. Demain, après le témoignage du Dr Bowman, je suis certain que le juge décidera que le demandeur a fait entendre ses griefs. Je présenterai alors les arguments de la défense, avec les témoignages de nos experts. Cela signifie que vendredi matin nous aurons le réquisitoire et la plaidoirie.

	Le téléphone de Jack sonna. Il le tenait encore à la main, et sursauta. Il sortit rapidement de la pièce pour répondre. C’était Lou.

	— J’ai réussi à joindre Liam, je lui ai raconté votre histoire et je lui ai donné l’adresse. Il vient vous voir tout de suite avec des gens de la police de Newton. C’est un type bien.

	— Et l’arme, tu lui as posé la question ?

	— Ouais. Ça ne l’emballait pas du tout, mais je lui ai fait un rapport élogieux sur ton honnêteté, ton intégrité et toutes ces salades.

	— Alors, il est d’accord, oui ou non ? Si tout se passe bien, le corps sera déterré dans la matinée. Avec toutes les menaces que nous avons reçues, je vais avoir l’impression d’être une cible ambulante.

	— Il a dit qu’il t’arrangerait le coup, mais sous ma responsabilité.

	— Ça veut dire quoi ? insista Jack.

	— Je suppose qu’il va te donner un flingue. Mais sois prudent !

	— Merci du conseil, papa. Je te promets d’essayer de zigouiller le moins de gens possible.

	Jack retourna dans la grande pièce. Craig, Alexis et Randolph parlaient encore de l’autopsie. Ils semblaient à peu près d’accord pour donner suite au projet, malgré le manque de temps. Randolph avait un argument important en faveur de l’autopsie : si elle livrait des résultats significatifs, il les utiliserait pendant la procédure d’appel – s’ils en arrivaient là ! –, soit pour faire annuler le verdict, soit pour obtenir un nouveau procès, soit pour faire baisser radicalement le montant de l’indemnisation s’il s’avérait que la victime avait une part de responsabilité dans sa propre mort. À ce titre, il leur rappela que Patience Stanhope avait officiellement refusé, à plusieurs reprises, les examens cardiaques rigoureux que lui préconisait le Dr Bowman.

	Jack les informa que le commissaire Liam Flanagan arriverait sous peu.

	— Nous voulons que tu fasses l’autopsie, si tu es toujours d’accord, déclara Alexis.

	— C’est ce que j’avais cru comprendre. Je ne demande pas mieux. Si c’est bien ce que vous voulez… tous les deux.

	Il regarda Craig, qui haussa les épaules.

	— Je ne vais pas m’opposer au consensus général. Stressé comme je le suis, je ne me fie pas à mon propre jugement.

	— C’est très raisonnable de votre part, dit Jack, étonné une fois de plus de la lucidité du regard que Craig portait sur lui-même.

	La sonnette retentit de nouveau ; Alexis se précipita dans le hall en disant que c’était sans doute les grands-parents. À nouveau elle se trompait. Sur le seuil elle trouva cinq policiers, dont deux portaient l’uniforme de la police de Newton. Elle les invita à entrer et les guida jusqu’à la grande pièce.

	— Je suis le commissaire Liam Flanagan, annonça d’une voix tonitruante le chef du groupe, un imposant Irlandais au visage rubicond.

	Il présenta ses hommes : le lieutenant Greg Skolar, les agents Sean O’Rourke et David Shapiro, le technicien des scènes de crime Derek Williams. Jack l’observait avec attention. Avec ses yeux bleus très clairs, ses taches de rousseur et son nez de boxeur, Flanagan lui rappelait quelqu’un. Il avait l’impression de l’avoir déjà rencontré. C’était pourtant peu probable, mais… Soudain, il retrouva la mémoire. Quand vint son tour de lui serrer la main, il demanda :

	— Ce matin, vous n’étiez pas à l’institut médico-légal ?

	— Oui, c’était bien moi ! dit Liam avec enthousiasme, et il éclata de rire. Maintenant je me souviens de vous. Vous êtes entré en salle d’autopsie avec Latasha Wylie.

	Après avoir écouté le récit de l’incident survenu dans l’après-midi chez les Bowman, le technicien et les deux agents en uniforme sortirent examiner le jardin pendant qu’il y avait encore un peu de lumière. Le soleil était couché depuis un moment, mais il ne faisait pas encore tout à fait nuit. Le commissaire et le lieutenant étaient surtout intéressés par les enfants – et les enfants apprécièrent d’être au centre de leur attention.

	Pendant que les policiers se mettaient au travail, Randolph demanda à Craig s’il se sentait d’attaque pour la séance de travail prévue.

	— Pensez-vous que ce soit vraiment nécessaire ? protesta Craig. Je suis très préoccupé.

	— Je crois que c’est crucial, affirma Randolph d’un ton posé. Souvenez-vous de votre attitude au moment de votre déposition. Il serait désastreux de répéter la scène devant les jurés. Il est maintenant clair que la clé du système de la partie adverse, c’est de vous présenter comme un médecin arrogant, égoïste et peu soucieux du bien-être de ses patients, qui préférait arriver à l’heure à Symphony Hall en exhibant sa petite amie que veiller sur la santé d’une patiente gravement malade. Nous devons vous empêcher de vous présenter sous un jour qui risquerait de renforcer cette image. Et pour cela, il faut vous préparer. Vous êtes un excellent médecin, mais vous êtes un témoin lamentable.

	Amadoué par la tirade moins que flatteuse de Randolph, Craig accepta la séance de travail. Il interrompit le commissaire Flanagan un instant pour dire aux enfants qu’il serait dans la bibliothèque.

	Tout à coup, Jack et Alexis se retrouvèrent seuls à se regarder dans le blanc des yeux. Au début de l’interrogatoire ils avaient écouté les filles décrire leur calvaire, mais les questions étaient vite devenues répétitives, car les policiers s’efforçaient de les aider à se remémorer les moindres détails de l’événement, les petites choses qui semblaient anodines mais qui pouvaient avoir de l’importance pour l’enquête. Jack et Alexis décidèrent d’aller dans la cuisine pour se parler.

	— Encore une fois, je suis terriblement désolé de ce qui est arrivé, dit-il. En dépit de mes bonnes intentions, je vous ai causé davantage de problèmes que je n’ai apporté de solutions.

	— Comment aurions-nous pu prévoir ce qui s’est passé ? Tu n’as aucune raison de t’excuser. Tu m’as déjà énormément aidée sur le plan affectif, et tu aides aussi Craig. Depuis que tu es ici, il n’est plus le même homme. Tu sais, je suis encore stupéfaite par les propos qu’il nous a tenus au déjeuner.

	— Moi aussi. J’espère qu’il continuera d’être aussi perspicace. Et les filles ? Comment crois-tu qu’elles vont réagir ?

	— Je ne sais pas très bien, admit Alexis. Ce sont des gamines assez équilibrées, en dépit du fait que leur père n’a jamais été très disponible dans leur petite enfance. D’un autre côté… moi, j’ai toujours été très proche de chacune d’elles. Nous communiquons plutôt bien. Alors nous allons prendre le problème au jour le jour, et je m’assurerai qu’elles n’hésitent jamais à exprimer leurs sentiments et leurs inquiétudes.

	— Tu as des projets particuliers, en ce qui les concerne ?

	— Non. Je vais juste les installer chez leurs grands-parents. Elles adorent leur grand-mère. Là-bas elles sont obligées de dormir toutes les trois dans la même chambre, et en général elles s’en plaignent, mais vu les circonstances je crois que ce sera une bonne chose.

	— Tu pars aussi, alors ?

	— Nous étions en train d’en parler quand tu es arrivé. Je penche pour les accompagner. C’est une façon de reconnaître que leurs peurs sont légitimes, et c’est important. Ce qu’il faut éviter, c’est de leur débiter des platitudes, de dire que tout ira bien et qu’elles n’ont plus de raisons d’avoir peur. Elles ont toutes les raisons d’avoir peur ! C’est un incident traumatisant. Je remercie Dieu qu’elles n’aient pas été davantage blessées ou violentées.

	— En fonction de quoi vas-tu décider de les accompagner ou non ?

	— Je vais sans doute y aller, répondit Alexis après quelques instants de réflexion. Nous hésitions un peu parce que Craig manifestait le désir que je reste. Et parce que Tracy disait qu’elle préférait que je ne vienne pas. Tu l’as entendue. Mais je crois que c’est une posture d’adolescente. J’ai beau vouloir me montrer aussi attentive que possible envers Craig, s’il me faut décider entre les filles et lui, elles l’emportent haut la main.

	— Penses-tu qu’elles auront besoin de voir un spécialiste ? Suivre une thérapie, quelque chose comme ça ?

	— Je ne pense pas. On y réfléchira… si leurs angoisses durent trop longtemps, ou prennent des proportions excessives. J’imagine qu’en définitive je devrai me fier à mon seul jugement de psychologue. Par chance, j’ai des collègues de travail à qui je pourrai demander conseil, le cas échéant.

	— J’ai pensé à un truc, dit Jack. Ma présence chez vous crée beaucoup de problèmes. Il vaudrait peut-être mieux pour tout le monde que je m’installe à l’hôtel.

	— Certainement pas ! Je refuse même d’en entendre parler. Tu es ici, et tu restes ici.

	— Tu es sûre ? Je ne prendrais pas ça mal, tu sais.

	— Je suis formelle. Le sujet est clos.

	La sonnette de la porte retentit une fois encore.

	— Là, ce sont les grands-parents, dit Alexis d’un ton catégorique, et elle s’écarta du plan de travail sur lequel elle s’était accoudée en bavardant.

	Jack regarda du côté du canapé. Les enfants et les policiers s’y trouvaient encore, mais apparemment l’interrogatoire touchait à sa fin. Les deux agents en uniforme et le technicien étaient revenus dans la grande pièce ; ils examinaient les morceaux de ruban adhésif avec lesquels les filles avaient été attachées.

	Quelques instants plus tard, Alexis reparut avec les parents Bowman. Léonard était un homme gras et terne, qui avait une barbe de deux jours et une coupe en brosse démodée. Son gros ventre donnait à penser qu’il passait beaucoup trop de temps à boire de la bière, vautré devant la télévision dans son fauteuil préféré. Quand ils firent les présentations, Jack découvrit chez lui une caractéristique assez frappante : Léonard était un homme avare de paroles, qui aurait fait honte aux laconiques Spartiates. En guise de bonjour, il se contenta de pousser un bref grognement.

	Rose Bowman était l’antithèse de son mari. Dès qu’elle entra dans la pièce les filles se précipitèrent dans ses bras. Très volubile, elle leur fit part de sa joie à les revoir et de son inquiétude à leur sujet. C’était une femme petite et trapue, aux cheveux blancs frisés, aux yeux vifs et aux dents jaunes.

	Quand les enfants l’entraînèrent vers le canapé, Jack se retrouva seul en compagnie de Léonard. Il essaya de faire la conversation, en observant que les filles semblaient beaucoup aimer leur grand-mère. Pour sa peine il n’obtint qu’un deuxième grognement.

	Les policiers étant occupés par leur enquête, les enfants en grande discussion avec leur grand-mère, Alexis montée à l’étage pour préparer les bagages de son petit monde et Craig enfermé dans la bibliothèque avec Randolph, Jack se retrouva coincé avec Léonard. Après quelques tentatives supplémentaires pour arracher trois mots au retraité, il laissa tomber. Il s’assura auprès de Liam Flanagan qu’il resterait encore dans la maison au moins une demi-heure, récupéra son tas de vêtements et ses chaussures près de la cheminée, monta prévenir Alexis qu’il allait se doucher, et redescendit dans ses quartiers.

	Pendant qu’il était dans la salle de bains, il se souvint tout à coup avec un pincement de culpabilité qu’il n’avait pas encore appelé Laurie. Il sortit de la douche, se regarda dans le miroir et fit la grimace. Il avait aussi complètement oublié de mettre de la glace sur sa lèvre, qui était enflée et bleue. Avec cette blessure et la rougeur qu’il avait encore sur tout le côté gauche du visage, il donnait l’impression de sortir d’une bagarre d’ivrognes. Il songea à prendre de la glace dans le réfrigérateur qu’il avait aperçu dans une pièce du sous-sol, puis décida que c’était inutile ; il avait attendu trop longtemps pour que la glace ait le moindre effet sur l’hématome. Il s’habilla et prit son portable.

	Comme la réception était mauvaise au sous-sol, il renonça aussi à l’idée de téléphoner. Il grimpa les escaliers et rejoignit Alexis, les filles et les grands-parents dans l’entrée. Alexis avait chargé les bagages dans le break. Les filles avaient déjà fait leurs adieux à Craig, qui travaillait encore dans la bibliothèque avec Randolph, et elles suppliaient Rose de venir avec elles, mais Rose répondait qu’elle devait monter avec Papi dans leur propre voiture. Jack entendit alors les seuls mots que Léonard aurait prononcés de toute leur visite :

	— Viens, Rose, dit-il d’une voix maussade.

	C’était un ordre. Docilement, la grand-mère se détacha des enfants et suivit son mari, déjà dehors.

	— Te verrai-je demain à l’audience ? demanda Alexis à Jack en poussant les filles vers la porte du garage.

	— Sans doute. Je ne sais pas comment va s’organiser la journée. Et ça ne dépend pas de moi.

	Tout à coup Alexis fit volte-face, l’air stupéfait et confus.

	— Oh, mince ! Je viens juste de me rappeler que tu te maries vendredi. Et demain, c’est déjà jeudi ! Je suis tellement préoccupée par tout ce qui se passe que j’avais complètement oublié ça. Je suis désolée. Ta future femme doit me haïr de t’avoir attiré ici, et de te retenir si longtemps.

	— Elle me connaît assez pour savoir où porter ses accusations si elle en a envie.

	— Donc tu vas faire l’autopsie et rentrer aussitôt à New York ?

	— C’est ça l’idée.

	À la porte du garage, Alexis demanda aux filles de dire au revoir à leur oncle. L’une après l’autre, elles étreignirent gentiment Jack. Seule Christina lui dit quelques mots : elle lui murmura à l’oreille qu’elle était désolée que ses filles aient brûlé dans un avion. La remarque le surprit tellement qu’il en fut bouleversé, et dut réprimer une larme. Alexis l’embrassa à son tour ; elle s’écarta pour le regarder dans les yeux, et se méprit sur la cause de son émotion.

	— Hé ! Nous allons bien. Les enfants vont bien. Fais-moi confiance !

	Jack hocha la tête. Il déglutit pour retrouver sa voix :

	— On se verra demain, à un moment ou un autre. Et j’espère de tout cœur vous apporter quelque chose qui justifiera toutes ces épreuves.

	— Moi aussi, je l’espère.

	Elle s’assit derrière le volant et prit la télécommande de la porte du garage, qui se souleva en grinçant.

	Jack se rendit compte qu’il devait déplacer sa voiture, garée à côté de la Lexus de Craig sur l’allée et qui bloquait le passage. Il fit signe à Alexis d’attendre, courut jusqu’à la Hyundai, recula dans la rue et attendit qu’Alexis manœuvre à son tour. Elle donna un petit coup de klaxon et s’éloigna dans la nuit tombante.

	En remontant l’allée des Bowman, Jack aperçut quatre véhicules rangés le long du trottoir : deux voitures de patrouille de la police de Newton et deux berlines, sans doute celles du commissaire et du lieutenant. Il se demanda s’ils auraient bientôt terminé leur travail, car il avait hâte de leur parler en tête à tête, en particulier avec Liam Flanagan. Et en réponse à sa prière, les cinq policiers sortirent de la maison au moment où il descendait de sa voiture.

	— Excusez-moi !

	Il pressa le pas pour les rejoindre sur le trottoir.

	— Docteur Stapleton, dit Liam. Nous vous cherchions.

	— Avez-vous fini d’examiner les lieux ?

	— Pour le moment, oui.

	— Avez-vous découvert quelque chose ?

	— Le ruban adhésif sera analysé au labo, de même que certaines fibres recueillies dans la salle de bains de l’adolescente. Sinon, la maison est propre. Par contre, nous avons effectivement trouvé quelque chose dehors, qui pourrait s’avérer intéressant, mais je ne pense pas vous en parler. En tout cas, c’était du travail de pros.

	— Et l’autopsie qui aurait motivé cette agression ? demanda le lieutenant Greg Skolar. Va-t-elle avoir lieu ?

	— Si l’exhumation se fait, l’autopsie aura lieu, répondit Jack. Je m’en occupe dès que le corps est disponible.

	— C’est étrange d’avoir un incident comme celui qui s’est produit ici à cause d’une autopsie qui reste de toute façon hypothétique, dit Skolar. Vous attendez-vous à des révélations extraordinaires ?

	— Nous ne savons pas à quoi nous attendre. La seule certitude, c’est que la patiente a fait une crise cardiaque. Évidemment, nous voulons en savoir davantage.

	— Bizarre ! insista le lieutenant Skolar. Pour vous tranquilliser, les Bowman et vous-même, nous allons faire surveiller la maison pendant deux ou trois jours.

	— Je suis sûr que ma sœur et sa famille vous en seront très reconnaissants. Et moi, ça me permettra de bien dormir.

	— Tenez-nous au courant, s’il se passe quelque chose d’intéressant.

	Le lieutenant Skolar tendit une carte de visite à Jack, avant de lui serrer la main. Les agents et le technicien des scènes de crime le saluèrent à leur tour.

	— Puis-je vous parler un moment ? demanda Jack à Liam.

	— J’allais vous poser la même question.

	Jack et Liam regardèrent les quatre policiers monter dans leurs véhicules respectifs et disparaître dans la rue obscure. La nuit avait paru hésiter à tomber, mais soudain il faisait très noir. Il y avait juste un peu de lumière qui provenait des fenêtres de la façade des Bowman et d’un lampadaire solitaire, un peu plus loin sur le trottoir. Au-dessus de leurs têtes, un mince croissant de lune, pareil à un cimeterre, apparaissait dans le ciel à travers les feuillages des arbres qui bordaient la rue.

	— Voulez-vous vous asseoir dans ma limousine ? proposa Liam en désignant sa Ford d’entrée de gamme.

	— Pas la peine. La soirée est magnifique.

	Il faisait plus frais que dans la journée ; la température était vivifiante.

	Ils s’adossèrent à la voiture, côte à côte, et Jack fit à Liam le récit complet de sa rencontre avec Tony Fasano, des menaces qu’il avait reçues, et des deux coups de poing que son homme de main lui avait donnés.

	— Je connais Tony Fasano, répondit Liam. C’est un type qui va dans pas mal de directions, dont la réparation du préjudice corporel. Et maintenant la faute médicale. Il a aussi travaillé dans le pénal en défendant certains malfrats de bas étage. C’est la raison pour laquelle je le connais. Il est plus intelligent qu’il n’y paraît.

	— Je suis d’accord avec vous.

	— Pensez-vous qu’il soit derrière l’incident de cet après-midi ? C’était assez brutal, mais très pro. Avec les gens qu’il fréquente, il a les contacts nécessaires.

	— Ça paraît logique, vu sa position concernant l’autopsie et vu les menaces qu’il m’a adressées. D’un autre côté, ça paraît presque trop simple. Sinon stupide. Comme vous dites, il est intelligent.

	— Avez-vous d’autres suspects en tête ?

	— Non, pas vraiment.

	Jack songea une fraction de seconde à citer sa « théorie du complot », mais il se retint. Cette idée était si abracadabrante qu’il était gêné d’en parler.

	— Je vais me renseigner sur Fasano, dit Liam. Son bureau est dans le quartier de North End, donc il est sous notre juridiction. Mais sans la moindre preuve, il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire. En tout cas pour le moment.

	— Je sais. Écoutez, j’apprécie beaucoup que vous ayez pris le temps de venir ce soir, et que vous fassiez tout ce que vous faites. J’avais peur que les Bowman refusent de parler à la police.

	— Je suis toujours prêt à rendre service à mon vieux copain Lou. J’ai aussi l’impression que vous êtes très potes.

	Jack hocha la tête en souriant. Il avait fait la connaissance de Lou au moment où tous deux essayaient de séduire Laurie. Et Lou avait donné la preuve de sa grandeur d’âme lorsque, comprenant qu’il n’avait aucune chance, il avait eu la bonté de se faire l’avocat de Jack auprès d’elle. Il avait même joué un rôle clé en tant qu’ami du couple : Jack trimbalant un lourd bagage psychologique, sa relation avec Laurie n’avait pas été sans heurts dans les premiers temps.

	— Ce qui m’amène à notre dernier petit problème, dit Liam.

	Il ouvrit la voiture, plongea la main dans un sac marin posé sur le siège avant, et se retourna vers Jack en lui tendant un Smith & Wesson calibre 38 à canon court.

	— Prenez-en bien soin, parce que d’habitude je ne fais pas ce genre de chose.

	Jack retourna le revolver entre ses mains. Le canon luisait sous la lumière des fenêtres des Bowman.

	— Vous avez intérêt à avoir cent dix pour cent de raisons d’utiliser cette arme, ajouta Liam. Et j’espère bien que ça n’arrivera pas, nom de Dieu !

	— Soyez sûr que si je m’en servais, ce serait uniquement dans une situation de vie ou de mort. Mais maintenant que les filles ne sont plus là, je n’en ai sans doute pas besoin.

	Il tendit le revolver à Liam, qui agita la main.

	— Gardez-le. Vous avez déjà pris des coups deux fois. Ce Franco a l’air d’avoir pété un plomb. Par contre, veillez bien à ce que je le récupère. Quand partez-vous ?

	— Demain, mais je ne sais pas à quelle heure. Raison de plus pour que je ne le prenne pas.

	— Gardez-le ! insista Liam.

	Il tendit sa carte de visite à Jack, avant de faire le tour de la voiture pour ouvrir la portière du côté conducteur.

	— Soit nous nous croisons avant que vous partiez, soit vous le déposez au commissariat dans une enveloppe avec mon nom dessus. Mais n’allez pas leur dire ce qu’il y a dedans !

	— Je saurais me montrer subtil, dit Jack, puis il ajouta pour plaisanter : Subtil, c’est mon petit nom.

	— Pas d’après Lou ! répliqua Liam en riant. Mais il a dit que vous étiez un type immensément responsable, et c’est là-dessus que je compte.

	Sur un dernier geste d’adieu, il monta en voiture et disparut rapidement dans la même direction que les voitures de la police de Newton.

	Jack manipula l’arme dans l’obscurité. Elle donnait une impression trompeuse d’innocuité, comme les jouets en forme d’armes destinés aux enfants. Mais en tant que médecin légiste il connaissait son potentiel destructeur. Il ne comptait plus les impacts de balles qu’il avait examinés sur des cadavres ; chaque fois il était stupéfié par l’importance des dégâts. Glissant le revolver dans une poche, il sortit son téléphone de l’autre. Il avait des sentiments ambivalents à l’idée d’appeler Laurie, car il savait qu’elle serait mécontente et soucieuse d’apprendre qu’il restait à Boston. Et elle en aurait bien le droit ! Pour elle, le fait qu’il revienne jeudi dans la journée, peut-être même jeudi soir, pour un mariage prévu vendredi à treize heures trente, était grotesque, totalement insensé, et même blessant. Et pourtant, Jack se sentait impuissant. Il était piégé par les circonstances comme s’il s’enfonçait lentement dans des sables mouvants. Après tous les événements qui s’étaient déjà produits – dont certains à cause de lui –, il ne pouvait tout simplement pas abandonner Alexis et Craig. En outre, quelqu’un, pour une raison quelconque, voulait absolument empêcher l’autopsie d’avoir lieu. Il était très intrigué. Soudain, alors que cette idée lui tournait dans la tête, une nouvelle hypothèse s’imposa à lui : Et l’hôpital ? Se pourrait-il qu’il se soit passé quelque chose à l’hôpital, le soir où Patience Stanhope est arrivée aux urgences ? Quelque chose qu’il fallait cacher à tout prix ? Il n’avait pas encore envisagé le problème sous cet angle. C’était peu probable, mais cela paraissait déjà beaucoup plus plausible que l’extravagante idée du complot des médecins contre la médecine concierge.

	Avec beaucoup d’appréhension et tous les neurones de la culpabilité qui bourdonnaient à travers le cerveau, Jack appuya sur la touche d’appel du numéro de Laurie.

	
 

	16

	NEWTON 
Mercredi 7 juin 2006 
21 h 55
 

	— I


	L était temps ! dit Laurie d’un ton brusque.

	Jack se renfrogna. L’accueil, aux antipodes de celui de la veille, annonçait bien le genre de conversation qu’il redoutait.

	— Il est presque dix heures ! enchaîna-t-elle d’une voix plaintive. Pourquoi tu n’as pas appelé plus tôt ? Ça fait déjà huit heures que tu as laissé ce message de trouillard sur ma boîte vocale.

	— Je suis désolé, dit-il d’un ton aussi sincère que possible. La soirée a été un peu étrange.

	L’affirmation était volontairement en deçà de la vérité, mais elle n’était pas pour autant le fruit de l’humour sarcastique qu’affectionnait Jack. Il s’efforçait même de résister à ce penchant, ce réflexe inhérent à la philosophie de la vie je-m’en-foutiste qui était devenue la sienne depuis la tragique disparition de sa famille. En choisissant ses mots avec précaution, il raconta rapidement à Laurie l’agression terrorisante dont ses nièces avaient été victimes, puis la visite de la police organisée grâce à Lou. Il lui parla ensuite de Tony Fasano et des menaces qu’il lui avait adressées, puis de Franco – sans omettre l’épisode chez Jordan Stanhope, dont il ne lui avait pas parlé quand il l’avait eue au téléphone la veille.

	Quand il se tut, Laurie resta quelques instants silencieuse au bout du fil.

	— C’est invraisemblable ! s’exclama-t-elle d’une voix qui avait perdu presque toute son animosité. Tu vas bien ?

	— J’ai la lèvre enflée et quelques capillaires éclatés sur la pommette, mais j’ai déjà connu pire au basket. Je vais très bien.

	— Ce Franco me terrifie. C’est un fou furieux.

	— Il me tracasse un peu, moi aussi.

	Jack songea à lui dire qu’il avait une arme, puis décida que cela risquait de l’inquiéter encore plus.

	— J’en déduis que tu considères que Tony Fasano est l’instigateur de l’agression contre les enfants, dit Laurie.

	Il lui répéta certains éléments de la conversation qu’il avait eue avec Liam Flanagan.

	— Et comment vont les filles ?

	— Elles ont l’air de remarquablement bien tenir le coup. Peut-être est-ce lié au fait que leur mère est psychologue, je ne sais pas. Alexis est formidable. Elle les a emmenées chez leurs grands-parents, les parents de Craig bien sûr, où elles vont passer quelques jours. Pour te donner une petite idée de l’ambiance, la plus jeune avait suffisamment retrouvé ses esprits, quand nous nous sommes dit au revoir, pour me glisser un mot gentil au sujet de mes enfants. Sur le moment, ça m’a complètement déstabilisé.

	— On dirait que c’est une fillette précoce et pleine de sang-froid. Tant mieux pour la famille Bowman. Maintenant, parlons de toi et moi. Quelle est la dernière limite que tu te fixes, pour ton retour à New York ?

	— Au pire, demain soir. Je fais l’autopsie, je rédige les résultats préliminaires, quels qu’ils puissent être, et je les donne à l’avocat de Craig. Même si nous en avions l’intention, il ne pense pas pouvoir m’appeler à la barre comme témoin. Donc pas de risque de ce côté-là.

	— Ça va vraiment être très serré, marmonna Laurie. Si la mariée se retrouve seule devant l’autel, elle ne pardonnera jamais. Je veux que tu le saches.

	— Demain soir au pire, je te dis. Peut-être même que je serai rentré en milieu d’après-midi.

	— Promets-moi que tu ne feras rien de stupide.

	Jack songea à plusieurs répliques bien senties, mais il se retint.

	— Je suis prudent, dit-il simplement, puis il précisa pour mettre Laurie encore plus à l’aise : La police de Newton nous a promis de surveiller la maison en permanence.

	Il n’oublia pas d’ajouter quelques paroles tendres, puis lui souhaita bonne nuit. Il passa ensuite deux rapides coups de fil. D’abord à Lou, pour lui expliquer ce qui s’était passé avec Liam Flanagan et le remercier de son aide. Il le quitta en disant qu’il le verrait à l’église vendredi. Ensuite à Warren, à qui il raconta que David était non seulement un excellent joueur de basket, mais qu’en plus il lui avait sauvé la peau. Jack fut obligé d’écarter le téléphone de son oreille quand Warren réagit à cette nouvelle. Il interrompit la communication en lui donnant rendez-vous à l’église.

	Débarrassé de ses obligations téléphoniques, il embrassa du regard la paisible scène urbaine. La petite lame de lune avait grimpé un peu plus haut dans le ciel en s’écartant de la silhouette noire des arbres. Il y avait même quelques étoiles, malgré le puissant halo lumineux projeté vers le firmament par la métropole bostonienne. Jack inspira profondément une grande goulée d’air frais qui le revigora. Un chien aboya quelque part au loin. L’atmosphère était tellement sereine… Et demain ? se demanda-t-il. Quelles surprises la journée à venir lui réservait-elle ? Y aurait-il des actes de violence au moment de l’exhumation ? Il appréciait, en définitive, que Liam Flanagan ait insisté pour qu’il garde le revolver. Il le tapota à travers sa poche. Son poids et sa consistance le rassuraient ; il se sentait plus en sécurité – même s’il savait très bien que les statistiques prouvaient le contraire. Il haussa les épaules avec fatalisme. De toute façon, arriverait ce qui devait arriver ! Il marcha vers l’allée du jardin pour rentrer dans la maison.

	Maintenant qu’Alexis et les enfants étaient partis, il avait l’étrange sentiment d’être un intrus chez les Bowman. Quand il referma la porte derrière lui, le silence lui parut presque étouffant, même s’il entendait les voix assourdies de Craig et de Randolph du côté de la bibliothèque. Il entra dans la grande pièce et alla au réfrigérateur, passa en revue toutes les bonnes choses qui se trouvaient sur les clayettes et en sélectionna plusieurs pour se préparer rapidement un sandwich complet. Ayant décapsulé une bière, il emporta son dîner jusqu’au canapé. Il alluma la télévision, réduisit le volume, zappa entre les différentes chaînes pour choisir un programme d’informations, se renversa contre le dossier du canapé et commença à manger.

	Il avait avalé tout le sandwich, et presque terminé la bière, lorsque des éclats de voix lui parvinrent tout à coup de la bibliothèque. Manifestement, les deux hommes avaient un sérieux différend. Jack augmenta le volume de la télévision pour éviter de les entendre. Il était à peu près aussi mal à l’aise qu’au moment où il avait failli se faire surprendre par Craig en train de fouiller dans sa trousse de médecin. Quelques minutes plus tard, la porte d’entrée de la maison claqua – si fort que toute la maison parut vibrer. Craig entra dans la grande pièce peu après, manifestement très en colère. Il jeta des glaçons dans un verre à fond épais, referma la porte vitrée du minibar d’un geste rageur, se servit une généreuse quantité de whisky, puis se retourna.

	— Je peux ? demanda-t-il en désignant le canapé.

	— Bien sûr ! répondit Jack, étonné de l’entendre poser une telle question.

	Il se déporta vers le bout du siège pour lui faire de la place, éteignit la télévision. Craig s’assit, le verre d’une main et la bouteille de l’autre. Il but une longue gorgée de whisky qu’il garda en bouche quelques instants avant de l’avaler. Il regardait fixement la cheminée.

	— Comment s’est déroulée la répétition ? demanda Jack qui se sentait un peu obligé de lui faire la conversation.

	Craig poussa un petit rire narquois.

	— Vous vous sentez prêt ? insista Jack d’un ton posé.

	— Aussi prêt que possible, je suppose. Mais ça ne veut pas dire grand-chose.

	— Quels conseils Randolph vous a-t-il donnés ?

	Craig lâcha de nouveau un rire mauvais.

	— Vous savez bien ! Les mêmes que d’habitude. Je ne suis pas censé me décrotter le nez, péter trop bruyamment ou me foutre de la gueule du juge.

	— Non, sérieusement. J’aimerais savoir ce qu’il vous a dit.

	Craig tourna la tête vers lui. Son visage se décrispa un peu.

	— Il m’a répété les conseils habituels. Ceux que je vous ai cités pendant le déjeuner, et quelques autres. Je dois éviter de bafouiller et de rire quand il ne faut pas. Vous imaginez ça, vous ? Tony Fasano va m’agresser verbalement, avec toute la hargne qu’il a en lui, et je suis censé le laisser faire en gardant mon calme. Au pire, il faut que j’aie l’air blessé. Mais jamais en colère. De cette façon, dixit Randolph, le jury éprouvera de la sympathie pour moi. Vous voyez le tableau !

	— Ça me paraît plutôt raisonnable.

	Craig le regarda en plissant les yeux.

	— À vous, peut-être, mais pas à moi.

	— Je vous ai entendus crier. Je ne sais pas ce que vous vous disiez, mais… Étiez-vous en désaccord sur un point précis ?

	— Pas vraiment. Randolph m’a juste… Il m’a juste tapé sur le système ! Bien sûr, c’était exactement ce qu’il essayait de faire. Il jouait la comédie en se mettant dans la peau de Fasano. Le problème, vous voyez, c’est qu’avant de témoigner j’aurai prêté serment. Ce qui ne sera pas le cas de cet enfoiré d’avocat. Cela veut dire qu’il peut inventer toutes les accusations, toutes les absurdités qu’il veut pour me les lancer au visage, et moi je suis censé garder la tête froide ! Mais je n’y arrive pas. Je me suis même énervé contre Randolph. Je suis vraiment un cas désespéré.

	Jack observa Craig vider son verre, puis prendre la bouteille pour se resservir. Il savait que les médecins, surtout les plus doués et les plus brillants, avaient des traits psychologiques qui les fragilisaient en cas de procès pour faute professionnelle, et qui en faisaient de mauvais témoins pour leur propre défense. Il savait aussi que l’inverse se vérifiait facilement : les mauvais docteurs se comportaient astucieusement, au chevet des patients, pour dissimuler leurs défaillances professionnelles et éviter les procès. Et s’ils étaient attaqués en justice, ils étaient souvent capables, pour sauver leur peau, de prestations dignes de l’Oscar du meilleur acteur.

	— Ça ne se présente pas bien, reprit Craig, plus morose que hargneux. Et je suis toujours mal à l’aise vis-à-vis de Randolph. Je me demande si, malgré toute son expérience, il est l’avocat dont j’ai besoin. Il est tellement prétentieux ! Tony Fasano est un lèche-bottes, mais lui, au moins, il a les jurés dans sa poche.

	— Les jurés ont une façon étonnante de distinguer la vérité à travers le brouillard.

	— L’autre truc qui me fait vraiment chier, avec Randolph, grogna Craig comme s’il n’avait pas entendu Jack, c’est qu’il n’arrête pas de parler de faire appel. C’est pourquoi j’ai pété les plombs juste à la fin de notre séance. J’étais sidéré qu’il en reparle encore ! Évidemment, je sais bien qu’il faut envisager cette éventualité. Tout comme je sais que je dois réfléchir à mon avenir professionnel. Si je perds le procès, il est certain que je ne garderai pas le cabinet.

	— C’est une véritable tragédie. La profession médicale ne peut pas se permettre de perdre ses meilleurs éléments. Et vos patients ont besoin de vous.

	— Si je perds, je ne serai plus jamais capable de m’occuper d’un malade sans avoir peur d’être traîné en justice et de revivre l’expérience que je vis depuis huit mois. C’est indiscutablement la pire période de mon existence.

	— Que feriez-vous, si vous n’aviez plus le cabinet ? Vous avez une famille à charge, des enfants encore jeunes…

	Craig haussa les épaules.

	— Je bosserai sans doute pour un grand groupe pharmaceutique. Les postes ne manquent pas. Je connais plusieurs personnes qui ont opté pour cette voie. L’autre solution serait que je me débrouille pour reprendre ma recherche à plein temps.

	— Votre travail sur les canaux sodiques ? Vous pourriez faire ça à plein temps et être heureux ?

	— Sans aucun doute ! C’est un domaine fascinant. Rendez-vous compte : de la recherche de pointe qui débouche sur des applications cliniques immédiates !

	— Je présume que les grands labos sont intéressés…

	— Tout à fait.

	— Pour changer de sujet, si vous voulez bien, heu… Pendant que j’étais dehors à dire au revoir à tout le monde, il m’est venu une idée que je voudrais vous soumettre.

	— À propos de quoi ?

	— De Patience Stanhope. J’ai lu plusieurs fois le dossier. Il contient bien toutes les pièces qui viennent de votre cabinet, mais du côté de l’hôpital il n’y a que la feuille de surveillance des urgences.

	— C’est tout ce qu’il y avait. Patience est morte sans avoir eu le temps d’être admise comme patiente à l’hôpital.

	— Je sais. Mais il n’y a aucun résultat de labo, à part ceux qui sont cités dans les notes, et il n’y a pas de feuille de prescription. La question que je me pose, c’est… Serait-il possible qu’une erreur importante ait été commise à l’hôpital ? Par exemple qu’on ait donné un mauvais médicament à Patience, ou qu’on lui ait surdosé un bon médicament… Si c’était le cas, les responsables de cette erreur pourraient avoir tout fait pour brouiller les pistes, et ils pourraient être assez contents de vous voir devant un jury à leur place. Je sais que c’est une théorie un peu tirée par les cheveux, mais elle n’est quand même pas aussi foldingue que l’idée du complot. Qu’en pensez-vous ? Je veux dire… Il est clair, d’après ce qui s’est passé ici cet après-midi avec vos enfants, que certaines personnes sont résolument contre l’autopsie. Et s’il ne s’agit pas de Tony Fasano, il faut chercher ailleurs. Pour un motif qui n’est pas lié à l’argent.

	Craig regarda dans le vide quelques instants, l’air songeur.

	— C’est quand même une idée assez dingue, mais elle est intéressante. Oui…

	— Je présume que pendant la préparation du procès, l’hôpital a fourni toutes les pièces pertinentes, enchaîna Jack.

	— Je pense que oui. Vous savez, il y a un argument massue contre votre théorie : je suis resté tout le temps avec la patiente. Un truc comme ça, je m’en serais aperçu. Si le patient absorbe une substance inappropriée, ou s’il reçoit une surdose, cela induit en général un changement notable de son état. Et ça ne s’est pas produit. Entre le moment où j’ai retrouvé Patience à son domicile et celui où son décès a été constaté, elle s’est éteinte petit à petit, sans répondre à nos tentatives de réanimation.

	— Très bien. Alors disons que je garderai juste cette idée à l’esprit quand je ferai l’autopsie. Je prévoyais un screening toxicologique de toute façon, mais s’il faut envisager une surdose ou une erreur de prescription, c’est plus sérieux.

	— Le screening toxicologique, que permet-il de détecter ?

	— Les substances courantes, et certaines substances plus rares si elles sont présentes en concentration suffisante.

	Craig vida son verre, regarda la bouteille et eut l’air de se dire qu’il n’avait pas intérêt à se servir une troisième fois. Il se mit debout.

	— Désolé de vous fausser compagnie, mais j’ai rendez-vous avec mon agent hypnotique préféré.

	— C’est dangereux de mélanger alcool et somnifères.

	— Tiens donc ! répliqua Craig d’un ton narquois. Je ne savais pas !

	Jack le dévisagea en silence. Son agressivité ne méritait aucune réponse.

	— À demain, dit-il simplement.

	— Avez-vous peur de voir les gangsters revenir ? demanda Craig d’un ton plus calme.

	— Non.

	— Moi non plus. En tout cas, pas avant que l’autopsie n’ait eu lieu.

	— Avez-vous des doutes, au sujet de l’autopsie ?

	— Bien sûr que j’ai des doutes ! Surtout quand je vous entends dire qu’il y a très peu de chances de découvrir quoi que ce soit. Et quand j’entends Randolph dire que de toute façon ça ne changera rien au procès, puisque les résultats ne seront pas admissibles !

	— J’ai dit que nous avions peu de chances de faire des découvertes importantes, mais c’était avant que deux hommes n’entrent par effraction chez vous pour terrifier votre famille et interdire l’autopsie. Enfin ! Je l’admets, ce n’est pas un argument très important. Ça ne dépend que d’Alexis et de vous.

	— Alexis est décidée.

	— Vous êtes quand même deux à devoir prendre la décision, insista Jack. À vous aussi de me donner le feu vert, Craig. Voulez-vous que je fasse l’autopsie, oui ou non ?

	— Je ne sais plus quoi penser. Surtout après ces deux grands whiskys…

	— Que diriez-vous de me donner une réponse définitive demain matin ?

	Jack commençait à perdre patience. Avec ou sans ses doubles scotchs, Craig n’était pas un homme facile à apprécier.

	— Qui peut vouloir terroriser trois jeunes filles rien que pour faire passer un message ? demanda Craig tout à trac.

	Jack haussa les épaules. Il dit bonne nuit à Craig, qui lui en souhaita autant avant de quitter la pièce en chancelant quelque peu sur ses jambes.

	Jack resta à sa place sur le canapé. Alors qu’il s’étirait de tout son long en arquant le dos et en penchant la tête en arrière par-dessus le dossier, il vit Craig monter lentement les marches de l’escalier. À cause de l’alcool, il manifestait déjà de légers symptômes de dyskinésie, comme s’il ne savait pas très bien où étaient ses pieds. En docteur consciencieux, Jack se demanda s’il ne devrait pas jeter un œil sur lui au milieu de la nuit. Décision difficile… Une telle marque de sollicitude déplairait beaucoup à Craig, s’il s’en apercevait, car elle signifiait qu’il avait besoin d’aide – et cette idée lui faisait horreur.

	Jack se leva et s’étira à nouveau. Le poids du revolver, dans sa poche, lui procura un certain réconfort. Il n’était pourtant guère inquiet de voir les intrus revenir. Il regarda sa montre. Trop tôt pour dormir. Il posa les yeux sur l’écran noir de la télévision : rien d’intéressant de ce côté-là. À défaut d’avoir une meilleure idée, il alla chercher le dossier du procès et l’emporta dans le bureau. Comme il aimait ses petites habitudes, il s’installa dans le fauteuil qu’il avait déjà occupé auparavant. Après avoir allumé la lampe, il fouilla le dossier à la recherche du document fourni par l’hôpital.

	Il tira la feuille des urgences de l’enveloppe et se renversa en arrière dans le siège. Il l’avait déjà lue, en particulier le passage sur la cyanose. À présent il voulait en réexaminer chaque mot avec attention. C’est alors que son regard fut attiré par la trousse de Craig, sur l’étagère. Et tout à coup une idée nouvelle lui vint à l’esprit : il se demanda quelle était la fréquence des résultats « faux positifs » dans les kits d’analyse des enzymes cardiaques tels que celui utilisé par Craig.

	Jack se leva. Il alla d’abord à la porte pour voir s’il entendait Craig se déplacer à l’étage. Même si Craig avait laissé entendre qu’il ne voyait aucun problème à ce qu’il fouille dans sa trousse, cette idée le mettait encore un peu mal à l’aise. Quand il fut convaincu que la maison était silencieuse, il saisit la trousse sur l’étagère, l’ouvrit et y attrapa le kit d’analyse. Il déplia la notice et la lut avec attention. Le test reposait sur des anticorps monoclonaux hautement spécifiques ; cela signifiait que les chances de faux positifs étaient sans doute quasi nulles.

	— Eh ben c’est réglé ! dit-il à voix haute.

	La notice reprit sa place dans la boîte, la boîte retourna au fond de la trousse à côté des deux ampoules utilisées, et la trousse remonta sur l’étagère. Encore une idée de génie qui passe à la trappe, songea-t-il.

	Il se rassit dans le fauteuil et reprit la feuille des urgences. Malheureusement, elle ne contenait pas le moindre mot un tant soit peu suspect. Et comme il l’avait remarqué dès la première lecture, l’information la plus intéressante était celle qui concernait la cyanose.

	Les téléphones des deux bureaux se mirent à sonner simultanément. Avec le silence qui régnait sur la maison, la double mélodie lui parut terriblement bruyante. Il compta les sonneries. À la cinquième il se dit que Craig n’avait peut-être rien entendu, et il s’extirpa du fauteuil. Il alluma la lampe sur le bureau d’Alexis pour regarder le nom du correspondant affiché à l’écran : Léonard Bowman.

	À la septième sonnerie, certain que Craig ne répondrait pas, il prit le combiné. Comme il l’avait supposé, c’était Alexis.

	— Allô ?

	— Merci d’avoir décroché, dit-elle aussitôt.

	— J’attendais que Craig te réponde, mais je présume que son cocktail nocturne l’a envoyé au pays des rêves.

	— Tout va bien, à la maison ?

	— Ça baigne. De ton côté ?

	— Ça va. Tout compte fait, les filles réagissent remarquablement bien. Christina et Meghan dorment déjà, et Tracy regarde un vieux film à la télévision. Nous sommes obligées de dormir toutes les quatre dans la même chambre, mais je crois que c’est une bonne chose.

	— Craig a des doutes au sujet de l’autopsie.

	— Pourquoi ? Je croyais que la décision était prise !

	— Il a la frousse pour les filles, je pense. Mais bon, c’était après son deuxième double scotch. Il me donnera sa réponse demain matin.

	— Je l’appellerai quand il se réveillera. Je crois qu’il faut pratiquer l’autopsie, surtout après ce qui s’est passé aujourd’hui. Les filles et moi n’avons tout de même pas fait ce voyage pour rien. Continue sur ta lancée ! Je vais raisonner Craig.

	Ils papotèrent encore quelques instants, se promirent de se voir à l’audience, puis raccrochèrent.

	Réinstallé dans le fauteuil, Jack essaya vainement de se concentrer sur le dossier. Il songeait déjà au lendemain. Il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui allait se passer – y aurait-il encore des événements surprenants ?

	Si seulement il avait su !
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	u petit-déjeuner, Jack se sentit encore plus mal à l’aise avec Craig que la veille au soir, après le départ d’Alexis et des enfants. Craig avait-il la gueule de bois à cause de l’alcool et des somnifères ? Était-il abattu parce qu’il allait devoir témoigner à l’audience d’aujourd’hui ? En tout cas, il était aussi maussade et peu communicatif que lorsque Jack l’avait vu le premier matin. La présence d’Alexis et des filles avait alors rendu la situation à peu près supportable, mais là, sans elles, c’était carrément désagréable.

	En entrant dans la cuisine, Jack avait essayé de le saluer d’un ton enjoué : Craig lui avait lancé un regard glacial qui l’avait dissuadé de parler davantage.

	Mais quand Jack se fut servi des céréales avec du lait, Craig ouvrit enfin la bouche.

	— J’ai eu un coup de fil d’Alexis, dit-il d’une voix rauque et monocorde. Elle m’a expliqué que vous aviez parlé ensemble, hier soir, et… Enfin peu importe ! Le message, c’est que l’autopsie doit avoir lieu.

	— Très bien, répondit simplement Jack.

	Craig semblait d’une humeur de chien. Jack baissa les yeux sur son bol et se demanda comment son beau-frère aurait réagi s’il avait appris qu’il était entré dans sa chambre au milieu de la nuit pour jeter un œil sur lui et s’assurer qu’il respirait régulièrement. Craig aurait sans doute très mal pris la chose. Vu qu’il dormait paisiblement, Jack avait renoncé à le réveiller, comme il en avait plus ou moins eu l’intention en montant à l’étage. Et heureusement qu’il ne l’avait pas fait ! Vu l’état dans lequel Craig était ce matin, Jack n’osait même pas imaginer sa colère s’il s’était entendu dire en pleine nuit qu’il était fragilisé et qu’il avait besoin d’aide, qu’il avait besoin d’être surveillé.

	Lorsque Craig fut prêt à se mettre en route, il se racheta en partie en s’approchant de Jack, toujours dans la cuisine, devant la table, en train de boire son café et de lire le journal.

	— Je m’excuse, je suis un hôte lamentable, dit-il d’une voix presque normale – ni agressive, en tout cas, ni sarcastique. Je ne suis pas très doué pour ça, en ce moment.

	Par respect, Jack se mit debout.

	— Je sais que vous passez par une épreuve très difficile. Je n’ai jamais subi de procès pour faute professionnelle, mais à l’époque où j’étais ophtalmologue, plusieurs de mes amis ont connu ça. Je sais que c’est très douloureux, et aussi atroce qu’un divorce.

	— Ouais, c’est merdique, marmonna Craig.

	Et il eut ce geste totalement inattendu : il tendit les bras vers Jack et lui donna une accolade un peu maladroite. Il le lâcha très vite, rajusta sa veste sur ses épaules en évitant de croiser son regard.

	— Je sais que ça ne paraît pas évident, mais… je dois avouer que je vous suis très reconnaissant d’être ici. Merci pour tout ce que vous faites. Et je suis désolé que vous ayez pris des coups à cause de moi.

	— Je suis heureux de vous rendre service, dit Jack en évitant d’ajouter ironiquement « Tout le plaisir est pour moi ».

	Il n’aimait pas l’idée de ne pas se montrer tout à fait sincère, mais le brusque changement d’attitude de Craig le rendait perplexe ; il ne savait pas très bien quoi penser.

	— Vous verrai-je à l’audience ?

	— Oui. À un moment ou un autre.

	— D’accord. À plus tard.

	Jack le regarda s’éloigner en songeant qu’une fois de plus, peut-être, il avait sous-estimé cet homme.

	Il descendit dans la chambre et rangea ses affaires dans son petit sac de voyage. Il ne savait pas quoi faire des draps. Il décida de les retirer du lit et les posa en tas sur le matelas, avec les serviettes de toilette. Il plia les couvertures. Près du téléphone il y avait un carnet de notes. Il rédigea un petit mot de remerciement qu’il posa sur le linge sale. Que faire de la clé de la porte d’entrée ? se demanda-t-il ensuite. Il décida de la garder et de la rendre en main propre à Alexis – avec le dossier du procès. Il préférait garder l’enveloppe kraft jusqu’à la fin de l’autopsie, au cas où celle-ci soulèverait des questions auxquelles une pièce du dossier serait susceptible d’apporter des éléments de réponse. Il enfila sa veste et s’assura qu’il avait le revolver et son téléphone portable dans les poches.

	La grosse enveloppe kraft d’une main et son sac de voyage de l’autre, il monta l’escalier et sortit de la maison. La météo, magnifique depuis son arrivée à Boston, s’était brusquement détériorée. Des nuages épais obscurcissaient le ciel, et il pleuvait des cordes. Immobile sur le seuil, Jack regarda sa Hyundai, à quinze mètres de là – quinze mètres sous la flotte. Juste derrière lui, à l’intérieur de la maison, il aperçut un porte-parapluie. Il prit un parapluie estampillé Ritz-Carlton en se disant qu’il le rendrait à Alexis avec le reste.

	Encombré, il lui fallut deux slaloms entre les flaques d’eau du jardin pour porter ses affaires jusqu’à la voiture. Enfin assis au volant, il démarra le moteur, actionna les essuie-glaces et essuya la buée sur le pare-brise avec la tranche de la main. Puis il recula dans l’allée, fit signe au policier assis dans une voiture de patrouille devant la maison, et s’élança dans la rue.

	Quelques centaines de mètres plus loin, il dut tendre la main une fois de plus vers le pare-brise pour essuyer la buée. Un œil sur la route, il chercha la commande du dégivrage sur le tableau de bord. Le ventilateur s’alluma et la buée se résorba rapidement. Pour accélérer le processus, Jack entrouvrit sa vitre.

	Plus il avançait à travers la prospère banlieue de Newton, plus la circulation s’intensifiait. À cause des nuages bas et sombres, de nombreux automobilistes avaient allumé leurs phares. Quand il parvint à l’entrée du Massachusetts Tumpike, l’autoroute qui traversait la région de Boston d’est en ouest, il dut s’arrêter au feu rouge. Le spectacle qu’il avait sous les yeux lui prouva qu’il tombait pile à l’heure de pointe : une nuée de voitures, bus et camions filait à toute allure sur la chaussée en soulevant de grandes gerbes d’eau vaporeuses et tourbillonnantes. Jack était en première position au feu ; en attendant le passage au vert, il se prépara mentalement à entrer dans l’arène. Il savait qu’il n’était pas le conducteur le plus habile du monde – d’autant qu’il prenait rarement le volant depuis dix ans qu’il était installé à New York. Il préférait de loin son cher VTT, même si la plupart de ses amis considéraient qu’il était à moitié fou de circuler ainsi en ville.

	Tout à coup, il y eut un choc brutal à l’arrière de la voiture. La nuque de Jack rebondit contre l’appuie-tête. Stupéfait, il pivota sur le siège pour regarder par la lunette arrière dégoulinante de pluie. Il ne voyait pas grand-chose : un imposant véhicule noir semblait collé au pare-chocs de la Hyundai. Pourquoi l’avait-il heurté ? C’est alors que Jack se rendit compte que sa voiture avançait lentement – alors qu’il avait le pied sur la pédale de frein !

	Il se tourna vers le volant, et son cœur bondit dans sa poitrine. Le véhicule noir le poussait en avant alors que le feu était encore rouge ! Jack entendait les roues bloquées par les freins déraper sur le macadam avec un horrible grincement. Il entendait aussi le grondement puissant du moteur de son agresseur. Puis il prit conscience que des phares arrivaient droit sur lui, du côté gauche, mais n’eut même pas le temps de réagir. Un klaxon lançait de sinistres avertissements. Une fraction de seconde plus tard, Jack entendit un crissement déchirant de gomme sur l’asphalte tandis que les phares menaçants changeaient de direction.

	Il ferma instinctivement les yeux, s’attendant à un violent impact contre le côté gauche de sa voiture. Mais la collision ne vint pas : Jack eut l’impression que les véhicules s’unissaient par les flancs, en douceur, et glissaient ensemble sur la chaussée. Ouvrant les yeux, il regarda à travers la vitre mouillée et vit une voiture collée contre la Hyundai. Les portières en métal grinçaient l’une contre l’autre.

	Il leva son pied de la pédale en se disant que le système de freinage n’agissait plus et avait besoin d’être réactivé : la voiture bondit en avant, droit vers le flot de voitures qui filaient sur le Tumpike. Jack écrasa aussitôt la pédale de frein. Il sentit les roues se bloquer, et entendit de nouveau le grincement des pneus sur la chaussée, mais la voiture continua d’avancer presque aussi vite. Il pivota de nouveau sur le siège pour regarder derrière lui. La grosse voiture le poussait inéluctablement vers l’autoroute à péage, dont la chaussée se trouvait maintenant moins de quinze mètres devant lui. Juste avant de se retourner vers le volant, il aperçut l’emblème de capot qui se dressait à l’avant du véhicule noir. La pluie et la buée brouillaient l’image, mais Jack vit deux rameaux en demi-lune autour d’un écusson. Il fit immédiatement le rapprochement. Cet emblème, c’était celui de la marque Cadillac. Et dans son esprit, jusqu’à preuve du contraire, Cadillac, cela voulait dire Franco.

	Puisque les freins ne pouvaient rien contre la toute-puissance de cette voiture, Jack abandonna la pédale de frein et écrasa tout à coup l’accélérateur. Sa petite automobile réagit promptement. Un horrible raclement métallique lui déchira les oreilles lorsque la Hyundai se détacha de la voiture venue se coller contre son flanc, et bondit en avant.

	Les mains crispées sur le volant, Jack s’engagea sur l’autoroute comme il ne l’avait jamais fait de toute sa vie. À la dernière seconde il ferma carrément les yeux : comme il n’y avait pas de voie de délestage sur cette partie de la chaussée, il n’avait d’autre solution que se glisser d’autorité dans le flot de voitures de la voie de droite. Si les conducteurs de Boston lui avaient paru agressifs lors de ses précédents déplacements, il fut obligé de reconnaître qu’ils étaient aussi très vifs et avaient de bons réflexes. Il y eut une cacophonie de coups de klaxon et de crissements de pneus, mais sa voiture réussit à s’engager dans la mêlée sans causer d’accident. Quand Jack rouvrit les yeux, éberlué, il s’aperçut qu’il était pris en sandwich entre deux voitures. Il y avait à peine deux mètres d’écart entre la Hyundai et celle qui la précédait – et beaucoup moins à l’arrière. Le véhicule de derrière, hélas, était un énorme Hummer noir, très intimidant, qui resta collé à son pare-chocs. Manifestement le conducteur était furibond.

	Jack s’efforça de régler sa vitesse sur celle de la voiture de devant, même s’il considérait que c’était beaucoup trop rapide par ce temps pluvieux. Il n’avait guère le choix. S’il ralentissait, le Hummer risquait de l’emboutir comme l’avait fait la Cadillac. Où était-elle, d’ailleurs ? Il la chercha frénétiquement dans les rétroviseurs latéraux et le rétroviseur intérieur, mais il était difficile et risqué de détacher ses yeux de la voiture qu’il suivait, tout juste visible à travers le rideau de pluie qui couvrait le pare-brise malgré le va-et-vient acharné des essuie-glaces. Jack ne vit pas la Cadillac, mais aperçut plusieurs fois le conducteur du Hummer, qui secouait la tête rageusement et lui montrait son majeur dès qu’il sentait qu’il regardait dans sa direction.

	La nécessité de se concentrer sur la conduite n’était pas le seul problème qui l’empêchait de repérer le véhicule de son assaillant. L’autoroute disparaissait, pour ainsi dire, sous les tourbillons d’eau soulevés par les véhicules qui filaient autour de lui – en particulier les camions, dont les dix-huit roues, chacune presque aussi grosse que la voiture de Jack, fouettaient la chaussée humide en projetant des cataractes de part et d’autre de leurs pare-boue.

	Tout à coup Jack aperçut à droite une courte voie de dégagement pour les véhicules accidentés. Il dut prendre une décision instantanée, car ce morceau d’accotement ne paraissait pas bien long ; à la vitesse où il avançait, il l’aurait vite dépassé. Il donna subitement un coup de volant à droite pour quitter la voie de circulation, puis écrasa la pédale de frein en crispant les mains sur le volant afin de lutter contre les secousses de la voiture qui dérapait à droite et à gauche.

	Il réussit à s’arrêter et soupira de soulagement. Mais il n’eut pas un instant de répit. Dans le rétroviseur, il aperçut la Cadillac noire qui se dégageait de la voie de droite exactement comme il l’avait fait !

	Jack prit une grande inspiration, agrippa de nouveau le volant des deux mains, et écrasa l’accélérateur. Le démarrage ne fut pas fulgurant, mais satisfaisant tout de même. Devant lui, la barrière qui marquait la fin de la voie de dégagement temporaire se rapprochait très vite : il fut obligé de s’engager brusquement dans la circulation. Cette fois il n’y alla pas à l’aveugle, mais il provoqua quand même la fureur du conducteur à qui il fit une queue-de-poisson. Il n’eut pas le loisir de se tracasser, cependant, car la Cadillac s’obstinait à le poursuivre. À vrai dire, la colère des automobilistes à son égard avait un côté positif : l’homme qui se trouvait derrière lui ne cessait de lui coller au train, en klaxonnant sans arrêt pour lui faire comprendre ce qu’il pensait de lui. En temps normal Jack aurait considéré cette attitude comme exaspérante, mais là, d’une certaine façon elle le protégeait, puisque la Cadillac n’avait pas assez de place pour se glisser derrière lui.

	Il savait que sa sortie d’autoroute se trouvait quelques kilomètres plus loin – et que l’embranchement, curieusement, ne se trouvait pas à droite, mais de l’autre côté de la chaussée. Un peu plus loin, il y avait une des grandes barrières de péage du Tumpike. Jack se demanda quelle était la meilleure solution. Au grand péage il y aurait de nombreux employés, et sans doute la police de la route, ce qui était bien. Mais il y aurait aussi de longues files d’attente, ce qui l’inquiétait. Même si David Thomas avait soulagé Franco de son arme, Franco était évidemment en mesure de s’en procurer une nouvelle sans délai. Et s’il était assez dingue pour emboutir sa voiture et essayer de le pousser au milieu de l’autoroute, il n’hésiterait sans doute pas à lui tirer dessus s’il en avait la moindre occasion. La sortie à gauche n’avait que trois ou quatre guérites de péage, donc moins de personnel et pas de policiers, ce qui n’était pas bon pour Jack, mais pas de files d’attente, ce qui valait sans doute mieux…

	Tout en réfléchissant, Jack avait vaguement pris conscience que l’autoroute, après avoir longé quelques bâtiments industriels, s’était à nouveau dotée d’une véritable voie de secours, à droite de la file extérieure. Il n’y avait guère prêté attention, puisqu’il n’avait pas l’intention de s’arrêter sur l’accotement une seconde fois. Mais la chose à laquelle il n’avait pas pensé, c’était que la Cadillac était susceptible d’utiliser cette voie dégagée pour le rattraper.

	Quand il aperçut la grosse voiture noire, il était déjà trop tard : la Cadillac se trouvait à côté de lui. Jack écarquilla les yeux. La vitre du conducteur était baissée. Franco tenait le volant d’une seule main. De sa main libre il brandissait un pistolet. Jack freina subitement, et au même instant la vitre de sa portière passager explosa en mille morceaux ; l’impact d’une balle apparut dans le montant du pare-brise, à gauche de sa tête.

	L’automobiliste qui le suivait se remit à klaxonner sans discontinuer. Jack comprenait son exaspération et sa colère. Il était aussi très impressionné que l’homme ait réussi à éviter de l’emboutir. Il se promit de ne plus jamais se plaindre des conducteurs de Boston.

	Aussitôt après avoir freiné, il appuya sur l’accélérateur, pied au plancher, et se servit de sa nouvelle technique d’infiltration forcée entre les véhicules pour se déporter vers la gauche à travers les quatre voies de circulation. Tous les conducteurs alentour, sans exception, s’acharnaient sur leurs klaxons. Jack ne pouvait se reposer sur ses lauriers car Franco avait réussi un exploit encore plus impressionnant : non seulement il avait changé de file, mais il se trouvait maintenant presque immédiatement derrière lui – une seule voiture les séparait ! Devant, au-dessus de la chaussée, il aperçut le panneau de sa sortie : Allston-Cambridge, voie de gauche. Il le dépassa rapidement. Sans se donner le temps de trop réfléchir, il prit tout à coup une autre décision importante. Le succès de sa manœuvre dépendait de la capacité de sa voiture, sa petite et intrépide Hyundai Accent, à prendre un virage serré à grande vitesse. Un virage beaucoup plus serré que ne pourrait le faire le paquebot Cadillac de Franco. Ce dernier, par chance, se montra coopératif en restant dans la même file que lui, une voiture derrière. Sans doute évitait-il d’utiliser la voie de dégagement de la sortie Allston-Cambridge, qui venait d’apparaître sur leur gauche, par crainte d’être contraint de quitter l’autoroute s’il n’arrivait pas à le rattraper et à se rabattre à temps.

	Jack se raidit et se concentra sur son objectif. Il avait l’intention de prendre un virage à gauche, vers la sortie, à la toute dernière seconde. Un virage aussi brusque que possible, mais sans chavirer la voiture ni heurter le triangle de conteneurs en plastique jaune, gros comme des tonneaux, placés à la bifurcation pour la protection des véhicules. Il espérait que Franco serait obligé de continuer sur sa lancée, droit devant sur le Turnpike.

	À l’instant qu’il espérait être le bon, il donna un violent coup de volant à gauche. Il entendit les roues crisser et sentit la force centrifuge faire puissamment déraper la voiture et essayer de la renverser. Il effleura le frein, avec hésitation, sans savoir si cela l’aiderait ou, au contraire, aggraverait la situation. Pendant une seconde ou deux il eut l’impression que la voiture avançait sur deux roues, puis elle se redressa et évita fièrement les tonneaux jaunes – à moins d’un mètre de distance.

	Jack tourna subitement le volant dans l’autre sens, orienta la voiture vers la voie de dégagement et se dirigea vers la petite barrière de péage qu’il apercevait un peu plus loin. Il commença à ralentir. Au même instant il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit la Cadillac de Franco heurter de plein fouet le triangle de tonneaux jaunes. Ce qui l’impressionna le plus, ce fut que la voiture était déjà retournée ! Elle avait manifestement fait la culbute quand Franco avait braqué pour le suivre.

	La violence de l’impact le fit grimacer. Une roue et de multiples débris jaillirent à travers les airs. Jack secoua la tête, émerveillé : Franco était dans une telle colère qu’il en avait perdu la raison.

	Deux employés sortirent des cabines du péage, abandonnant les automobilistes qui attendaient de payer leur écot. L’un d’eux avait un extincteur à la main. Jack regarda dans le rétroviseur. Des flammèches émergeaient des flancs de la Cadillac immobilisée sur le toit.

	Sachant qu’il ne pouvait pas faire grand-chose de plus ici, Jack paya le péage et poursuivit son chemin. Quand il eut mis un peu distance entre Franco et lui, il commença à repenser à l’incident à partir de son point de départ, lorsque le truand avait embouti sa voiture. Une vague d’anxiété post-traumatique le submergea alors, et il se mit à trembler de la tête aux pieds. D’une certaine façon, sa réaction l’étonnait davantage que l’expérience qu’il venait de vivre. Quelques années plus tôt, et même dans un passé pas si lointain, il aurait été… amusé. Excité. Aujourd’hui, il se sentait plus responsable. Laurie comptait sur lui pour rester en vie et se présenter à l’église Riverside demain vendredi à treize heures trente.

	Lorsqu’il se gara sur le parking des pompes funèbres Langley-Peerson, vingt minutes plus tard, il avait suffisamment repris ses esprits pour se rendre compte qu’il avait l’obligation de signaler ce qu’il savait au sujet de Franco et de l’incident. Mais il n’avait aucune envie de perdre du temps à se rendre au commissariat de Boston. Avant de quitter la voiture, il sortit son téléphone et la carte de visite de Liam Flanagan, qu’il appela sur son portable. Quand le commissaire répondit, Jack entendit des conversations en fond sonore.

	— Je vous appelle au mauvais moment ? demanda-t-il.

	— Bah ! Je fais la queue chez Starbucks pour me payer un Caffè Moka. Quoi de neuf ?

	Jack lui raconta l’histoire de sa dernière prise de bec avec Franco, depuis le début, au feu rouge de l’entrée du Tumpike, jusqu’à sa conclusion aussi spectaculaire que décisive.

	— Je n’ai qu’une question, dit Liam. Avez-vous répliqué avec l’arme que je vous ai donnée ?

	— Bien sûr que non ! répondit Jack, étonné. Pour vous dire la vérité, l’idée ne m’a même pas traversé l’esprit.

	Liam l’informa qu’il allait alerter la police de la route qui patrouillait sur le Turnpike. Si celle-ci avait des questions à poser à Jack, elle l’appellerait directement.

	Satisfait de s’être acquitté aussi facilement de sa mission auprès des autorités, il se pencha pour examiner l’impact de la balle dans le plastique du montant du pare-brise. La compagnie Hertz ne serait sans doute pas très heureuse. Le trou était relativement net et propre, comme Jack l’avait souvent constaté, avec les blessures par balle, sur le crâne de nombre de ses défunts clients. Il frissonna en songeant à quel point cette balle était passée près de son propre crâne. Il se demanda aussi si l’attaque en voiture n’avait pas été, pour Franco, un plan de secours. Son idée de départ était peut-être de l’attendre devant chez les Bowman ou, pis encore, de s’introduire dans la maison pendant la nuit. Peut-être la surveillance policière l’avait-elle dissuadé… Jack frissonna de plus belle en songeant à quel point il avait été certain, la veille, de ne courir aucun danger pendant la nuit. L’ignorance était décidément une bénédiction.

	Il décida de ne plus s’attarder sur ces questions hypothétiques, saisit le parapluie sur le siège arrière et se dirigea vers l’entrée de l’entreprise de pompes funèbres. Apparemment, aucune cérémonie n’était programmée pour la matinée ; l’établissement avait retrouvé sa sérénité sépulcrale et son fond sonore de chants grégoriens. Jack trouva son chemin tout seul jusqu’au bureau de Harold, où les lourds rideaux masquaient toujours les fenêtres.

	— Docteur Stapleton, dit Harold en le voyant sur le seuil. Je crains d’avoir de mauvaises nouvelles.

	— Je vous en prie, ne dites pas cela ! J’ai déjà eu un début de matinée plutôt difficile…

	— Je viens de recevoir un coup de fil de Percy Gallaudet, le conducteur de la pelleteuse. Le cimetière lui a confié un travail urgent qui va l’occuper toute la matinée. Ensuite il doit aller quelque part en ville pour creuser les égouts de quelqu’un. Il dit qu’il ne pourra pas s’occuper de vous avant demain.

	Jack inspira profondément et détourna les yeux quelques instants pour se calmer. L’attitude mielleuse de Harold rendait ce nouveau revers encore plus difficile à supporter.

	— Bien, dit-il d’un ton posé. En ce cas, il faut trouver un autre conducteur de pelleteuse. Ça ne doit pas manquer, dans la région.

	— Certes. Mais un seul d’entre eux est dans les petits papiers de Walter Strasser, le directeur du cimetière de Park Meadow.

	— C’est donc une affaire de pots-de-vin ? répliqua Jack du tac au tac.

	Il n’attendait guère de réponse. Un seul conducteur de pelleteuse pour un cimetière, ça sentait à plein nez la corruption de petite ville provinciale.

	— Dieu seul le sait, dit Harold, imperturbable. Le fin mot, c’est que nous sommes contraints d’attendre Percy Gallaudet.

	— Merde !

	Il était complètement impossible qu’il fasse l’autopsie le lendemain dans la matinée, et arrive à l’église Riverside à une heure et quart.

	— Il y a un autre problème, enchaîna Harold. Le camion de la compagnie du caveau n’est pas disponible demain, et j’ai dû les appeler pour les prévenir que nous n’aurions pas besoin d’eux aujourd’hui.

	— Splendide ! répliqua Jack d’un ton sarcastique, puis il prit de nouveau une profonde inspiration. Revoyons tout ça ensemble, calmement, pour examiner les options qui nous restent. Y a-t-il moyen de faire le travail en se passant de la compagnie du caveau ?

	— Absolument pas, dit Harold d’un air indigné. Cela nous obligerait à laisser le caveau en terre.

	— Hé ! Ça ne me gêne pas, moi, que le caveau reste en place. Pourquoi voulez-vous l’extraire, de toute façon ?

	— Parce que c’est ainsi ça qu’il faut procéder ! C’est un caveau très haut de gamme, comme l’avait souhaité le premier M. Stanhope. Le couvercle, d’un seul tenant, doit être descellé avec précaution.

	— Ne peut-on pas retirer le couvercle sans sortir tout le caveau ?

	— C’est possible, je suppose, mais le couvercle risquerait de se fissurer.

	— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ! demanda Jack qui commençait à perdre patience.

	Il n’aimait pas les enterrements, de manière générale, et préférait de loin l’incinération. Il suffisait de regarder les horribles momies des pharaons égyptiens pour se rendre compte que laisser sa dépouille derrière soi n’était pas nécessairement une bonne idée.

	— S’il y a des fissures, cela risque ensuite de provoquer une détérioration du caveau, dit Harold avec une indignation croissante.

	— Ce que je vois très clairement, moi, c’est que le caveau peut tout à fait être laissé en terre. J’en prends la responsabilité. Si le couvercle se casse, ou même s’il se fissure, nous en ferons fabriquer un nouveau. Je suis sûr que la compagnie du caveau ne demandera pas mieux.

	— Je suppose que c’est envisageable, convint Harold d’un air plus serein.

	— Je vais parler moi-même à Percy Gallaudet et à Walter Strasser, pour voir si je peux nous sortir de l’impasse.

	— Comme vous voudrez. Tenez-moi au courant. Si vous parvenez à vos fins, je dois être sur place à l’ouverture du caveau.

	— Je n’y manquerai pas. Maintenant, expliquez-moi comment trouver le cimetière de Park Meadow.

	Jack quitta les pompes funèbres dans un état d’esprit bien différent de celui qu’il avait à son arrivée. Il était exaspéré, et très déterminé. Trois choses ne manquaient jamais de le mettre en rogne : la bureaucratie, l’incompétence et la bêtise – surtout quand elles s’associaient. L’exhumation de Patience Stanhope se révélait beaucoup plus difficile qu’il ne s’y était attendu quand il avait jeté en l’air l’idée de l’autopsie deux jours plus tôt.

	En retrouvant la Hyundai, il l’examina d’un œil critique pour la première fois depuis l’incident du Turnpike. En plus de la vitre fracassée et de l’impact de balle dans le montant du pare-brise, tout le flanc gauche était rayé et cabossé, et l’arrière enfoncé. Tellement endommagé, à vrai dire, qu’il craignit de ne pas réussir à ouvrir le coffre. Il vérifia : par chance il réussit à soulever le capot. Il voulait être certain d’avoir accès au matériel que Latasha lui avait confié pour l’autopsie. Quant à la réaction de Hertz, il ne voulait même pas y penser ; il se félicitait simplement d’avoir payé le supplément de l’assurance tous risques.

	Assis au volant, il prit le plan et repéra la route à suivre en se remémorant les explications que venait de lui donner Harold. Le cimetière n’était pas loin, et il y parvint sans difficulté ni incident. Le cimetière se trouvait sur une colline, près d’une impressionnante institution religieuse, composée de plusieurs bâtiments, qui ressemblait à une université. Il était assez plaisant, même sous la pluie : un jardin public hérissé de pierres tombales. L’entrée principale était marquée par une arche en pierre, sculptée de prophètes, qui enjambait l’allée d’accès. Dessous, deux imposantes grilles de fer forgé noir auraient paru inhospitalières si elles n’avaient été grandes ouvertes. Le cimetière tout entier était entouré d’un mur d’enceinte assorti à cette porte majestueuse.

	Jack passa sous l’arche ; il découvrit un rond-point pavé d’où partaient plusieurs chemins goudronnés qui semblaient mener aux quatre coins du cimetière. Juste à côté, il y avait un bâtiment administratif d’inspiration gothique et une aire de stationnement pour plusieurs véhicules. Jack se gara et entra dans les bureaux, dont la porte était elle aussi grande ouverte. Il vit deux tables de travail, plusieurs classeurs métalliques à tiroirs et une vaste table entourée de fauteuils à dossier haut. Sur le mur, un immense plan du cimetière détaillait toutes les concessions. Deux personnes se trouvaient là : un homme gras et une femme vêtue d’un vilain gilet gris.

	— Je peux vous renseigner ? demanda cette dernière.

	Elle n’était ni avenante ni désagréable, et semblait simplement le jauger du regard : une attitude que Jack commençait à associer à la région de Boston, sinon à la Nouvelle-Angleterre.

	— Je cherche M. Walter Strasser.

	La femme désigna son collègue, assis à l’autre table, et reporta son attention sur l’écran de son ordinateur.

	Jack s’approcha de Strasser. Il devait avoir une quarantaine d’années. Sa corpulence prouvait qu’il s’était offert plus que sa part des sept péchés capitaux, en particulier la gourmandise et la paresse. Immobile et impassible, il était assis, les mains jointes sur son impressionnante bedaine. Son gros visage était rouge comme une pivoine. Il n’avait pas l’air de travailler. Et il ne réagit pas quand Jack s’immobilisa devant lui.

	— Monsieur Strasser ?

	— Hmm…

	Jack se présenta en quelques mots, en sortant comme d’habitude sa carte professionnelle. Il expliqua qu’il avait besoin d’autopsier feu Patience Stanhope dans le cadre d’une procédure judiciaire, et que les permis requis pour l’exhumation étaient prêts. Il précisa qu’il ne lui manquait plus que le corps.

	— M. Langley m’a longuement parlé de ce problème, répondit Walter.

	Merci de l’avoir dit dès le départ, songea Jack avec agacement.

	— Vous a-t-il aussi dit que nous avons un sérieux problème de délai ? Nous avions prévu l’exhumation aujourd’hui…

	— M. Gallaudet est occupé, l’interrompit Walter. Je lui ai dit d’appeler M. Langley ce matin pour lui expliquer la situation.

	— Je suis au courant. Je suis venu moi-même pour voir si une marque de considération supplémentaire, pour vos efforts personnels comme pour ceux de M. Gallaudet, permettrait de remettre l’exhumation au programme de la journée. Hélas, je dois quitter Boston dès ce soir…

	Jack laissa sa voix se perdre sur cette vague proposition de pot-de-vin, espérant que la cupidité comptait parmi les vices de Walter Strasser au même titre que la gourmandise.

	À sa plus grande satisfaction, il s’entendit alors demander :

	— Quel genre de marque de considération ?

	Walter tourna un instant les yeux vers sa collègue, l’air méfiant, comme pour indiquer qu’elle n’avait pas à être mêlée à leurs manigances.

	— J’envisageais de doubler le montant habituel de vos honoraires. En liquide.

	— Ça ne me pose pas difficulté particulière. Mais il faut que vous en parliez à Percy.

	— Et une autre pelleteuse, éventuellement… ?

	Walter médita cette idée quelques secondes, puis secoua la tête.

	— Je regrette. Percy Gallaudet collabore depuis longtemps avec Park Meadow. Il connaît nos règles et nos habitudes, et il les respecte.

	— Je comprends, dit Jack d’un ton aimable.

	Il se doutait que cette collaboration de longue date reposait probablement davantage sur un bon système de pots-de-vin que sur de quelconques « règles et habitudes », mais il n’avait pas l’intention de pinailler – sauf s’il n’arrivait pas à s’entendre avec Percy.

	— Il paraît que M. Gallaudet est au travail, quelque part dans le cimetière, en ce moment même ?

	— Il est en haut, près du grand érable, avec Enrique et César. Il prépare une tombe pour une cérémonie qui doit avoir lieu à midi.

	— Enrique et César ?

	— Nos ouvriers.

	— Je peux monter là-haut en voiture ?

	— Certainement.

	À l’instant où Jack reprenait le volant, la pluie diminua subitement. Et très vite, elle s’arrêta tout à fait. Tant mieux, car grâce à Franco la portière passager n’avait plus de vitre.

	Il arrêta les essuie-glaces. En montant vers les hauteurs du cimetière, il commença à avoir une vue d’ensemble des environs. Vers l’ouest, à l’horizon, il aperçut un ruban de ciel bleu qui promettait une météo plus clémente dans un proche avenir.

	Jack trouva les trois hommes près du sommet de la colline. Percy, assis dans la cabine vitrée de la pelleteuse, creusait la tombe sous le regard des deux ouvriers, César et Enrique, appuyés sur le manche des pelles qu’ils avaient entre les mains. Percy enfonçait la pelle de l’engin dans la profonde tranchée, puis le moteur diesel du véhicule gémissait pour la tirer vers l’arrière et la remonter. La terre fraîche formait un monticule conique sur une large bâche goudronnée. Une camionnette blanche à plateau, qui portait le nom du cimetière sur ses flancs, était rangée au bord du chemin.

	Jack gara sa voiture et marcha jusqu’à la pelleteuse. Il essaya d’apostropher Percy, mais le rugissement du diesel couvrait sa voix. Il fut obligé de tapoter sur la vitre de la cabine pour que Percy se rende compte qu’on le réclamait. Aussitôt, il lâcha les commandes ; le moteur baissa de régime et produisit un ronronnement beaucoup plus agréable. Percy ouvrit la porte de la cabine.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? cria-t-il comme si l’engin faisait encore du vacarme.

	— Il faut que je vous parle, cria Jack à son tour. À propos d’une exhumation.

	Percy sauta à l’extérieur de la cabine. C’était un homme petit et râblé, aux gestes vifs. Ses sourcils en accent circonflexe et son front creusé de rides profondes lui donnaient une expression perpétuellement interrogative. Il avait les cheveux courts, dressés sur la tête, et les avant-bras couverts de tatouages.

	— Quelle exhumation ?

	Jack lui livra une explication de l’affaire encore plus complète que celle qu’il avait offerte à Walter Strasser, avec l’espoir de l’émouvoir un minimum et de l’inciter à reprogrammer la résurrection de Patience Stanhope dans la journée.

	— Désolé, vieux, répondit Percy. Dès que j’ai fini ici, je dois aller m’occuper d’un copain qui a une fosse engorgée et des jumeaux nouveau-nés sur les bras.

	— Je sais que vous êtes très occupé. Mais comme je l’ai dit à M. Strasser, je suis prêt à vous payer le double, en liquide, pour que l’exhumation ait lieu aujourd’hui.

	— Qu’est-ce que M. Strasser a répondu ?

	— Il a dit que de son côté, ça ne posait aucun problème.

	Les accents circonflexes des sourcils de Percy grimpèrent un peu plus haut sur son front tandis qu’il méditait la proposition de Jack.

	— Alors vous êtes prêt à payer deux fois le tarif du cimetière, et deux fois mon propre tarif ?

	— Uniquement si vous intervenez aujourd’hui.

	— Je dois quand même creuser la fosse de mon copain. Il faudra que je revienne après…

	— À quelle heure ?

	Percy fit la moue et réfléchit en dodelinant de la tête. Il regarda sa montre.

	— À coup sûr après quatorze heures.

	— Vous viendrez ? insista Jack.

	Il fallait qu’il soit absolument certain de la réponse.

	— Je viendrai, et je déterrerai votre bonne femme, affirma Percy. Le problème, c’est que je ne sais pas ce que je vais trouver dans la fosse de mon copain. Si ça va vite, je peux être revenu ici vers deux heures. Si c’est plus compliqué… impossible de vous donner une heure plus précise.

	— Vous le ferez malgré tout, n’est-ce pas, même si c’est plus tard dans l’après-midi ?

	— Absolument. Pour le double de mon tarif habituel.

	Jack lui tendit la main. Percy la serra rapidement et remonta dans la cabine de son engin. De retour dans sa voiture, Jack appela Harold Langley.

	— Voilà ce qui va se passer, dit-il d’un ton qui sous-entendait qu’il n’y avait pas matière à discuter. La machine est relancée pour déterrer Patience cet après-midi. Ce sera après quatorze heures.

	— N’avez-vous pas une idée plus précise de l’heure ?

	— Il faut d’abord que M. Gallaudet boucle son programme de la journée. Je n’en sais pas plus pour le moment.

	— Il suffit que vous me préveniez une demi-heure à l’avance, dit Harold. Je vous rejoindrai près de la tombe.

	— C’est parfait, dit Jack en s’efforçant de ne pas paraître sarcastique.

	Vu la somme qu’il allait débourser pour les pompes funèbres Langley-Peerson, il considérait que Harold aurait pu venir ici lui-même pour forcer la main à Walter Strasser et à Percy Gallaudet.

	Insensible au vacarme de la pelleteuse, Jack essaya de réfléchir à ce qu’il devait faire dans l’immédiat. Il regarda sa montre : bientôt dix heures et demie. Vu le déroulement des événements, il aurait de la chance si Patience Stanhope arrivait aux pompes funèbres Langley-Peerson en milieu, sinon en fin d’après-midi. Ce qui signifiait que le Dr Latasha Wylie serait peut-être disponible. Il n’était pas certain qu’elle était sincère quand elle lui avait proposé de l’aider, peut-être avait-elle dit cela par politesse, mais il décida de lui accorder le bénéfice du doute. Avec son aide, l’autopsie serait plus rapide. Il appréciait aussi d’avoir quelqu’un avec qui se creuser la tête pour trouver des idées, et qui pourrait lui donner son opinion. Il voulait également la scie à os qu’elle avait mentionnée. Dans cette affaire le cerveau ne risquait pas d’avoir beaucoup d’importance, mais Jack détestait faire les choses à moitié. Plus important : il aurait probablement besoin d’utiliser un microscope ou un microscope à dissection ; avec Latasha ce serait sans doute possible. Enfin, point essentiel, le patron de Latasha avait proposé de l’aider pour le screening toxicologique, et là encore c’était Latasha qui pourrait concrétiser la chose. Maintenant que Jack avait l’idée de la surdose ou de l’erreur de médicament parmi ceux administrés à Patience à l’hôpital, il tenait à faire un screening toxicologique ; il faudrait s’en occuper le plus vite possible s’il voulait réussir à l’inclure dans son rapport.

	Toutes ces pensées l’obligèrent à affronter un autre problème, qu’il avait plus ou moins consciemment évité jusqu’alors : il y avait maintenant de bonnes chances pour qu’il ne soit pas en mesure de prendre la dernière navette de New York, ce qui signifiait qu’il serait obligé de rentrer le lendemain matin. Comme les premiers vols décollaient à l’aube, il ne craignait pas de ne pas arriver à l’heure pour la cérémonie à treize heures trente, ni même de manquer de temps pour passer à l’appartement et enfiler son smoking. Le gros souci, c’était d’en parler à Laurie.

	Sachant qu’il n’était pas d’attaque pour avoir cette conversation tout de suite, et s’accrochant à l’idée qu’il n’était quand même pas certain de ne pas prendre l’avion ce soir, Jack choisit de ne pas lui téléphoner. Il justifia sa décision en se disant qu’il valait beaucoup mieux qu’il lui parle quand il aurait des informations définitives.

	Il se pencha sur le siège pour sortir son portefeuille de sa poche de derrière, trouva la carte de visite de Latasha Wylie et composa son numéro de portable. Vu l’heure, il ne fut pas surpris de tomber sur sa boîte vocale. Elle était sans doute en salle d’autopsie. Il lui laissa un message concis : l’exhumation était retardée, l’autopsie aurait lieu en fin d’après-midi, il serait enchanté d’avoir son aide si elle était tentée. Puis il laissa son numéro de portable.

	Tous ces appels étant réglés, Jack se pencha sur un problème d’ordre plus pratique. Grâce à l’amateurisme dont il avait fait preuve en soudoyant Walter et Percy, auxquels il avait manifestement offert beaucoup trop, vu la rapidité avec laquelle ils avaient conclu le marché, il était maintenant obligé de fournir le liquide promis. Les vingt ou trente dollars qu’il gardait en temps normal dans son portefeuille ne le mèneraient pas bien loin. Mais bon, l’argent liquide n’était pas un problème puisqu’il avait sa carte de crédit. Il avait juste besoin d’un distributeur automatique, et il devait y en avoir partout en ville.

	N’ayant rien d’autre à faire dans l’immédiat, il n’avait plus qu’à… se résigner à retourner au palais de justice. Cette perspective ne l’enthousiasmait guère. Il en avait marre de voir sa sœur se faire humilier. Et la légère poussée de schadenfreude qu’il avait éprouvée en arrivant à Boston, sans vraiment oser se l’avouer, à l’idée de voir Craig châtié pour ses méfaits, s’était dissipée depuis longtemps. Jack avait maintenant beaucoup de compassion pour les deux époux. C’était très désagréable de devoir assister à leur martyre public, et de voir leur relation mise à mal par des individus comme Tony Fasano, qui ne pensait qu’à son propre intérêt financier.

	Hélas, il leur avait promis de faire au moins une apparition en salle d’audience. Et l’un comme l’autre avaient manifesté leur satisfaction à l’idée de le voir. Il démarra la voiture, fit demi-tour en trois temps et traversa le cimetière. Juste après avoir franchi l’impressionnante arche sculptée de statues, il se rangea au bord de la chaussée pour jeter de nouveau un coup d’œil sur la carte. Bonne idée, car il s’aperçut aussitôt qu’il existait un chemin beaucoup plus rapide, pour aller à Boston, que celui qu’il connaissait en passant par les pompes funèbres.

	Pendant le trajet, Jack se surprit tout à coup à sourire. Il n’éclata pas de rire, mais il était très amusé. Il n’était à Boston que depuis deux jours et demi. Il s’était creusé la cervelle à cause d’un absurde procès pour faute médicale, il avait été giflé et frappé, un truand en Cadillac noire l’avait terrorisé et lui avait tiré dessus, mais en définitive il n’avait abouti à aucun résultat tangible. Cette affaire avait en elle-même une sorte d’ironie comique qui lui plaisait bien.

	Puis une autre pensée lui traversa l’esprit : petit à petit, depuis deux jours, il s’inquiétait de plus en plus de la réaction de Laurie s’il était retenu à Boston, au point qu’il était maintenant très réticent à l’idée de lui parler. Par contre, il n’était pas inquiet à cause du retard. Or, il devait bien reconnaître que si l’autopsie l’obligeait à rentrer à New York le lendemain matin, il n’arriverait peut-être pas à l’heure à son propre mariage. Certes il y avait peu de chances que cela se produise, puisqu’il y avait un vol toutes les demi-heures à partir de six heures et demie du matin, mais le risque n’était pas nul. Pourtant, il ne se tracassait pas beaucoup ! Et ça, ce manque d’anxiété de sa part, l’obligeait à s’interroger sur ses motivations inconscientes. Il aimait Laurie, il en était certain, et il pensait qu’il voulait sincèrement se remarier. Alors pourquoi n’était-il pas plus soucieux ?

	Jack n’avait pas de réponse à cette question. Il pouvait juste dire que la vie était sans doute plus compliquée qu’il ne faisait semblant de le croire avec son je-m’en-foutisme habituel. Son esprit fonctionnait apparemment sur de multiples niveaux, dont certains lui étaient plutôt inaccessibles, sinon carrément refoulés.

	Sans personne pour le pourchasser, sans brouillard et sans embouteillages de l’heure de pointe, il arriva vite dans le centre de Boston. Sans trop de difficultés, il réussit à tomber sur Charles Street, qui séparait le Boston Public Garden du Boston Common. Et une fois dans cette rue il rejoignit sans peine le garage souterrain où il s’était garé auparavant.

	En remontant à l’air libre, il demanda à un passant où trouver un distributeur automatique. Il fut envoyé dans la partie commerçante de Charles Street ; il aperçut l’appareil juste en face de la quincaillerie où il avait acheté sa bombe de gaz inutilisée. Après avoir retiré autant d’argent liquide que sa carte de crédit le lui permettait, il suivit en sens inverse le chemin emprunté la veille. Il grimpa la pente de Beacon Hill en savourant l’atmosphère agréable de ce quartier de belles maisons étroites et hautes, aux fenêtres desquelles il pouvait admirer de nombreuses jardinières de fleurs. L’averse du matin avait nettoyé les rues et les trottoirs de brique. Comme le ciel était encore couvert, Jack s’aperçut d’une chose qu’il n’avait pas remarquée la veille sous le soleil étincelant : les lampadaires à gaz du XIXe siècle qui bordaient les rues étaient tous allumés. Apparemment ils fonctionnaient jour et nuit.

	En entrant dans la salle d’audience, Jack s’immobilisa un instant sur le seuil. La scène était identique à celle qu’il avait quittée la veille dans l’après-midi, sauf que c’était Craig qui était assis au banc des témoins au lieu de Leona. Les mêmes personnages principaux occupaient les mêmes places, avec les mêmes expressions et les mêmes attitudes. Les jurés étaient impassibles, figés comme des mannequins, sauf le plombier adjoint qui semblait faire de l’examen de ses ongles un labeur incessant. Le juge, sérieux et morose, lisait et triait les documents étalés devant lui. Le public était attentif.

	Jack s’avança en scrutant la salle des yeux. Il trouva Alexis à sa place habituelle, à côté d’un siège libre qu’elle avait sans doute gardé pour lui. De l’autre côté du couloir central, à l’endroit où se tenait d’habitude Franco, il y avait Antonio. Celui-ci était plus petit, mais nettement plus plaisant à regarder que le molosse au visage grêlé. Il portait aujourd’hui la tenue de l’équipe Fasano : costume anthracite, chemise noire, cravate noire. Jack, maintenant à peu près certain que Franco serait hors-jeu pendant au moins quelques jours, se demanda s’il allait avoir des ennuis avec Antonio. Il se demanda aussi, une fois de plus, si Franco ou Antonio, ou les deux hommes ensemble, étaient responsables de l’agression contre les enfants de Craig.

	Il s’excusa auprès des personnes assises au premier rang, et se glissa jusqu’à Alexis qui occupait la place la plus proche du banc du jury. En le voyant arriver, elle lui offrit un sourire nerveux qui ne présageait rien de bon. Elle débarrassa le banc de ses affaires pour lui permettre de s’asseoir. Ils se prirent les mains quelques instants.

	— Comment ça se passe ? murmura-t-il en se penchant vers elle.

	— Mieux, maintenant que Randolph fait le contre-interrogatoire.

	— Et avec Fasano, comment ça s’est passé ?

	Alexis se tourna vers lui. Elle avait les traits tirés, les yeux brillants, les mains crispées sur ses genoux.

	— Pas bien ? demanda Jack.

	— Ç’a été épouvantable. Le seul point positif, c’est que Craig a été fidèle à sa déposition préalable. Il ne s’est jamais contredit.

	— Ne me dis pas qu’il s’est mis en colère. Pas après leur répétition d’hier soir !

	— Il s’est mis en colère au bout d’une heure, ou même un peu moins. À partir de là, ç’a été la chute libre. Tony savait sur quels boutons appuyer pour le faire réagir, et il n’en a oublié aucun. Un des moments les plus terribles a été quand Craig lui a dit qu’il n’avait pas le droit de critiquer, ni même de remettre en question les médecins qui sacrifient leurs vies pour s’occuper de leurs patients. Ensuite il s’est mis à traiter Tony de « méprisable chasseur d’ambulance ».

	— C’est mauvais, ça. Même si c’est la vérité.

	— Ensuite c’est devenu encore pire ! ajouta Alexis avec dépit, en élevant la voix.

	— Excusez-moi, dit un homme derrière eux en tapotant l’épaule de Jack. On n’entend plus le témoin parler…

	— Excusez-nous, répondit-il, et il regarda Alexis. Veux-tu sortir un moment ?

	Elle hocha la tête. Visiblement elle avait besoin d’une pause.

	Ils se levèrent. Alexis laissa ses affaires à sa place. Ils se glissèrent jusqu’au couloir central. Jack ouvrit la lourde porte de la salle d’audience aussi discrètement que possible. Ils s’assirent sur l’un des bancs en cuir du hall des ascenseurs.

	— Je n’arrive vraiment pas à comprendre ce qui intéresse tous ces voyeurs ! marmonna Alexis. Pourquoi viennent-ils assister à ce fichu procès ?

	— Connais-tu le terme schadenfreude ?

	Dès qu’il eut posé la question, Jack se souvint avec étonnement qu’il avait pensé à ce mot à peine une demi-heure plus tôt – quand il réfléchissait à sa réaction initiale face aux problèmes de Craig.

	— Rafraîchis-moi la mémoire…

	— C’est un mot allemand. Il désigne l’espèce de sentiment d’exultation, ou de satisfaction perverse, que les gens éprouvent parfois à observer les problèmes et les difficultés d’autrui.

	— J’avais oublié le terme allemand. Mais je connais bien le phénomène. C’est un processus psychologique tellement courant, d’ailleurs, que nous devrions avoir un mot anglais pour le qualifier. Après tout, c’est ce qui fait vendre les journaux à scandale ! Quoi qu’il en soit, en réalité je sais pourquoi les gens viennent ici pour voir Craig se faire massacrer. Les docteurs sont des gens puissants, couronnés de succès, donc ils représentent des cibles parfaites. Ne m’écoute pas quand je rouspète pour rien.

	— Tu te sens bien ?

	— J’ai mal au crâne, sinon ça va.

	— Et les enfants ?

	— Elles vont bien. En manquant l’école, et en habitant chez leur grand-mère, elles se croient déjà en vacances. Elles n’ont pas téléphoné de toute la matinée. Elles connaissent toutes les trois mon numéro de portable par cœur, en cas de besoin. J’aurais eu de leurs nouvelles s’il y avait eu le moindre problème.

	— Moi, j’ai eu une matinée assez mouvementée.

	— Ah oui ? Comment ça se passe, pour l’autopsie ? Allons-nous avoir droit à un miracle ?

	Jack lui raconta sa rude épreuve sur le Massachusetts Tumpike. Alexis l’écouta bouchée bée, d’un air de plus en plus consterné.

	— C’est moi qui aurais dû te demander comment tu allais ! s’exclama-t-elle d’une voix anxieuse quand Jack eut terminé de lui décrire le retournement spectaculaire de la Cadillac de Franco.

	— Je vais bien. Par contre, la voiture de location est mal en point. Je sais que Franco est blessé. Il est probablement à l’hôpital. Je ne serais pas étonné qu’il soit également en état d’arrestation. J’ai signalé l’incident au commissaire qui est venu à la maison hier soir. La police de Boston ne devrait pas manquer de demander des comptes à un type qui s’amuse à canarder les automobilistes sur le Massachusetts Turnpike.

	— Mon Dieu, murmura Alexis. Je suis tellement désolée qu’il t’arrive toutes ces choses. Je ne peux pas m’empêcher de me sentir responsable.

	— Surtout pas ! De manière générale, hélas, j’ai tendance à m’attirer des ennuis. Ça ne concerne que moi. Mais je vais te dire un truc : tout ce qui s’est passé jusqu’à maintenant ne fait que renforcer ma détermination au sujet de cette maudite autopsie.

	— Alors, c’en est où ?

	Jack lui raconta ses manigances avec Harold Langley, Walter Strasser et Percy Gallaudet.

	— Seigneur… Tant d’efforts, dit Alexis en secouant la tête. J’espère qu’ils donneront un résultat intéressant.

	— Et moi donc.

	— Ça ne te dérange pas de devoir peut-être retarder ton départ pour New York jusqu’à demain matin ?

	— Il faut ce qu’il faut, dit Jack avec un haussement d’épaules.

	Il n’avait pas envie de trop penser à cette question épineuse.

	— Et ta future femme, Laurie ?

	— Je ne lui en ai pas encore parlé, avoua-t-il.

	— Mon Dieu ! Pour moi, c’est vraiment une sale façon de démarrer ma relation avec une nouvelle belle-sœur.

	— Revenons-en au procès, dit-il pour changer de sujet. Tu étais en train de me dire que l’interrogatoire de Craig est allé de mal et pis.

	— Après avoir fustigé Tony en le traitant de méprisable chasseur d’ambulance, il s’est mis en tête de faire la leçon aux jurés. Il leur a expliqué qu’ils n’étaient en aucun cas ses égaux ! Il a dit qu’ils étaient incapables de juger ses actes, car ils n’avaient jamais essayé de sauver quelqu’un comme lui avait essayé de sauver Patience Stanhope.

	Stupéfait, Jack se frappa le front avec la paume.

	— Et Randolph ? Que faisait-il pendant ce temps-là ?

	— Tout ce qu’il pouvait. Il n’arrêtait pas de bondir de sa chaise pour lancer des objections, mais ça n’a servi à rien. Il a même essayé d’obtenir une suspension d’audience. Le juge a demandé à Craig s’il avait besoin d’une pause. Craig a répondu que ce n’était pas la peine, alors ils ont continué.

	— Craig est lui-même son pire ennemi, marmonna Jack en secouant la tête. Le problème…

	Il se tut et soupira.

	— Le problème ? le relança Alexis.

	— Hélas… Il n’a pas tout à fait tort. D’une certaine façon, il parle au nom de tous les docteurs. Lui, moi, la profession tout entière ! Je parie que la plus grande partie des médecins qui connaissent l’enfer d’un procès pour faute professionnelle éprouvent la même chose. La différence, c’est qu’ils sont assez raisonnables pour ne pas dire ce qu’ils pensent.

	— Hmm… N’empêche, il aurait mieux fait de la boucler. Si j’étais parmi les jurés, obligée d’interrompre le cours de mon existence pour accomplir mon devoir civique, et si j’entendais le genre de laïus que Craig a débité tout à l’heure, je serais furax. Et sans doute encore plus prête à gober l’interprétation des faits présentée par Tony.

	— Quel a été le pire moment de l’interrogatoire ?

	— Il y a eu de nombreux épisodes qui méritent la palme du pire moment. Tony a réussi à faire admettre à Craig que le soir du drame il avait craint que la visite à domicile ne soit motivée par un problème médical réel, comme Leona l’avait dit elle-même. Il lui a fait avouer que la crise cardiaque faisait partie des diagnostics envisageables. Il lui a aussi fait dire que le trajet en voiture, pour aller au Symphony Hall, prenait moins de temps de la résidence Stanhope que de l’hôpital Newton Memorial, et il l’a obligé à admettre qu’il avait effectivement envie d’arriver au concert en avance pour pouvoir exhiber sa petite amie. Enfin le truc le plus accablant pour Craig, peut-être, c’est que Tony lui a fait avouer qu’il avait bel et bien dit des choses abominables au sujet de Patience Stanhope devant Leona, comme celle-ci en a témoigné. Y compris le fait que la disparition de Patience était une bénédiction pour tout le monde.

	— Wouaouh ! Ce n’est pas bon, ça !

	— Pas bon du tout. Craig a réussi à donner de lui-même l’image d’un médecin insensible et arrogant, qui tenait davantage à arriver à l’heure au Symphony Hall avec son objet sexuel qu’à prendre les bonnes décisions pour sa patiente. Exactement l’inverse de ce que Randolph lui avait conseillé.

	Jack, assis depuis un moment le buste en avant, les coudes sur les genoux, se redressa en soupirant.

	— Et maintenant ? Comment Randolph s’en sort-il, avec le contre-interrogatoire ?

	— Il s’efforce de réparer les dégâts. C’est le mieux que je puisse dire. Il fait tout ce qu’il peut pour réhabiliter Craig, point par point, depuis l’appellation « PP », patient à problèmes, jusqu’aux différents événements qui se sont succédé le soir de la mort de Patience Stanhope. Quand tu es arrivé, il était en train de parler de la différence entre les symptômes décrits par Jordan au téléphone et l’état dans lequel Craig a trouvé la malade en arrivant à son chevet. Randolph a pris soin de lui faire répéter devant le jury qu’il n’avait jamais dit à Jordan que Patience Stanhope faisait une crise cardiaque. Il lui a juste répondu qu’il faudrait s’assurer que ce n’était pas le cas. Bien sûr, c’est en contradiction avec ce que Jordan a déclaré pendant son propre témoignage…

	— Quelle impression te donnent les jurés, vis-à-vis de Craig, depuis le début du contre-interrogatoire ?

	— Ils m’ont l’air… encore plus blasés qu’avant, mais je suis peut-être trop pessimiste. Je dois dire que je suis très inquiète, après avoir vu le comportement de Craig pendant l’interrogatoire de Fasano. Randolph doit produire des efforts considérables, s’il veut rétablir la situation. Il m’a dit ce matin qu’il allait demander à Craig de raconter l’histoire de sa vie, pour contrebalancer la tentative de diffamation que Fasano a menée contre lui.

	— Ce n’est pas une mauvaise idée.

	Jack n’était pas très enthousiaste, mais il éprouvait un regain de compassion pour Alexis et il voulait lui montrer qu’il la soutiendrait jusqu’au bout. Pendant qu’ils regagnaient leurs sièges en salle d’audience, il se demanda ce que deviendrait le mariage d’Alexis et Craig si les jurés se prononçaient en faveur du plaignant. Jack n’avait jamais vraiment approuvé leur union depuis qu’il avait fait la connaissance de Craig, quelque seize ans plus tôt. Craig et Alexis s’étaient rencontrés pendant leurs études, à l’hôpital Boston Memorial. Il les avait invités chez lui quand ils étaient fiancés. Il avait trouvé Craig insupportablement égocentrique, et trop exclusivement dévoué à la médecine. Maintenant qu’il avait eu l’occasion de les voir ensemble dans leur environnement familial, il se rendait compte qu’ils se complétaient. Alexis avait une légère tendance à la dramatisation, certes beaucoup plus visible pendant leur enfance, et une personnalité assez effacée : deux traits qui collaient avec le narcissisme très prononcé de Craig. Par bien des aspects, ils semblaient faits l’un pour l’autre.

	Jack se rassit en prenant une position aussi confortable que possible sur le banc en bois. Randolph se tenait raide comme un piquet devant le pupitre, digne et hautain comme toujours. Craig était assis au banc des témoins, légèrement penché en avant, les épaules arrondies. Randolph s’exprimait d’une voix tranchante, mélodieuse et légèrement sifflante. La voix de Craig était monocorde, sans force, rauque, comme s’il était épuisé après s’être longuement disputé avec quelqu’un.

	Jack sentit les doigts d’Alexis se glisser entre son coude et sa hanche, et longer son bras pour lui attraper la main. Il l’étreignit. Ils échangèrent un regard d’encouragement mutuel.

	— Docteur Bowman, entonna Randolph. C’est à l’âge de quatre ans que vous avez eu pour la première fois le désir de devenir médecin. Le jour, précisément, où votre mère vous a offert une petite mallette qui vous a permis de commencer à administrer des soins à vos parents et à votre frère aîné. Mais je crois comprendre qu’il s’est produit un événement spécifique, au cours de votre enfance, qui a confirmé une fois pour toutes votre dévouement envers votre prochain et le choix de votre future carrière. Voudriez-vous avoir l’obligeance de raconter cet épisode devant la cour ?

	Craig se racla la gorge.

	— J’avais quinze ans. Au lycée, j’étais gestionnaire de l’équipe de football. J’avais essayé d’entrer dans l’équipe comme joueur, mais on m’avait refusé. C’était une grosse déception pour mon père, car mon frère aîné, lui, en avait fait partie, et il avait été un des piliers de son équipe. Donc j’étais le soi-disant « gestionnaire », ce qui ne signifiait rien d’autre que porteur d’eau. Pendant les interruptions de jeu, je m’élançais à travers le terrain avec un seau plein d’eau, une louche et des gobelets en papier. Un jour, à l’occasion d’un mach à domicile, un de nos joueurs s’est blessé et l’arbitre a sifflé un temps mort. Je me suis précipité sur le terrain avec mon seau, comme d’habitude, et tout à coup je me suis aperçu que le blessé était un de mes meilleurs copains. Au lieu de porter le seau jusqu’aux joueurs qui m’attendaient, j’ai changé de direction pour aller vers mon ami. Parmi tous ceux qui se trouvaient sur les bancs de touche, j’étais le premier à arriver près de lui. Et ce que j’ai vu à ce moment-là m’a beaucoup perturbé. Il s’était méchamment cassé la jambe, de telle sorte que son pied, dans la chaussure à crampon, était tordue dans une direction anormale. Et il hurlait de douleur. J’étais tellement frappé de le voir si malheureux et de ne rien pouvoir faire pour lui, que j’ai décidé à cet instant que non seulement je voulais devenir docteur, mais qu’il fallait impérativement que je devienne docteur.

	— C’est une histoire très émouvante, dit Randolph. Et fascinante, quand on pense à l’impulsion qu’elle vous a donnée… et au chemin très pénible sur lequel elle vous a lancé ! Devenir médecin, pour vous, docteur Bowman, cela n’a pas été facile du tout. Cet élan altruiste que vous avez décrit de façon si éloquente, il fallait qu’il fût très puissant pour vous propulser par-dessus les innombrables obstacles qui se dressaient devant vous. Voudriez-vous parler un peu devant la cour de votre édifiante histoire, digne d’un roman de Horatio Alger ?

	Craig se redressa sur son siège, l’air grave.

	— Objection, cria Tony en se mettant debout. La question n’a aucun intérêt.

	Le juge Davidson retira ses lunettes de lecture.

	— Maître Fasano, maître Bingham, approchez.

	Docilement, Randolph et Tony se dirigèrent vers le flanc du banc du magistrat.

	— Écoutez-moi bien ! dit le juge Davidson en pointant ses lunettes vers Tony. Vous avez mis la personnalité du défendeur au cœur de votre stratégie. Je vous ai laissé faire, en dépit des objections de maître Bingham, à la condition formelle que vous nous montriez que votre argumentation était fondée. Et je crois que vous l’avez fait. Mais ce qui est valable pour l’un est valable pour l’autre. Le jury a tout à fait le droit d’entendre le récit des motivations et de la formation du Dr Bowman. Suis-je clair ?

	— Oui, Votre Honneur, répondit Tony.

	— Qui plus est, je ne veux pas entendre une volée d’objections sur le sujet.

	— Je comprends, Votre Honneur.

	Les avocats reprirent leurs places, Tony à la table du plaignant, Randolph au pupitre.

	— Objection rejetée, dit le juge Davidson pour la sténotypiste. Le témoin peut répondre à la question.

	— Vous souvenez-vous de la question ? demanda Randolph.

	— Je pense que oui, dit Craig. Où dois-je commencer ?

	— Par le commencement, dans l’idéal, dit Randolph d’un ton aimable. Je crois comprendre que vos parents ne vous ont pas soutenu dans vos choix.

	— C’est mon père qui ne m’a jamais soutenu, précisa Craig. Il dirigeait notre famille en véritable tyran. Il ne cachait pas son ressentiment envers moi, parce que je n’étais pas un petit prodige au football et au hockey comme mon frère aîné, Léonard Junior. Il estimait que j’étais une « couille molle », comme il disait, et il me le répétait chaque fois qu’il en avait l’occasion. Quand ma mère, qui lui était très soumise, a laissé entendre pour la première fois que je voulais devenir médecin, il a dit qu’il faudrait d’abord lui passer sur le corps.

	— C’est vraiment l’expression qu’il a employée ?

	— Oui. Mon père était plombier, et il méprisait les professions libérales, surtout les médecins, qu’il traitait de bande de voleurs. En aucun cas il ne voulait que son fils fasse partie d’un tel monde. Lui-même n’est jamais allé au bout de ses études secondaires. Autant que je sache, d’ailleurs, aucun membre de ma famille n’est allé à l’université. Y compris mon propre frère qui a fini par reprendre l’entreprise de plomberie de notre père.

	— Donc votre père ne vous encourageait pas à étudier ?

	Craig poussa un petit rire.

	— Quand j’étais gamin, je lisais dans le placard. Je n’avais pas le choix. Plus d’une fois mon père m’a flanqué de sales dérouillées parce qu’il me surprenait à lire au lieu de faire des choses « utiles » dans la maison. Quand venaient les bulletins scolaires, je les cachais à mon père et je les faisais signer à ma mère parce que j’avais toujours les meilleures notes de la classe. Pour la plupart de mes amis, la situation était complètement différente.

	— Les choses sont-elles devenues plus faciles quand vous êtes entré à l’université ?

	— Par certains aspects, oui, par d’autres, non. Mon père était dégoûté. Au lieu de me traiter de « couille molle », il s’est mis à m’appeler « couille snob ». Il avait honte de parler de moi devant ses amis. Le plus gros problème, c’était qu’il refusait de remplir les formulaires de demande de bourses. Et bien sûr, il refusait de me donner le moindre sou pour mes études.

	— Comment avez-vous fait pour payer votre prépa de médecine, en ce cas ?

	— Je me suis débrouillé. Avec un mélange de prêts bancaires, de prix universitaires, et en acceptant tous les petits boulots que je pouvais trouver. J’ai réussi à toujours garder une des meilleures moyennes de ma classe. Les deux premières années, j’avais surtout des boulots dans la restauration, à la plonge ou au service. Les deux années suivantes, j’ai pu travailler dans plusieurs laboratoires. Pendant l’été, je travaillais à l’hôpital, en faisant absolument tout ce qu’ils acceptaient de me donner. Et mon frère m’a aussi aidé – un peu. Il ne pouvait pas faire grand-chose, parce qu’il avait déjà commencé à fonder une famille.

	— Comment avez-vous tenu le coup, pendant ces années très difficiles ? Est-ce parce que vous aviez l’objectif de devenir médecin, et parce que vous rêviez de pouvoir soigner les gens ?

	— Oui, c’est exactement cela. Les jobs d’été à l’hôpital, surtout, m’ont beaucoup aidé. Je vénérais les docteurs et les infirmières. J’avais hâte de devenir l’un d’eux.

	— Et quand vous êtes arrivé à la fac de médecine ? Vos difficultés financières se sont-elles aggravées ou résorbées ?

	— C’était bien pire ! Les frais étaient beaucoup plus élevés, et le programme universitaire prenait beaucoup plus d’heures chaque semaine. En gros, il fallait étudier toute la journée, tous les jours. C’était très différent de la prépa.

	— Alors, comment vous êtes-vous débrouillé ?

	— J’ai emprunté tout ce que les banques ont accepté de me donner. Pour le reste, j’ai dû gagner de l’argent en faisant une myriade de petits boulots, d’un bout à l’autre de la fac de médecine. Par chance, les emplois ne manquaient pas.

	— Comment trouviez-vous le temps, pour tous ces petits boulots ? demanda Randolph d’un air stupéfait. Vous l’avez dit vous-même, et c’est bien connu : étudier la médecine est une occupation à temps complet !

	— Je me privais de sommeil. Enfin… pas complètement, bien sûr, car c’est physiquement impossible. J’ai appris à dormir par petites tranches, y compris dans la journée. C’était difficile, mais en fac de médecine, au moins, je voyais l’objectif au bout de la route. Ça rendait les choses plus faciles à supporter.

	— Plus précisément, quels genres de petits boulots aviez-vous ?

	— Tous les trucs habituels des centres de recherche médicale. Les prises de sang, les groupages sanguins et les cross-match, le nettoyage des cages des animaux – tout et n’importe quoi, du moment que ça pouvait se faire le soir et la nuit. J’ai même travaillé aux cuisines. Et puis au cours de la deuxième année, j’ai décroché un boulot génial auprès d’un chercheur qui étudiait les canaux ioniques sodium-dépendants dans les cellules nerveuses et musculaires. Aujourd’hui encore, je travaille là-dessus.

	— Avec un emploi du temps aussi chargé, quels étaient vos résultats universitaires ?

	— Ils étaient excellents. J’étais dans les meilleurs de mon groupe, et je suis devenu membre d’Alpha Oméga Alpha, la société honorifique des médecins.

	— À votre avis, quel est le plus gros sacrifice que vous avez fait pendant cette période ? Le manque chronique de sommeil ?

	— Oh non ! Ce que je regrettais le plus, c’était de manquer de temps, de n’avoir pas une minute pour la moindre activité sociale. Je manquais de contacts. Mes camarades de cours avaient le temps de discuter, de réfléchir ensemble à tout ce que nous vivions. Les études de médecine, c’est quelque chose de psychologiquement très intense. En troisième année, j’étais déchiré entre deux options pour mon avenir professionnel. D’un côté la médecine universitaire et la recherche fondamentale, de l’autre la médecine clinique. J’aurais beaucoup aimé discuter avec d’autres étudiants des avantages et inconvénients de chaque carrière, et avoir leurs opinions. J’ai dû prendre ma décision seul.

	— Comment l’avez-vous prise ? Quel a été le facteur déterminant ?

	— Je me suis rendu compte que j’aimais soigner les gens. Il y avait là une satisfaction immédiate que je… que j’adorais, voilà tout !

	— Donc vous trouviez agréable et gratifiant d’être en contact avec les patients.

	— Oui. Et j’aimais le défi qui consiste à faire le bon diagnostic, et le paradigme du rétrécissement du champ des possibilités.

	— Mais c’était le contact avec les gens, et le fait de les aider, que vous chérissiez le plus, n’est-ce pas ?

	— Objection, dit Tony qui commençait à donner des signes d’impatience. Question répétitive !

	— Objection accordée, dit le juge Davidson d’une voix lasse. Inutile de ressasser, maître Bingham. Je suis sûr que le jury a compris.

	— Parlez-nous de l’internat.

	— Là, ce fut un enchantement, dit Craig qui se tenait maintenant bien droit sur la chaise. Grâce à ma moyenne générale, j’ai été accepté dans l’un des meilleurs hôpitaux du pays, le Boston Memorial. C’est un merveilleux environnement d’apprentissage. Et tout à coup j’étais payé ! Pas beaucoup, mais c’était déjà mieux que rien. Deuxième chose tout aussi importante, je n’avais plus à payer de frais de scolarité. Donc je pouvais commencer à rembourser la dette monstrueuse que j’avais accumulée les années précédentes.

	— Continuiez-vous à apprécier, à ce moment-là, les liens forcément étroits qui devaient se tisser entre les patients et vous-même ?

	— Absolument. C’était de loin l’aspect le plus gratifiant du métier.

	— À présent, parlez-nous de votre cabinet. Je crois comprendre que vous avez essuyé certaines déceptions…

	— Pas au début ! À l’origine, mon cabinet était tel que je l’avais toujours rêvé. J’étais très occupé, et très motivé. Chaque jour j’étais heureux d’aller travailler. Mes patients étaient tous intéressants, et ils étaient reconnaissants. Et puis les compagnies d’assurances ont commencé à suspendre tout un éventail de paiements, souvent en remettant inutilement en cause certaines dépenses, et elles ont peu à peu réussi à m’empêcher de faire ce qui était nécessaire pour mes patients. Les recettes du cabinet ont commencé à chuter, alors que les coûts continuaient de grimper. Pour ne pas mettre la clé sous la porte, j’ai dû augmenter la productivité. Ce qui est une façon pudique de dire : davantage de patients à l’heure. J’ai réussi à tenir le coup, mais plus les années passaient, plus je m’inquiétais pour la qualité des soins.

	— Je crois comprendre que vous avez alors changé de formule de cabinet ?

	— Le changement a été spectaculaire. J’ai été contacté par un médecin beaucoup plus âgé que moi, vénéré dans la profession, qui avait un cabinet de médecine concierge. Mais il avait des problèmes de santé. Il m’a proposé un partenariat…

	— Pardonnez-moi de vous interrompre. Peut-être pourriez-vous rafraîchir la mémoire des jurés en nous expliquant l’expression « médecine concierge ».

	— C’est une forme de cabinet médical dans laquelle le médecin accepte de limiter la taille de sa clientèle, afin de pouvoir être très disponible pour chaque patient. En échange, les clients s’acquittent d’un montant forfaitaire annuel.

	— Très disponible, cela veut dire que vous faites aussi des visites à domicile ?

	— Si nécessaire. C’est au médecin et au patient d’en convenir ensemble.

	— Ce que vous êtes en train de nous dire, c’est qu’avec un cabinet de médecine concierge, le docteur peut offrir à ses patients un service adapté à leurs besoins individuels. Je me trompe ?

	— C’est bien cela. Une médecine de qualité repose sur deux principes fondamentaux : le principe du bien-être du patient et le principe de son autonomie. Si vous voyez trop de patients à l’heure, vous prenez le risque de violer ces principes, puisque vous êtes obligé de brusquer les choses. Quand le docteur n’a pas assez de temps devant lui, la consultation doit être accélérée. Cela veut dire que le patient n’a pas le temps de raconter son histoire personnelle, ce qui est tragique car c’est souvent dans cette histoire que se cachent les éléments les plus importants de sa maladie. Dans un cabinet concierge comme le mien, je peux adapter mes horaires en fonction de la situation du patient, et je peux le voir ailleurs qu’au cabinet si besoin est. Ou si le patient le désire.

	— Docteur Bowman, la pratique de la médecine est-elle un art ou une science ?

	— C’est un art, à coup sûr ! Mais elle est basée sur un socle intangible de science.

	— La médecine peut-elle se pratiquer de manière satisfaisante dans les livres ?

	— Non, c’est impossible. Il n’y a pas deux personnes identiques dans le monde. La médecine doit être taillée sur mesure pour chaque individu. En outre, les livres sont invariablement dépassés avant même d’arriver sur le marché, parce que les connaissances médicales progressent à un rythme exponentiel.

	— Le jugement personnel du médecin joue-t-il un rôle important ?

	— Très important. Dans chaque décision qu’il prend, son jugement personnel est primordial.

	— Le soir du 8 septembre 2005, d’après votre jugement personnel, il était préférable pour Patience Stanhope que vous lui rendiez visite à son domicile…

	— Oui.

	— Pourriez-vous expliquer au jury pourquoi, d’après votre jugement personnel, c’était la meilleure solution ?

	— Patience Stanhope détestait l’hôpital. J’hésitais même à l’y envoyer pour les examens de routine. Les déplacements à l’hôpital exacerbaient inévitablement ses symptômes et, de manière générale, lui procuraient de très vives angoisses. Elle préférait que je vienne chez elle. C’est ce que j’ai fait presque une fois par semaine pendant les huit mois qui ont précédé son décès. À chaque fois, sans exception, c’était une fausse alerte. Même les fois où Jordan Stanhope me disait au téléphone qu’elle se croyait mourante ! Le soir du 8 septembre, je n’ai pas entendu dire qu’elle se croyait mourante. J’étais à peu près sûr qu’il s’agirait d’une fausse alerte, comme toutes les fois précédentes, mais en tant que docteur je ne pouvais ignorer le risque qu’elle soit véritablement malade. Je ne me suis jamais comporté de cette façon. Et pour savoir ce qu’il en était réellement ce soir-là, la meilleure solution c’était d’aller la voir.

	— D’après le témoignage de Mlle Rattner, vous lui avez dit dans la voiture que vous pensiez, pour une fois, que les plaintes de Patience Stanhope étaient peut-être réelles. Est-ce le cas ?

	— C’est vrai, mais je n’ai pas précisé à Mlle Rattner que je considérais quand même qu’il y avait très peu de chances que ce soit le cas. Je lui ai dit que j’étais intrigué, parce que j’avais senti un petit peu plus d’inquiétude que d’habitude dans la voix de M. Stanhope.

	— Avez-vous dit à M. Stanhope au téléphone que vous pensiez que sa femme faisait une crise cardiaque ?

	— Non, je n’ai jamais dit cela. C’est lui qui en a parlé le premier, et j’ai répondu qu’il fallait s’assurer que ce n’était pas le cas. Comme le ferait n’importe quel médecin en cas de douleurs à la poitrine. Je lui ai aussi fait remarquer que son épouse s’était déjà plainte de douleurs à la poitrine par le passé, douleurs qui s’étaient toujours révélées fictives et insignifiantes.

	— Mme Stanhope avait-elle des problèmes cardiaques ?

	— Je lui avais fait subir une épreuve d’effort, plusieurs mois avant son décès, qui avait livré des résultats équivoques. Rien ne permettait de dire qu’elle avait des problèmes cardiaques, mais je considérais qu’elle devait faire des examens approfondis, avec un cardiologue, à l’hôpital.

	— Lui avez-vous conseillé de faire ces examens ?

	— Je le lui ai très fortement recommandé, mais elle refusait obstinément. Pour la simple raison que ça l’obligeait à se rendre à l’hôpital.

	— Encore une question, docteur, enchaîna Randolph. À propos de la désignation « PP », ou patients à problèmes, utilisée dans les dossiers de votre cabinet… Ces initiales signifient-elles que vous accordez davantage d’attention à ces patients, ou moins d’attention ?

	— Bien davantage ! La difficulté, avec les patients désignés par ces initiales, c’est que j’ai du mal à soulager leurs symptômes – qu’ils soient réels ou imaginaires. En tant que docteur, c’est pour moi un problème permanent. D’où la terminologie employée.

	— Merci, docteur Bowman, dit Randolph en rassemblant ses notes. Pas d’autre question.

	— Maître Fasano, lança le juge Davidson. Souhaitez-vous réinterroger le témoin ?

	— Absolument, Votre Honneur ! aboya Tony.

	Il bondit de sa chaise et se précipita vers le pupitre comme un chien de chasse après un lapin.

	— Docteur Bowman ! À propos de vos patients « PP »… Le soir du 8 septembre 2005, pendant que vous conduisiez votre Porsche rouge flambant neuve en direction de la propriété Stanhope, n’avez-vous pas dit à votre petite amie, la jeune femme très séduisante qui vivait avec vous à l’époque, que ces patients vous exaspéraient, et qu’à votre avis les hypocondriaques étaient à mettre dans le même sac que les simulateurs ?

	Le silence dura plusieurs secondes. Craig fixait Tony comme s’il avait des mitrailleuses à la place des yeux.

	— Docteur Bowman ? Avez-vous perdu votre langue, comme on disait à l’école primaire ?

	— Je ne m’en souviens pas.

	— Vous avez oublié ? répliqua Tony d’un air exagérément incrédule. Oh, s’il vous plaît, docteur ! C’est une excuse beaucoup trop facile. Surtout de la part d’un homme assez doué, pendant ses études, pour se souvenir des détails les plus insignifiants. Mlle Rattner, elle, avait tout cela bien en tête. Peut-être vous souviendrez-vous de lui avoir dit, le soir où vous avez reçu l’assignation en justice, que vous haïssiez Patience Stanhope ? Et que sa disparition était une bénédiction pour tout le monde ? S’agit-il d’un détail dont vous êtes en mesure de retrouver la trace dans votre mémoire ?

	Tony se pencha en avant par-dessus le pupitre, autant que le lui permettait sa petite taille, en haussant les sourcils.

	— J’ai dit quelque chose dans ce goût-là, admit Craig d’un air contrarié. J’étais très en colère.

	— Bien sûr que vous étiez en colère ! Vous étiez indigné que mon client, cet homme ivre de chagrin, puisse avoir le culot de remettre en cause votre fameux jugement personnel de médecin, et de demander si vous aviez agi envers son épouse défunte comme doit le faire un praticien digne de ce nom !

	— Objection ! dit Randolph. Propos chicaniers !

	— Objection accordée, dit le juge Davidson en jetant un regard noir à Tony.

	— Nous sommes tous impressionnés par le récit de votre brillante ascension sociale, reprit Tony d’un ton dédaigneux. Mais je ne suis pas certain de ce qu’elle signifie aujourd’hui, surtout quand on voit le train de vie auquel vos patients vous ont permis d’accéder au fil des années. Quelle est la valeur actuelle de votre maison sur le marché immobilier ?

	— Objection, dit Randolph. Question hors de propos et sans fondement.

	— Votre Honneur, se plaignit Tony. La défense a présenté des arguments de nature économique pour prouver la volonté du défendeur de devenir médecin. De ce point de vue, il n’est pas absurde que le jury entende comment les facteurs économiques de la vie du Dr Bowman ont évolué depuis qu’il a quitté l’université.

	Le juge Davidson réfléchit quelques instants, avant de dire :

	— Objection rejetée. Le témoin peut répondre à la question.

	Tony reporta son attention sur Craig.

	— Alors ?

	— Deux ou trois millions, je suppose, dit Craig en haussant les épaules. Mais nous l’avons payée moins cher.

	— Je voudrais à présent vous poser quelques questions sur votre cabinet concierge, dit Tony en agrippant les bords du pupitre. À votre avis, le forfait annuel de plusieurs milliers de dollars, payable d’avance, que vous réclamez à vos patients, est-il au-delà des moyens de certaines personnes ?

	— Bien sûr, rétorqua Craig.

	— Qu’est-il arrivé à vos patients tant aimés, ceux de votre ancien cabinet qui ne pouvaient se permettre de payer le forfait qui finançait votre Porsche toute neuve et votre nid d’amour de Beacon Hill ?

	— Objection ! dit Randolph en se levant. Question chicanière et préjudiciable.

	— Accordée, aboya le juge Davidson. L’avocat se contentera de poser des questions destinées à obtenir des informations factuelles, et il n’utilisera pas ses questions pour évoquer des théories ou des arguments qu’il vaut mieux réserver pour le réquisitoire. C’est mon ultime avertissement !

	— Je suis désolé, Votre Honneur, dit Tony, et il se tourna aussitôt vers Craig. Qu’est-il arrivé à ces patients bien-aimés dont vous vous occupiez depuis des années ?

	— Ils ont dû trouver un nouveau médecin traitant.

	— Hélas, c’est plus facile à dire qu’à faire ! Les avez-vous aidés, dans cette tâche plutôt pénible ?

	— Nous leur avons proposé les coordonnées d’autres médecins.

	— Des coordonnées que vous avez simplement relevées dans l’annuaire ?

	— Non. Il s’agissait de médecins du secteur, que mon personnel et moi-même connaissions.

	— Avez-vous téléphoné à ces médecins ?

	— Dans certains cas.

	— Ce qui signifie que, dans les autres cas, vous n’avez pas décroché votre téléphone. Docteur Bowman, n’étiez-vous pas ennuyé d’abandonner vos patients ? Ces patients que soi-disant vous adoriez, et qui avaient désespérément besoin de vos soins ?

	— Je ne les ai pas abandonnés ! rétorqua Craig d’un air outré. Je leur ai donné le choix.

	— Pas d’autre question, dit Tony, et il regagna la table du demandeur en levant les yeux au ciel.

	Le juge Davidson regarda Randolph par-dessus les verres de ses lunettes.

	— La défense veut-elle à nouveau interroger le témoin ?

	— Non, Votre Honneur, dit Randolph en se levant à moitié de sa chaise.

	— Le témoin peut quitter le banc !

	Craig se leva et regagna la table de la défense à pas lourds.

	— Maître Fasano ? lança le juge Davidson.

	Tony se mit debout.

	— Le demandeur n’a plus de témoins à présenter, Votre Honneur, dit-il d’un air confiant avant de se rasseoir.

	Les yeux du juge se tournèrent de nouveau vers Randolph, qui se leva majestueusement.

	— En se basant sur le manque de consistance des arguments du demandeur, et sur l’insuffisance des preuves présentées, la défense demande le non-lieu.

	— Demande rejetée, dit le juge Davidson d’un ton sec. Les éléments présentés par le demandeur nous permettent de continuer. À la reprise de l’audience après la pause, maître Bingham, vous pourrez appeler votre premier témoin.

	D’un coup sec il abattit le marteau sur son bureau ; le claquement retentit à travers la salle comme un coup de fusil.

	— C’est l’heure de déjeuner, dit-il en s’adressant aux jurés. Vous êtes mis en garde : ne parlez pas de l’affaire entre vous ni avec personne d’autre. Et gardez vos opinions pour vous jusqu’à la conclusion des témoignages.

	— Mesdames et messieurs, levez-vous ! lança l’huissier.

	Jack et Alexis se mirent debout en même temps que tout le monde, tandis que le juge quittait son fauteuil pour disparaître derrière la porte lambrissée de son cabinet.

	— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Jack tandis que les jurés sortaient à leur tour.

	— Je suis toujours stupéfaite par la colère que Craig manifeste vis-à-vis de ce procès. Il en arrive à ne plus pouvoir se maîtriser.

	— C’est toi l’experte, mais… je suis un peu surpris que tu sois surprise. Cette attitude n’est-elle pas directement liée à son narcissisme ?

	— Si, bien sûr. Mais vu la lucidité dont il a fait preuve hier au déjeuner, j’avais l’espoir qu’il réussirait à mieux se contrôler. À peine Tony Fasano s’est-il levé pour reprendre ses questions, Craig changeait déjà d’expression et se remettait en rogne ! Tu as vu ?

	— À vrai dire, je te demandais plutôt ce que tu pensais de la façon dont Randolph a mené la partie du contre-interrogatoire que nous avons vue.

	— Malheureusement, il ne m’a pas paru aussi efficace que je l’espérais. Les questions-réponses ont montré Craig sous un jour trop… didactique. Comme s’il faisait une conférence. J’aurais préféré que tout l’interrogatoire soit énergique et rapide, comme à la fin.

	— Moi j’ai trouvé Randolph plutôt bon. Je ne savais pas que Craig s’était fabriqué tout seul, comme ça, à la force du poignet. Travailler dur pour gagner sa vie tout en faisant des études de médecine, c’est très impressionnant. Surtout en obtenant les résultats qu’il avait !

	— Tu es docteur, pas juré, et tu n’as pas entendu l’interrogatoire de Tony. Craig a peut-être trimé quand il était étudiant, mais du point de vue des jurés c’est difficile d’avoir de la sympathie pour lui maintenant que nous vivons dans une maison qui vaut près de quatre millions de dollars. Tony a été très rusé quand il l’a relancé là-dessus. Sans parler de sa façon brutale, mais habile, de raviver les sentiments négatifs de Craig sur la patiente, et de reparler de la Porsche rouge, de la petite amie et du fait qu’il a délaissé nombre de ses anciens patients.

	Jack hocha la tête à contrecœur. Il s’était efforcé de voir le bon côté des choses pour le bien d’Alexis, mais ça ne marchait pas. Il essaya une autre tactique :

	— Cet après-midi, Randolph va avoir l’occasion de retourner le procès à notre avantage. Il est temps que la défense brille de tous ses feux.

	— J’ai peur que ça ne brille pas beaucoup. Tout ce qu’il va faire, c’est présenter deux ou trois experts, dont aucun ne travaille à Boston. Il dit qu’il aura terminé en fin d’après-midi. Demain, il y aura le réquisitoire et la plaidoirie.

	Alexis secoua la tête d’un air dépité.

	— Vu la situation, je ne vois pas comment il pourrait renverser la vapeur.

	— C’est un avocat qui a beaucoup d’expérience dans la faute professionnelle, dit Jack avec un enthousiasme qu’il n’éprouvait pas. L’expérience prévaut souvent, en dernière analyse. Qui sait ! Peut-être qu’il nous réserve une surprise…

	Jack ignorait qu’il avait à moitié raison. Il y aurait bel et bien une surprise, d’ici peu – mais elle ne viendrait pas de Randolph.
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	es magazines ? répéta la jeune femme.

	Toute maigrichonne, elle ne pesait sans doute pas plus de quarante kilos et elle avait un air de petite orpheline attendrissante, mais elle tenait en laisse une demi-douzaine de chiens de taille variable, du petit bichon frisé au danois. Une liasse de sachets en plastique à déjections dépassait de la poche arrière de son jean. Jack l’avait abordée pendant qu’il suivait son parcours désormais classique à travers le quartier de Beacon Hill. Il avait en tête d’acheter de la lecture, au cas où il devrait attendre un long moment le conducteur de la pelleteuse.

	— Eh bien…, reprit-elle en fronçant les sourcils, dans Charles Street il y a deux ou trois boutiques qui en vendent.

	— Une seule me suffira, dit Jack d’un ton agréable.

	— Essayez le drugstore au coin de Mount Vernon Street.

	— Je vais dans la bonne direction ?

	Il venait justement de déboucher dans Charles Street, où il avait bifurqué en direction des jardins publics et du garage souterrain.

	— Oui. C’est au prochain carrefour, sur ce trottoir.

	Jack remercia la jeune femme, que son impatiente troupe canine entraînait déjà dans la direction opposée.

	Le drugstore était une vraie boutique de quartier, familiale, un peu vieillotte, très accueillante. Guère plus vaste que le rayon shampooing d’un supermarché, mais aussi riche que la caverne d’Ali Baba : vitamines, parapharmacie, carnets de notes, stylos, il y avait de tout. Les produits s’entassaient sur des étagères qui allaient du sol au plafond sur toute la longueur de la boutique. Au fond, il y avait un rayon magazines et journaux étonnamment bien achalandé.

	Jack avait fait l’erreur d’accepter de déjeuner avec Alexis et Craig. Il avait eu l’impression de participer à une veillée funèbre où l’on attendait de lui qu’il fasse la conversation au mort. Craig était furieux contre le système, comme il disait, mais surtout contre Tony Fasano, contre Jordan Stanhope, et contre lui. Il savait qu’il avait été lamentable, malgré sa longue séance de travail avec Randolph la veille au soir. Quand Alexis avait essayé de l’interroger pour comprendre pourquoi il maîtrisait si mal ses émotions, il était sorti de ses gonds. Les époux avaient eu une brève, mais abominable prise de bec. La plupart du temps, cependant, Craig était resté silencieux et morose, replié sur lui-même. Alexis et Jack avaient essayé de se parler un peu, mais Craig produisait des vibrations négatives difficiles à ignorer.

	Alexis espérait que Jack reviendrait en salle d’audience après le déjeuner, mais il leur avait expliqué qu’il voulait arriver au cimetière vers quatorze heures. Il espérait que Percy Gallaudet aurait vite terminé de creuser les égouts de son copain pour revenir s’occuper de Patience. À ce moment-là, Craig avait déclaré avec hargne que Jack n’avait qu’à laisser tomber, les dés étaient jetés, ce n’était plus la peine de se casser la tête avec cette maudite autopsie. Jack avait répondu qu’il était déjà allé trop loin, et qu’il avait impliqué trop de monde dans le projet pour l’abandonner maintenant.

	Avec plusieurs magazines et le New York Times sous le bras, il reprit sa route jusqu’au garage souterrain. Il s’assit au volant de sa pauvre Hyundai, qui avait bien mauvaise mine, et partit vers l’ouest. Il eut quelque difficulté à retrouver l’itinéraire qui l’avait amené en ville le matin, mais il reconnut par chance quelques repères qui lui prouvèrent qu’il était sur la bonne route.

	Il entra dans le cimetière de Park Meadow à deux heures dix et se gara sur le parking à côté d’une camionnette Dodge. Dans les bureaux administratifs, la femme à l’affreux gilet gris et Walter Strasser ne semblaient pas avoir bougé d’un pouce depuis le matin. Elle tapotait au clavier, les yeux fixés sur l’écran de l’ordinateur. Lui était toujours vautré dans son fauteuil, impassible, les mains jointes sur son gros ventre. Jack se demanda s’il lui arrivait de travailler, car il n’y avait rien sur la table devant lui. Tous deux jetèrent un coup d’œil dans sa direction quand il entra. La femme reprit aussitôt son travail sans dire un mot.

	— Avez-vous vu Percy ? demanda Jack.

	— Pas depuis qu’il est parti d’ici en fin de matinée.

	La rigidité du visage de Walter était assez fascinante. Seuls les clignements de ses yeux, et le mouvement de ses lèvres quand il parlait, indiquaient qu’il était conscient.

	— Et… toujours pas de nouvelles ? insista Jack.

	— Nan.

	— Y a-t-il moyen de le joindre ? Je suis censé le retrouver ici après quatorze heures. Il a accepté de déterrer Patience Stanhope cet après-midi.

	— S’il a dit qu’il le ferait, il viendra.

	— A-t-il un numéro de portable ? J’ai oublié de lui poser la question.

	— Nan. Nous le contactons par courrier électronique.

	Jack posa une de ses cartes de visite devant Walter.

	— Si vous pouviez essayer de le joindre pour lui demander à quelle heure il va s’occuper de Patience Stanhope, je vous en serais très reconnaissant. Appelez-moi sur mon portable. Entre-temps je vais aller attendre près de la tombe, si vous voulez bien me dire où elle se trouve…

	— Gertrude, montrez au docteur l’emplacement de la concession Stanhope sur la carte.

	Les roulettes de la chaise de Gertrude grincèrent quand elle s’écarta de sa table. Peu loquace, elle se contenta de pointer un doigt d’arthritique sur l’emplacement. Jack examina attentivement la carte murale. Les reliefs représentés sur le dessin montraient que la concession se trouvait au sommet de la colline.

	— Le meilleur point de vue de Park Meadow, observa Walter.

	— Je serai là-bas, dit Jack, et il tourna les talons pour regagner sa voiture.

	— Docteur ! Puisqu’il est convenu d’ouvrir la tombe cet après-midi, il faut s’occuper de la question de nos frais. Vous devez nous régler avant de commencer l’exhumation.

	Après s’être délesté d’un nombre substantiel de billets de vingt dollars prélevés sur sa grosse liasse, Jack reprit le volant de la Hyundai et grimpa la colline. Il découvrit là-haut une petite aire de repos, avec un banc, à l’ombre d’une tonnelle. Il gara la voiture à proximité et marcha jusqu’à la concession Stanhope. Elle se trouvait pile au sommet de la colline : trois pierres tombales identiques, en granit, très sobres. Jack scruta quelques instants l’inscription gravée sur celle de Patience.

	Après avoir récupéré les magazines et le journal dans la voiture, il s’installa sur le banc en prenant ses aises. La météo s’était améliorée de façon spectaculaire au cours de la matinée. Le soleil brillait avec une vigueur qu’il n’avait pas les jours précédents, comme pour annoncer l’arrivée imminente de l’été. Jack était plutôt content de profiter de l’ombre de la tonnelle couverte de lierre, car la chaleur était tropicale.

	Il regarda sa montre. Il avait du mal à croire que dans moins de vingt-quatre heures il serait marié. À condition, songea-t-il avec un pincement de culpabilité, qu’aucun désastre ne l’empêche d’arriver à l’église à temps. Il y réfléchit quelques instants encore, tandis qu’un geai bleu juché sur un cornouiller le réprimandait avec colère. Puis il secoua la tête et refoula l’idée désagréable de ne pas être à l’heure à son propre mariage. En aucun cas il ne laisserait une telle catastrophe se produire. Ces pensées lui rappelaient néanmoins qu’il devait téléphoner à Laurie… D’un autre côté, vu qu’il ne savait pas quand il disposerait du cadavre de Patience, il pouvait encore remettre cette corvée à plus tard.

	Quand avait-il eu pour la dernière fois l’occasion de s’offrir un moment de solitude et d’inactivité comme maintenant ? Il ne s’en souvenait pas. Après la mort de sa famille, il avait découvert qu’il réussissait mieux à maintenir ses démons à distance s’il était constamment occupé, soit par le travail, soit par le sport. C’était Laurie qui lui avait patiemment fait perdre cette habitude au fil des années – mais cela fonctionnait quand ils étaient ensemble. Tout de suite c’était différent, puisqu’il se trouvait seul. Et curieusement il n’éprouvait aucune envie de ressasser le passé, de penser à ce qu’il avait perdu, à ce qui aurait pu être. Il était juste heureux de songer à ce qui arriverait bientôt – demain. À moins que…

	Jack refoula une seconde fois ses craintes. Il serait à New York à l’heure, c’était certain ! Il saisit le journal et entama sa lecture. C’était bien agréable d’être en plein air, au soleil, et de découvrir les nouvelles du monde avec le chant des oiseaux en bruit de fond. Le fait d’être assis au milieu d’un cimetière ne l’ennuyait pas une seconde. Lui qui aimait l’humour noir, à vrai dire, il trouvait cela plutôt amusant.

	Quand il eut terminé le journal, il s’attaqua aux magazines. Après avoir lu plusieurs articles assez longs mais fort intéressants dans le New Yorker, il commença à se lasser. Le banc lui faisait mal aux fesses, et le soleil dardait maintenant ses rayons droit sur lui. Il consulta sa montre et poussa un juron. Quatre heures moins le quart ! Il se leva, s’étira, rassembla les magazines et le journal. D’une façon ou d’une autre, il allait trouver Percy et l’obliger à fixer une heure pour le début des opérations. Sachant que la dernière navette de New York décollait aux alentours de vingt et une heures, il devait d’ores et déjà s’avouer qu’il ne rentrerait pas chez lui ce soir. À moins de conduire la voiture de location jusqu’à New York – idée qui ne l’emballait vraiment pas, pour de multiples raisons –, il serait contraint de rester à Boston une nuit de plus. Il logerait à l’hôtel qu’il avait aperçu à l’aéroport, en ce cas, car il n’avait nullement l’intention de retourner chez les Bowman et de se retrouver seul avec Craig. Il avait beau prendre cet homme en pitié, il avait assez subi son comportement bizarre pendant le déjeuner.

	Le journal et les magazines entrèrent dans la Hyundai par la vitre détruite de la portière passager. Jack faisait le tour de la voiture lorsqu’il entendit le bruit caractéristique du moteur diesel de la pelleteuse. Une main au front pour se protéger du soleil, il regarda entre les arbres et vit le véhicule jaune de Percy grimper lentement le chemin sinueux et pentu. La pelle était relevée contre le train arrière comme une patte de sauterelle.

	Jack téléphona aussitôt aux pompes funèbres.

	— Il est presque quatre heures, se plaignit Harold Langley quand il lui annonça que l’exhumation allait commencer.

	— Je n’ai pas pu faire mieux, répliqua-t-il avec autorité. J’ai même été obligé de lui offrir un pot-de-vin !

	Il ne précisa pas qu’il avait aussi soudoyé Walter Strasser.

	— D’accord, fit Harold d’un ton résigné. Je serai sur place dans une demi-heure. Avant de partir, je dois m’assurer ici que tout est prêt. Si je suis un peu en retard, attendez-moi. N’ouvrez pas le caveau en mon absence ! Je répète, n’essayez pas de retirer le couvercle tant que je ne suis pas présent ! Je dois identifier le cercueil et confirmer que c’est le bon caveau.

	— Je comprends.

	Percy Gallaudet continuait sa lente ascension vers le sommet de la colline. La camionnette de Park Meadow le doubla et se rangea quelques instants plus tard à côté de la concession Stanhope. Enrique et César déchargèrent aussitôt le matériel du plateau. Très efficaces, et sans échanger trois mots, ils délimitèrent la tombe de Patience avec des piquets et étalèrent une bâche goudronnée comme celle que Jack avait vue le matin près de la tombe en cours de creusement. Ensuite ils découpèrent la couverture de gazon, dont ils empilèrent les morceaux au bord de la bâche.

	À l’arrivée de Percy, le site était déjà prêt pour la pelleteuse. Jack lui fit un signe de la main. Percy l’ignora et ne descendit pas de sa cabine avant d’avoir positionné l’engin à sa convenance. Il sauta dehors pour mettre en place les stabilisateurs.

	— Désolé, je suis en retard ! cria-t-il.

	Jack se contenta de hausser les épaules. Il n’avait pas envie de lui faire la conversation. Tout ce qu’il voulait, c’était sortir ce fichu cercueil de son trou.

	Quand Percy s’estima fin prêt, il se mit au travail. La pelle s’enfonça profondément dans la terre meuble. Le diesel rugit quand le bras mécanique se replia vers l’arrière et se souleva. Percy fit pivoter l’engin pour commencer à empiler la terre sur la bâche.

	Il était doué. En peu de temps, une large tranchée aux murs bien verticaux commença à prendre forme. Le trou mesurait déjà un peu plus d’un mètre de profondeur quand Harold arriva dans le corbillard de la maison Langley-Peerson. Il fit demi-tour en trois temps et recula pour se positionner à côté de la tombe. Il sortit du véhicule et, les mains sur les hanches, surveilla les opérations.

	— Vous y êtes presque ! cria-t-il à Percy. Allez-y doucement !

	Percy ne l’entendait-il pas ? L’ignorait-il délibérément ? Jack l’ignorait. Toujours est-il qu’il continua de creuser comme si Harold n’avait rien dit. Peu de temps après, ils entendirent un bruit sourd et discordant : les dents de la pelle raclaient le couvercle en béton du caveau, vingt ou trente centimètres sous la terre qui se trouvait encore au fond du trou.

	Harold se mit dans tous ses états.

	— Je vous dis d’y aller doucement ! hurla-t-il en agitant frénétiquement les mains.

	Jack ne put s’empêcher de sourire. En dehors des locaux des pompes funèbres, et surtout en plein soleil, Harold n’avait pas l’air du tout à sa place. Avec son triste costume noir et son teint cireux, il ressemblait à une espèce de vieux chanteur punk. Il s’agitait tellement que des mèches de ses cheveux colorés en noir et pommadés avec soin voletaient sur les côtés de son crâne.

	Percy continua d’ignorer ses gesticulations de plus en plus frénétiques. Il tira la pelle en arrière : un grincement épouvantable s’éleva à nouveau de la tombe quand les dents en métal glissèrent sur le couvercle.

	Désespéré, Harold se précipita vers la cabine de l’engin et frappa du poing sur la vitre. La pelle s’immobilisa, le rugissement du diesel diminua. Percy ouvrit la portière et regarda d’un air innocent l’entrepreneur de pompes funèbres livide.

	— Vous allez casser le couvercle ou arracher les anneaux de levage, espèce de… ! hurla Harold – mais la colère lui faisait perdre ses moyens, et il fut incapable de trouver un qualificatif suffisamment injurieux pour dire à Percy ce qu’il pensait de lui.

	Décidant qu’il valait mieux laisser les professionnels régler leurs différends, Jack retourna s’asseoir dans sa voiture. Il voulait passer un coup de fil, et il espérait qu’à l’intérieur du véhicule il serait à l’abri du vacarme de la pelleteuse. La vitre détruite de la portière passager se trouvait du côté opposé à la tombe.

	Jack appela le Dr Latasha Wylie. Cette fois, elle répondit presque aussitôt.

	— J’ai trouvé votre message, tout à l’heure, dit-elle. Désolée de ne pas vous avoir encore rappelé. Le jeudi nous avons nos réunions administratives…

	— Ne vous inquiétez pas. Nous sommes enfin en train de déterrer le corps. En ce moment même. Si tout va bien, et je n’ai aucune raison d’en douter, vu les obstacles que j’ai déjà surmontés pour arriver jusqu’ici, je pense commencer l’autopsie entre dix-huit et dix-neuf heures aux pompes funèbres Langley-Peerson. Vous aviez proposé de m’aider. Cela vous paraît-il encore possible ?

	— Vous ne pouviez pas m’appeler à un meilleur moment, répondit Latasha avec enthousiasme. Comptez sur moi ! J’ai déjà mis la scie à os de côté.

	— J’espère que je ne vous prive pas d’une activité plus agréable.

	— J’avais invité le pape à dîner à la maison, mais je vais lui dire qu’il faut reporter le rendez-vous.

	Jack sourit. Latasha avait le même sens de l’humour que lui.

	— Je pense arriver aux pompes funèbres vers dix-huit heures trente, ajouta-t-elle. Si ça ne vous convient pas pour une raison ou une autre, rappelez-moi.

	— C’est parfait. Puis-je vous inviter à dîner, après qu’on se sera amusés comme des fous ?

	— S’il n’est pas trop tard. Les jeunes filles ont besoin de dormir, pour être belles.

	Jack coupa la communication. Pendant qu’il était au téléphone, César et Enrique avaient disparu dans le trou. Des pelletées de terre volaient à travers les airs. Percy était en train d’attacher des câbles d’acier aux dents de la pelle. Harold avait repris position au bord de la tranchée, les mains sur les hanches, et observait les ouvriers. Jack était content de le voir s’impliquer autant dans l’opération.

	Baissant les yeux sur le portable, il pensa de nouveau à Laurie. Il savait désormais qu’il ne pourrait pas respecter ce qu’il avait appelé la veille le pire scénario possible : rentrer à la maison ce soir. Les circonstances repoussaient inexorablement son départ au lendemain matin – le jour même de leur mariage. Le trouillard qui était en lui essayait de le convaincre de reporter l’appel jusqu’à la fin de l’autopsie, mais il savait qu’il devait prévenir Laurie dès maintenant. En outre, ce n’était pas le seul problème qu’il avait en tête. Devait-il lui parler de la course de stock-car sur le Tumpike ? Après mûre réflexion, il décida de tout déballer. Il avait le sentiment – l’espoir, à vrai dire – que le facteur compassion supplanterait le facteur inquiétude, dans la mesure où il pourrait affirmer à Laurie que Franco était blessé et coincé à l’hôpital ; il n’était plus en état de lui tomber dessus à l’improviste. Certes, cela n’excluait pas une intervention d’Antonio… Jack le revoyait à côté de Franco lors de leur prise de bec près du terrain de basket de Memorial Drive. De même, il se souvenait de l’avoir vu en salle d’audience le matin même. Il ignorait quel rôle Antonio jouait dans l’équipe Fasano, mais il n’avait pu s’empêcher de penser à lui quand Percy avait commencé à creuser la tombe de Patience. Par réflexe il avait même tripoté le revolver dans sa poche, juste pour se rassurer, savoir qu’il était bien là. Après l’agression contre ses nièces et les menaces lancées contre les Bowman et contre lui, il n’avait pas un très gros effort d’imagination à faire pour craindre que quelqu’un ne débarque ici et ne s’oppose à l’exhumation.

	Jack prit une profonde inspiration pour se donner du courage, puis composa le numéro de Laurie. Il espérait vaguement tomber sur sa boîte vocale. Hélas non. Laurie répondit très vite et demanda sans préambule :

	— Où es-tu ?

	— La mauvaise nouvelle, c’est que je suis dans un cimetière à Boston. La bonne nouvelle, c’est que je ne compte pas parmi ses pensionnaires.

	— Ce n’est pas le moment de plaisanter.

	— Désolé ! Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je suis dans un cimetière. On ouvre la tombe en ce moment même.

	Il y eut un long et fort désagréable silence au bout du fil.

	— Je sais que tu es déçue, reprit Jack. J’ai fait tout mon possible pour accélérer les choses. À l’heure qu’il est, j’espérais être déjà sur le chemin du retour. La journée n’a pas été facile.

	Il enchaîna en lui racontant sa rencontre matinale avec Franco. Il lui dit tout, sans oublier la balle logée dans le montant du pare-brise de la voiture.

	Laurie l’écouta, muette de stupeur, jusqu’à la fin de son monologue. Il expliqua aussi qu’il avait été obligé de soudoyer le directeur du cimetière et le conducteur de la pelleteuse. Il mentionna enfin que le témoignage de Craig au procès avait été un véritable désastre.

	— Elle me tape carrément sur les nerfs, ton histoire, répliqua Laurie. Maintenant je ne sais plus si je dois être furieuse ou me montrer solidaire.

	— Si tu me demandes mon avis, je penche plutôt en direction de la solidarité.

	— Je t’en prie, Jack. Pas de mauvaises blagues. C’est sérieux.

	— Quand j’aurai terminé l’autopsie, j’aurai sans doute raté le dernier vol du soir. Je dormirai à l’hôtel de l’aéroport. Les premières navettes décollent vers six heures et demie.

	Laurie soupira.

	— Je dois aller de bonne heure chez mes parents pour me préparer. Donc… je ne te verrai pas à l’appartement.

	— Aucun problème. Je pense que je réussirai à enfiler mon smoking sans toi.

	— Tu viendras à l’église avec Warren ?

	— C’est bien mon intention. Il est assez inventif, quand il a besoin de trouver une place de parking.

	— Très bien, Jack. On se verra à l’église.

	Laurie coupa la communication. Jack soupira et referma le téléphone. Elle n’était pas heureuse, mais lui était débarrassé de cette désagréable corvée. Il resta assis dans la voiture quelques instants, se disant, un peu perplexe, que dans la vie il n’y avait décidément rien de simple ni de rectiligne.

	Il glissa le téléphone dans sa poche et rejoignit les quatre hommes près de la tombe. Pendant sa conversation avec Laurie les choses avaient bien progressé. Percy était remonté dans la cabine de son engin et faisait doucement rugir le moteur diesel. Les câbles d’acier fixés à la pelle étaient tendus vers les profondeurs de la tranchée ; le bras se relevait petit à petit en tirant dessus de plus en plus fort.

	Jack se posta à côté de Harold au bord du trou. Les câbles étaient attachés aux anneaux de levage fixés au couvercle du caveau.

	— Que se passe-t-il ? cria-t-il pour couvrir le rugissement du diesel.

	— Nous essayons de rompre le sceau ! hurla Harold. C’est difficile. Le couvercle est scellé par un matériau spécial, qui ressemble à l’asphalte, pour étanchéifier le caveau.

	La pelleteuse grogna. Le bras mécanique eut l’air de se soulever, puis s’immobilisa et redescendit, avant de recommencer une fois encore.

	— Que ferons-nous si le sceau ne lâche pas ?

	— Il faudra revenir un autre jour avec les gens de la compagnie du caveau.

	Jack poussa un juron – mais discrètement.

	Soudain un claquement sourd retentit dans la tombe, suivi d’un bruit de succion.

	— Alléluia ! s’exclama Harold en faisant signe à Percy de ralentir le mouvement.

	Le couvercle se souleva sans dommage. Quand il parvint au-dessus du niveau du sol, Enrique et César le saisirent pour l’empêcher de se balancer pendant que Percy pivotait lentement le bras de l’engin. Avec précaution, il le déposa sur l’herbe à côté de la tombe. Puis il descendit de la cabine.

	Harold scruta l’intérieur du caveau, qui était plaqué d’acier inoxydable. Le cercueil métallique, couleur d’or blanc, reposait au centre ; il était entouré d’un espace vide d’au moins cinquante centimètres de large.

	— N’est-il pas magnifique ? dit Harold avec un sourire rêveur. C’est un Repos Perpétuel, de la compagnie Huntington Industries. Ceux-là, je n’en vends pas beaucoup ! C’est vraiment très beau à voir.

	Jack était beaucoup plus intéressé par le fait que le caveau semblait complètement sec.

	— Comment allez-vous sortir le cercueil ?

	À peine avait-il posé la question, Enrique et César sautèrent dans la tombe pour glisser de larges sangles de tissu sous le cercueil et par ses quatre poignées latérales. Percy relança le moteur diesel, amena la pelle au-dessus du trou et la baissa pour que les ouvriers y attachent les sangles. Harold ouvrit le hayon du corbillard.

	Vingt minutes plus tard, le cercueil était installé dans le véhicule.

	— Venez-vous immédiatement ? demanda Harold. La salle d’embaumement est prête.

	— Oui. Je veux commencer l’autopsie tout de suite. Un second médecin légiste va travailler avec moi, le Dr Latasha Wylie.

	— Très bien.

	Harold prit le volant du corbillard, manœuvra pour regagner le chemin, et disparut bientôt au pied de la colline.

	Jack régla ses comptes avec Percy, en lui lâchant l’essentiel de sa liasse de billets de vingt dollars. Il en donna aussi deux ou trois à Enrique et à César, avant de monter à son tour en voiture pour se diriger vers la sortie du cimetière. Il éprouvait un immense soulagement. Après tous les problèmes qui s’étaient posés, il était presque surpris que l’exhumation se soit déroulée si facilement. En particulier, ni Tony Fasano ni Antonio – ni Franco, évidemment – n’avaient débarqué pour gâcher la fête. Maintenant il ne restait plus qu’à pratiquer l’autopsie.
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	 la grande satisfaction de Jack, les choses continuèrent de bien se passer. Le trajet en voiture de Park Meadow aux pompes funèbres Langley-Peerson s’effectua sans incident, pour lui comme pour Harold et le cercueil. Latasha l’attendait déjà là-bas ; elle était arrivée cinq minutes plus tôt, donc le timing était pour ainsi dire parfait.

	Harold avait ordonné à deux employés de sortir le Repos Perpétuel du corbillard pour l’emporter sur un chariot.

	— Voilà comment nous allons procéder, annonça-t-il quand ils furent réunis dans la salle d’embaumement.

	Il se tenait à côté du chariot, effleurant de sa main osseuse le couvercle étincelant. L’éclairage au néon de la salle chassait de son visage le peu de couleur qu’il avait encore dehors ; blafard et sec, il avait l’air d’un homme prêt à prendre place à l’intérieur du Repos Perpétuel.

	Jack et Latasha se tenaient en face de lui près de la table d’embaumement, laquelle allait leur servir de table d’autopsie. Ils avaient enfilé les combinaisons protectrices en Tyvek que Latasha avait eu la présence d’esprit d’apporter de l’institut médico-légal, sans oublier les gants, les masques en plastique et quelques outils supplémentaires pour l’autopsie. Dans la pièce se trouvaient aussi deux employés des pompes funèbres : Bill Barton, un vieux monsieur très cordial que Harold leur avait présenté comme son collaborateur le plus digne de confiance, et Tyrone Vich, un Afro-Américain grand et musclé, deux fois plus volumineux que son collègue. Ils avaient eu la gentillesse de se porter volontaires pour rester sur place après les heures normales de travail, et assister les médecins légistes en cas de besoin.

	— Nous allons ouvrir le cercueil, reprit Harold. Je certifierai qu’il contient les restes de feu Mme Patience Stanhope. Bill et Tyrone lui retireront ses vêtements, puis ils installeront le corps sur la table d’embaumement pour l’autopsie. Quand vous aurez terminé, ils reviendront rhabiller le corps et le replacer dans le cercueil, afin que celui-ci puisse être remis en terre dès demain matin.

	— Vous restez ? demanda Jack.

	— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, répondit Harold. Je rentre chez moi. Mais je n’habite pas loin. Bill ou Tyrone peuvent m’appeler si nécessaire.

	— Ça me semble un bon programme, dit Jack avec enthousiasme, et il frotta l’une contre l’autre ses mains déjà gantées de latex. Allons, que la fête commence !

	Harold saisit la manivelle que lui tendait Bill. Il en inséra l’extrémité dans le mécanisme d’ouverture situé à une extrémité du cercueil, la poussa bien au fond de l’encoche et essaya de la tourner. Ses efforts firent apparaître un très léger rosissement sur ses joues, mais ne réussirent pas à libérer le mécanisme de verrouillage. Harold fit signe à Tyrone, qui prit sa place. Les muscles puissants de l’assistant se gonflèrent sous sa chemise de coton : avec un grincement déchirant, le couvercle commença à bouger. Puis un bref sifflement se fit entendre.

	Jack regarda Harold.

	— Ce bruit, c’est bon signe ou mauvais signe ?

	Il espérait que ce n’était pas la conséquence d’une importante décomposition gazeuse.

	— Ce n’est ni bon ni mauvais, dit Harold. Ce sifflement est la preuve de la splendide étanchéité du Repos Perpétuel. C’est un produit très haut de gamme.

	Harold fit signe à Tyrone d’aller à l’autre extrémité du cercueil, où il répéta l’opération avec la manivelle.

	— Cela devrait suffire, dit-il.

	Il se positionna d’un côté du cercueil, glissa les doigts sous les bords du couvercle, et fit signe à Tyrone de l’imiter de l’autre côté. Ils soulevèrent le couvercle. La lumière blanche de la salle d’embaumement inonda la dépouille de Patience Stanhope.

	L’intérieur du cercueil était tapissé de satin blanc, et Patience était vêtue d’une robe de taffetas blanc à manches courtes. Comme en accord avec cet environnement, son visage, ses avant-bras et ses mains étaient couverts d’un duvet cotonneux de moisissure blanche. Dessous, sa peau était d’un gris marmoréen.

	— Il n’y a pas le moindre doute. C’est bien Patience Stanhope, annonça Harold avec componction.

	— Elle est splendide ! s’exclama Jack. Et elle s’est mise sur son trente et un, c’est sympa. Toute prête pour le bal de fin d’année.

	Harold lui jeta un regard désapprobateur, mais ses minces lèvres restèrent soudées.

	— OK ! Bill, Tyrone, reprit Jack avec enthousiasme. Débarrassez-la de ses vêtements de gala, que nous puissions nous mettre au travail.

	— Je vous laisse, alors, dit Harold avec une pointe de mécontentement dans la voix, comme s’il s’adressait à un enfant insolent. J’espère que l’opération vous donnera satisfaction.

	— Et vos honoraires ? demanda Jack en prenant tout à coup conscience qu’il n’avait rien prévu pour le directeur des pompes funèbres.

	— J’ai votre carte de visite, docteur. Nous vous enverrons la facture.

	— Formidable. Merci de votre aide.

	— Le plaisir est pour nous, dit Harold avec une pointe d’ironie dans la voix.

	Sa sensibilité de directeur d’établissement funéraire était manifestement froissée par les observations irrespectueuses de son client.

	Jack tira jusqu’à lui une petite table sur roulettes, en acier inoxydable, sur laquelle il posa du papier et un stylo. Il n’avait ni micro ni matériel d’enregistrement, et il voulait noter ses observations tout au long de l’autopsie. Il aida ensuite Latasha à organiser les flacons de prélèvements et les instruments. Harold leur avait fourni certains outils utilisés pour les embaumements, mais ils préféraient se servir de ceux, plus habituels en médecine légale, que Latasha avait apportés : couteau, scalpel, ciseaux et pinces, sans oublier la scie à os.

	— Vous êtes adorable d’avoir apporté tout ça, dit-il en fixant une lame sur un scalpel. Cet équipement va nous rendre le travail mille fois plus facile. J’avais prévu de me débrouiller avec ce qu’ils auraient ici, mais avec le recul ça ne me paraît pas une bonne idée.

	— Aucun problème, répondit-elle en embrassant la pièce du regard. Je ne savais pas à quoi m’attendre. Je n’avais jamais vu de salle d’embaumement. Pour être franche, je suis impressionnée.

	La pièce mesurait à peu près la même taille que la salle d’autopsie de l’institut médico-légal de Boston mais ne comportait qu’une seule table en inox, placée en son centre, ce qui donnait l’impression d’un grand espace. Le sol et les murs étaient en céramique vert d’eau. Il n’y avait pas de fenêtres, mais plusieurs petites zones de briques de verre, dans les murs, par lesquelles filtrait la lumière du jour.

	Le regard de Jack suivit celui de Latasha.

	— C’est un véritable palais, observa-t-il. Quand j’ai pensé pour la première fois à cette autopsie, je me voyais la faire sur une table de cuisine.

	— Beurk !

	Latasha jeta un coup d’œil vers Bill et Tyrone, qui déshabillaient le cadavre.

	— Mardi, quand vous êtes passé la première fois à l’institut, vous m’avez raconté l’histoire de Jordan Stanhope et de votre ami médecin. Malheureusement, j’ai un peu oublié de quoi il s’agissait. Voulez-vous me le répéter ? Dans les grandes lignes, au moins ?

	Jack fit beaucoup mieux. Il lui raconta toute l’histoire, en détail, précisant qui il était par rapport à Craig, parlant aussi des menaces que les enfants Bowman et lui-même avaient reçues à cause de l’autopsie. Il lui relata enfin l’incident qu’il avait eu dans la matinée sur le Massachusetts Tumpike.

	Latasha était choquée ; cela se voyait clairement sur son visage.

	— J’aurais sans doute dû vous dire tout ça plus tôt, ajouta Jack, un peu embarrassé. Vous n’auriez peut-être pas accepté de si bon cœur de participer à l’autopsie. Mais au point où nous en sommes, je crois que si nous devions avoir d’autres ennuis aujourd’hui, eh bien… ils seraient survenus avant que Patience Stanhope ne soit déterrée.

	— Je suis d’accord, dit Latasha, songeuse. D’un autre côté, nous pourrions avoir des ennuis si nous découvrions quelque chose d’important.

	— Hmm… Vous avez raison. Peut-être vaudrait-il mieux que vous ne m’aidiez pas, en ce cas. Si quelqu’un doit être pris pour cible, je veux que ce soit moi.

	— Quoi ? répliqua Latasha en faisant mine d’être indignée. Pour que vous soyez le seul à rigoler ? Sûrement pas ! Ça n’est pas mon style. Voyons un peu ce que nous allons découvrir chez cette petite dame. Ensuite nous déciderons de la marche à suivre.

	Jack sourit. Il admirait cette femme. Elle avait de la jugeote, du courage, du dynamisme, elle lui plaisait beaucoup.

	Bill et Tyrone soulevèrent le corps, le sortirent du cercueil et le portèrent jusqu’à la table d’embaumement où ils le posèrent délicatement sur la surface en inox. Avec de l’eau et une éponge, Bill essuya doucement la moisissure. Comme les tables d’autopsie, la table d’embaumement possédait un rebord de quelques centimètres sur le pourtour, et une conduite de drainage à une extrémité pour récupérer les fluides.

	Jack se plaça à droite de Patience, Latasha de l’autre côté. Ils enfilèrent leurs masques protecteurs. Tyrone s’excusa en disant qu’il devait aller faire sa ronde dans l’établissement. Bill recula contre le mur, précisant qu’il restait à leur disposition.

	— Le corps est dans un état remarquable, observa Latasha.

	— Harold est un zeste rigide, mais il connaît bien son affaire.

	Ils effectuèrent en silence le premier examen externe. Bientôt la jeune femme redressa la tête.

	— Je ne vois rien de particulier, à part les quelques trucs auxquels on peut s’attendre. Je veux dire… Elle a passé plusieurs heures en réanimation, ensuite elle a été embaumée, et ça se voit de façon très nette.

	— Je suis d’accord.

	Jack venait d’observer des lésions mineures dans la bouche, qui s’expliquaient naturellement par le fait qu’elle avait été intubée à l’hôpital.

	— Jusque-là, aucun signe de strangulation ou d’étouffement, ajouta-t-il. Mais nous devons garder à l’esprit l’étouffement sans compression de la poitrine.

	— Mouais. À mettre tout en bas de la liste, à mon avis. L’histoire de la défunte exclut pour ainsi dire cette hypothèse, si vous voyez ce que je veux dire…

	— Je vous suis, acquiesça Jack, et il lui tendit le scalpel. Voulez-vous lui faire les honneurs ?

	Latasha pratiqua l’incision typique en Y : à partir des épaules jusqu’à la ligne médiane, et de là jusqu’au pubis. Les tissus étaient secs comme la chair d’une dinde trop cuite, et d’un brun grisonnant. Il n’y avait pas de putréfaction ; le corps dégageait juste une légère odeur de moisi, qui n’était pas agressive.

	Rapidement, en travaillant de façon très coordonnée, Jack et Latasha mirent au jour les organes internes. Les intestins avaient été complètement vidés avec la canule d’embaumement. Jack souleva le bord ferme du foie. Dessous, il y avait la vésicule biliaire qu’il palpa du bout des doigts.

	— Nous avons de la bile, dit-il d’un ton enjoué. Ça va nous aider pour la toxico.

	— Nous avons aussi de l’humeur vitrée, dit Latasha en palpant les yeux à travers les paupières. Je crois que nous devrions aussi en prélever.

	— Absolument ! Et de l’urine, aussi, si nous en trouvons dans la vessie ou les reins.

	Ils prirent des seringues et effectuèrent les prélèvements. Jack étiqueta les siens, Latasha fit de même de son côté.

	— Voyons maintenant s’il y a un shunt droit/gauche évident, dit Jack. Je continue de penser que la question de la cyanose joue un rôle central.

	Avec précaution il souleva les poumons, qui étaient friables, pour observer les gros vaisseaux. Après une palpation attentive, il secoua la tête.

	— Tout paraît normal.

	— La pathologie va se trouver dans le cœur, dit Latasha avec conviction.

	— Je pense que vous avez raison.

	Il se tourna vers Bill et lui demanda s’il avait des cuvettes ou des récipients quelconques, en inox, dans lesquels ils pourraient se délester des organes. Bill leur en fournit plusieurs qu’il sortit d’un placard sous l’évier.

	Aussi efficacement que s’ils avaient l’habitude de travailler ensemble, Jack et Latasha retirèrent le cœur et les poumons en bloc. Il souleva les organes au-dessus de la poitrine, elle tendit une cuvette pour les accueillir. Elle la posa ensuite sur la table aux pieds de Patience.

	— Les poumons ont l’air normaux, dit-il en passant les doigts sur la surface de l’organe.

	— Au contact aussi, ils sont normaux, ajouta Latasha qui était en train de les palper de l’index en plusieurs endroits. Dommage que nous n’ayons pas de balance.

	Jack demanda à Bill s’il avait une balance. Hélas non. Jack saisit les poumons et les soupesa.

	— Le poids me paraît normal.

	Latasha s’y essaya à son tour, puis secoua la tête.

	— Je ne suis pas douée pour ce genre d’estimation.

	— J’ai hâte d’arriver au cœur, mais peut-être vaut-il mieux d’abord s’occuper du reste. Qu’en pensez-vous ?

	— Travailler d’abord et s’amuser ensuite, c’est votre devise ?

	— Quelque chose dans ce goût-là, acquiesça-t-il. Répartissons-nous les tâches pour aller plus vite. L’un fait les organes abdominaux, l’autre s’occupe de la dissection du cou. Pour aller au fond des choses, je veux m’assurer que l’os hyoïde est intact, même si nous écartons la strangulation.

	— Si vous me laissez le choix, je m’occupe du cou.

	— Ça marche.

	Pendant la demi-heure qui suivit, ils travaillèrent en silence sur leurs territoires respectifs. Jack alla à l’évier pour laver les intestins. C’est dans le gros intestin qu’il trouva la première pathologie significative. Il appela Latasha et pointa l’index. Il s’agissait d’un cancer du côlon ascendant.

	— Il est petit, mais on dirait qu’il a atteint la paroi, observa-t-elle.

	— Je suis d’accord. C’est bien la preuve que les hypocondriaques peuvent effectivement, réellement tomber malades.

	— Un examen de l’intestin aurait-il permis de le détecter ?

	— Sans le moindre doute. Enfin, si elle avait accepté de s’y soumettre ! Les dossiers de Craig prouvent qu’elle refusait obstinément de suivre ses conseils et de faire les examens qu’il jugeait nécessaires.

	— Donc ce cancer l’aurait tuée si elle n’avait pas eu de crise cardiaque.

	— Un jour ou l’autre. Comment ça se passe, avec le cou ?

	— J’ai presque terminé. L’hyoïde est intact.

	— Bien ! Que diriez-vous de sortir le cerveau pendant que je termine avec l’abdomen ? Nous avançons vite.

	Jack jeta un coup d’œil à la pendule murale. Il était presque vingt heures, et son estomac commençait à gronder.

	— Accepterez-vous mon invitation à dîner ? demanda-t-il à Latasha qui était retournée près de la table.

	— Attendons de voir l’heure qu’il sera quand nous aurons terminé.

	Jack trouva quelques polypes, ici et là, dans le gros intestin de Patience. Quand il eut terminé avec les tripes, il les replaça dans la cavité abdominale.

	— Il faut saluer le savoir-faire de Harold Langley, dit-il. Son travail sur Patience Stanhope aurait fait la fierté d’un embaumeur de l’Égypte ancienne.

	— Je n’ai pas beaucoup l’expérience des corps embaumés, mais je ne m’attendais pas à trouver celui-ci en aussi bon état.

	Latasha brancha la scie à os sur une prise électrique. C’était un appareil conçu pour couper les os durs sans abîmer les tissus. Elle l’alluma et un ronronnement aigu s’éleva dans la salle. Elle se plaça au bout de la table pour travailler sur le crâne, qu’elle avait mis à jour au préalable en abaissant le cuir chevelu de Patience sur son visage.

	Relativement insensible au bruit de la scie, Jack palpa le foie à la recherche de métastases du cancer du côlon. N’en trouvant aucune, il fit plusieurs entailles dans l’organe, lequel était apparemment intact. Il savait qu’il trouverait peut-être des métastases au niveau microscopique, mais pour cela il faudrait attendre.

	Vingt minutes plus tard, les deux pathologistes savaient que le cerveau était lui aussi normal, et ils avaient prélevé des échantillons sur tous les organes utiles. Ils reportèrent leur attention sur le cœur. Jack avait retiré les poumons de telle sorte que le cœur se trouvait seul dans la cuvette.

	— C’est comme de garder le plus beau cadeau pour la fin, dit-il en le fixant d’un œil gourmand. Je me demande quels secrets il va nous livrer.

	Le cœur était à peu près de la taille d’une grosse orange. La couleur des tissus musculaires était grise, mais la couverture de tissu adipeux brun clair.

	— Ouais ! fit Latasha avec enthousiasme. Enfin nous passons au dessert.

	— Ça me rappelle un peu une affaire que j’ai eue il y a six ou huit mois. Une femme qui s’était écroulée chez Bloomingdale, tout d’un coup, et dont le cœur n’avait pu être relancé par entraînement externe. Comme celui de Patience Stanhope.

	— Qu’est-ce que vous avez trouvé, chez cette femme ?

	— Un rétrécissement constitutionnel assez marqué de l’artère coronaire postérieure. Apparemment, une petite thrombose a bousillé d’un seul coup la plus grande partie du système de conduction du cœur.

	— Et c’est ce que vous pensez trouver ici ?

	— C’est une des premières choses que j’ai en tête, acquiesça Jack. Mais je crois aussi qu’il va y avoir un défect septal qui aura entraîné un shunt droit/gauche qui expliquera la cyanose.

	Il leva les yeux vers Latasha pour ajouter :

	— Ce qu’il n’expliquera pas, je le crains, c’est pourquoi certaines personnes étaient décidées à nous empêcher de découvrir la vérité sur ce pauvre cœur.

	— Moi, je crois que nous allons trouver une maladie coronarienne très étendue, et les signes de plusieurs petites crises cardiaques antérieures, asymptomatiques, qui montreront que son système de conduction lui faisait courir un risque très net avant le grand événement final, sans être assez compromis pour que cela apparaisse sur un ECG standard.

	— C’est une idée intéressante.

	Jack contempla quelques instants Latasha. Elle avait repris place en face de lui de l’autre côté de la table, et elle observait le cœur d’un air intrigué. Cette jeune femme lui inspirait le plus profond respect. Il aurait juste préféré qu’elle n’ait pas l’air d’avoir dix-neuf ans, car ça lui donnait un sacré coup de vieux.

	— Souvenez-vous ! dit-elle. En ce qui concerne les maladies coronariennes, il a été démontré récemment que les femmes ménopausées ont une symptomatologie différente de celle des hommes d’âge équivalent. Le cas dont vous venez de parler en est la preuve.

	— Arrêtez, gémit Jack. Quand vous parlez de cette façon, je me sens vieux et complètement dépassé.

	Latasha agita la main.

	— N’importe quoi ! s’exclama-t-elle en pouffant.

	— Que diriez-vous de lancer un petit pari, puisque nous ne sommes pas dans nos locaux professionnels où ce genre de distraction est mal considéré ? Moi je dis que ça va être congénital, et vous, vous dites acquis. Je suis prêt à mettre cinq dollars sur mon hypothèse.

	— Wouaouh ! Gros dépensier ! répliqua-t-elle avec humour. Cinq dollars c’est beaucoup d’argent. Mais je double la mise. D’ac ?

	— Ça marche.

	Après avoir retourné le cœur, Jack saisit un petit dissecteur et des ciseaux pour se mettre au travail. Latasha maintint l’organe tandis qu’il repérait avec précaution, pour l’ouvrir, l’artère coronaire droite, en se concentrant sur sa branche postérieure. Quand il l’eut remontée aussi loin que le lui permettaient les instruments, il redressa la tête et s’étira pour soulager son dos crispé.

	— Pas de rétrécissement, dit-il avec un mélange d’étonnement et de déception.

	Il s’efforçait toujours de garder l’esprit ouvert par rapport à ses propres diagnostics, pour ne pas se laisser aveugler et entraîner dans une mauvaise direction par les indices dont il disposait. Dans le cas présent, quand même, il avait été à peu près certain de trouver la pathologie qu’il avait annoncée. C’était l’artère coronaire droite qui irriguait la plus grande partie du système de conduction du cœur, lequel avait été bousillé par la crise cardiaque de Patience Stanhope…

	— Ne désespérez pas, dit Latasha. Les dix dollars sont encore en jeu. Il n’y a pas de sténose congénitale, mais je ne vois pas non plus de dépôts athéromateux.

	— Vous avez raison. C’est parfaitement propre !

	Jack avait peine à y croire. À l’œil nu, le vaisseau semblait tout à fait normal.

	Il reporta son attention sur l’artère coronaire gauche et ses branches de division. Après quelques minutes de dissection, il apparut que la gauche était aussi normale que la droite : ni plaques ni rétrécissements. Jack était perplexe et contrarié. Après tout ce qui lui était arrivé ces derniers jours, il prenait presque ça comme un affront personnel. C’était invraisemblable qu’il n’y ait aucune anomalie coronaire visible – soit acquise, soit constitutionnelle !

	— La pathologie doit être à l’intérieur du cœur, dit Latasha. Peut-être allons-nous voir des végétations sur la valve mitrale, ou sur la valve aortique, qui auraient pu déclencher une pluie de petits caillots invisibles par la suite.

	Jack hocha distraitement la tête. Il se demandait quelle était la probabilité d’avoir une mort subite par crise cardiaque sans pathologie coronaire. Il songea qu’elle était extrêmement faible, sans doute inférieure à dix pour cent – mais manifestement réelle, comme le prouvait le cas qu’il avait sous les yeux ! Ce qu’il y avait de sûr, avec la médecine légale, c’était qu’il découvrait et apprenait sans arrêt de nouvelles choses.

	Latasha lui tendit un couteau à long manche et l’arracha à l’état de mini-catalepsie dans lequel il avait sombré :

	— Allons, examinons l’intérieur !

	Jack ouvrit tour à tour les quatre cavités du cœur, puis fit plusieurs séries d’incisions dans les parois musculaires. Latasha et lui inspectèrent avec soin les valves et le septum entre le côté gauche et le côté droit du cœur, ainsi que les surfaces entaillées. Ils travaillèrent en silence, examinant chaque structure l’une après l’autre, de manière méthodique. Quand ils eurent terminé, ils se regardèrent par-dessus la table.

	— La bonne nouvelle, c’est que ni vous ni moi n’avons perdu dix dollars, dit Jack pour essayer de tirer un minimum d’humour de la situation. La mauvaise nouvelle, c’est que Patience Stanhope garde jalousement ses secrets. Elle avait la réputation de ne pas être très coopérative de son vivant, et elle s’en tient à son personnage dans la mort.

	— Connaissant son histoire, je suis stupéfaite que le cœur ait l’air si normal. Jamais je n’ai vu cela ! Je suppose que nous devrons attendre l’analyse microscopique pour avoir des réponses. Peut-être découvrirons-nous une sorte de processus dégénératif qui ne concernait que les plus petits vaisseaux capillaires du système coronarien…

	— Jamais entendu parler d’un truc pareil, marmonna Jack.

	— Moi non plus, admit Latasha. Mais elle est morte d’une crise cardiaque qui a forcément été très importante. Nous devrions trouver une autre pathologie que ce petit cancer du côlon asymptomatique, tout de même. Hé ! Attendez une seconde ! Comment s’appelle ce syndrome éponyme dans lequel les artères coronaires ont des spasmes ?

	Elle fit des moulinets avec la main comme si elle jouait aux devinettes et attendait que Jack lui donne la bonne réponse.

	— Honnêtement, je n’en ai aucune idée. Et puis… Ne me débitez pas un truc à la « Questions pour un champion » qui va encore me donner l’impression d’être à côté de la plaque.

	— Prinzmetal ! dit Latasha d’un air triomphant. C’est ça ! Angor de Prinzmetal.

	— Jamais entendu parler, avoua Jack. Maintenant vous me faites penser à mon beau-frère, le médecin qui est victime de ce procès. Lui, il connaîtrait à coup sûr la réponse. Les spasmes peuvent-ils entraîner un énorme infarctus du myocarde ? C’est la question…

	— Ça ne peut pas être Prinzmetal, marmonna tout à coup Latasha avec un geste de dépit. Même dans ce syndrome, les spasmes sont liés à des sténoses partielles des vaisseaux. Ce qui signifie qu’il y aurait une pathologie visible.

	— Je suis soulagé, dit Jack avec ironie.

	— D’une façon ou d’une autre, il faut que nous éclaircissions ce mystère.

	— C’est bien mon intention. Mais je suis perturbé de ne découvrir aucune pathologie cardiaque. Et très embarrassé, vu le charivari que j’ai causé pour pratiquer cette autopsie.

	— J’ai une idée. Emportons les échantillons à mon bureau. Nous pouvons examiner le cœur sous le stéréomicroscope à dissection, et faire quelques coupes congelées des tissus cardiaques pour regarder les capillaires. Les autres échantillons, par contre, il faudra les analyser normalement…

	— Peut-être qu’il vaudrait mieux aller dîner, l’interrompit Jack qui avait tout à coup envie de tirer un trait sur cette affaire.

	— Je m’arrêterai en route pour acheter des pizzas, répondit Latasha avec un grand sourire. Haut les cœurs ! Nous allons bien nous amuser. C’est tout de même un sacré mystère ! Essayons de le résoudre ensemble. Nous pouvons même faire le screening toxicologique ce soir, à l’université. Il se trouve que je connais bien le responsable de nuit du labo. Lui et moi… on était ensemble, il y a quelques années. Ça n’a pas marché, pour finir, mais on se connaît toujours.

	Jack écarquilla les yeux.

	— Répétez-moi ça ! Nous pourrions faire le screening toxicologique tout de suite ? Dès ce soir ?

	À l’institut médico-légal de New York, il avait de la chance si les analyses lui revenaient dans la semaine.

	— Oui, répondit Latasha. Mais seulement à partir de vingt-trois heures, quand Allan Smitham commencera son service.

	— C’est qui, Allan Smitham ?

	La possibilité d’avoir un screening toxicologique immédiat ouvrait des perspectives complètement nouvelles pour leur enquête.

	— On s’est connus en prépa. On avait pas mal de cours de chimie et de biologie ensemble. Et puis je suis allée en fac de médecine, et lui a continué en chimie. Aujourd’hui, nous travaillons à un pâté de maisons l’un de l’autre.

	— Je croyais que les jeunes filles avaient besoin de dormir, pour être belles…

	— Je me rattraperai demain soir. Votre affaire me captive. Il faut que nous sauvions votre beau-frère contre les méchants avocats.
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	lexis répondit à la quatrième sonnerie. Jack avait composé son numéro, puis actionné le haut-parleur avant de poser le téléphone sur le siège passager de la voiture. Il venait de quitter les pompes funèbres Langley-Peerson pour se rendre à l’hôpital Newton Memorial, où il avait l’espoir de rencontrer rapidement Matt Gilbert et Georgina O’Keefe avant la fin de leur service. Il se souvenait qu’ils étaient de l’équipe de quinze à vingt-trois heures. Cette idée lui était venue subitement, au moment où Latasha et lui sortaient sur le parking après avoir terminé l’autopsie. La jeune femme avait annoncé qu’elle devait passer quelques minutes chez elle pour donner à manger au chien. Ensuite elle déposerait les prélèvements de Patience au labo de toxicologie en laissant un message pour Allan afin qu’il l’appelle dès son arrivée, puis elle achèterait leur dîner dans une pizzeria ouverte jour et nuit avant de retrouver Jack à l’institut médico-légal. Elle lui avait proposé de l’accompagner, mais il avait préféré profiter de ce temps mort pour filer à l’hôpital.

	— J’espérais que c’était toi, dit Alexis.

	— Tu m’entends correctement ? Nous sommes sur haut-parleur.

	— Je t’entends bien. Où es-tu ?

	— Je me pose souvent la même question, dit Jack en riant.

	Son humeur avait changé du tout au tout. Il était passé du plus profond désespoir – à cause de l’absence de résultats concluants à la fin de l’autopsie – à un état d’excitation intense. L’enthousiasme de Latasha et la perspective d’être aidé dès ce soir par un toxicologue l’avaient regonflé à bloc. Son cerveau avait commencé à turbiner et les idées jaillissaient à travers son esprit comme des volées d’hirondelles.

	— Tu as l’air réjoui, observa Alexis. Que se passe-t-il ?

	— Je suis dans ma voiture, je vais au Newton Memorial.

	— Tu vas bien ?

	— Très bien ! Je vais là-bas poser quelques questions au personnel des urgences qui s’est occupé de Patience Stanhope.

	— As-tu fait l’exhumation et l’autopsie ?

	— Oui.

	— Qu’as-tu découvert ?

	— À part un cancer du côlon sans importance, nous n’avons rien trouvé.

	— Rien ? répéta Alexis d’une voix pleine de déception.

	— Je sais ce que tu penses, parce que j’ai pensé la même chose. J’étais très déprimé. Maintenant je crois que cette absence de résultats est un bienfait.

	— Je ne comprends pas…

	— Si j’avais découvert une maladie coronarienne générique, classique, comme je m’y attendais, ou un truc spectaculaire comme je l’espérais, j’en serais resté là. Patience Stanhope avait une maladie cardiaque, elle a fait une crise cardiaque, et l’histoire s’arrête là. Mais puisqu’elle n’avait pas de maladie cardiaque, il faut trouver une autre explication. Je veux dire… il est quand même possible qu’elle ait été victime d’un événement cardiaque naturel et fatal que nous ne pouvons pas diagnostiquer huit mois après les faits, mais c’est extrêmement improbable. Maintenant, je crois plutôt qu’il s’est passé autre chose. Surtout si on songe à la violence avec laquelle Fasano s’est opposé à l’autopsie, aux manifestations d’agressivité de Franco à mon égard, et aux menaces lancées contre vous à travers tes enfants. Comment vont-elles, à propos ?

	— Elles vont bien. Elles sont très prudentes, et elles s’amusent comme des folles chez leur mamie, qui les gâte beaucoup trop comme d’habitude. Revenons-en à l’essentiel : qu’essaies-tu de me dire, au juste ?

	— Je ne sais pas très bien, admit Jack. Mais voilà certaines des idées, bonnes ou mauvaises, que j’ai en tête. La mort de Patience Stanhope et les problèmes que nous avons eus ces trois derniers jours pourraient être deux choses complètement distinctes. Fasano et ses acolytes sont peut-être derrière les menaces que nous avons reçues, certes, et pour des raisons purement vénales. Mais quelque part, ça ne me paraît pas logique. Pourquoi se serait-il donné la peine d’entrer chez toi par effraction, et de terroriser tes filles, pour me laisser ensuite faire l’autopsie sans difficulté ? Il me semble que les trois événements sont indépendants. Fasano m’a menacé pour les raisons qu’il a citées, point final. Il veut empocher le pactole à la fin du procès. Franco a un gros problème d’amour-propre, il ne digère pas le fait que je lui aie fichu mon genou dans les roustes, mais nos problèmes n’ont aucun rapport avec Patience Stanhope. Ce qui nous laisse la question des malfrats qui ont terrorisé tes filles. Là, nous n’avons aucune explication…

	— C’est trop compliqué, l’interrompit Alexis d’un ton plaintif. Si ce n’est pas Tony Fasano qui est derrière l’agression contre mes filles, qui est-ce ?

	— Je n’en ai aucune idée. Et s’il ne s’agit pas de lui, je me suis demandé quelle pourrait être la motivation des agresseurs. Manifestement, le but de ceux qui s’opposent à l’autopsie était de m’empêcher de découvrir quelque chose. Et que peut-on découvrir grâce à une autopsie ? Par exemple : que l’hôpital a donné un mauvais médicament à Patience pendant la réanimation, ou une surdose d’un bon médicament. Les hôpitaux sont de très grosses machines, tenues à l’œil par leurs actionnaires, et qui brassent des sommes considérables.

	— C’est insensé ! répliqua Alexis sans hésitation. Ce ne peut pas être l’hôpital qui a commandité une agression contre mes filles.

	— Alexis, tu as voulu que je vienne à Boston pour t’aider, en sortant des sentiers battus. C’est ce que je fais.

	— Mais… l’hôpital ? protesta-t-elle. Et c’est pour ça que tu vas là-bas maintenant ?

	— Oui. Je me considère comme assez bon juge du caractère de mes interlocuteurs. Les deux urgentistes avec lesquels j’ai discuté mardi m’ont beaucoup plu. Ils sont directs et honnêtes. Je veux parler avec eux encore une fois.

	— Que vas-tu faire ? répliqua sa sœur d’un ton narquois. Leur demander s’ils ont commis une énorme bourde qui oblige l’hôpital à envoyer des malfrats brutaliser mes enfants pour étouffer l’affaire ? C’est ridicule !

	— Présenté de cette façon, oui, ça paraît assez tiré par les cheveux. Mais je vais le faire quand même. L’autopsie n’est pas terminée. La dissection est faite, maintenant nous verrons ce que les analyses toxicologiques peuvent nous apprendre. Nous examinerons aussi les prélèvements au microscope. Je veux revoir précisément la liste des médicaments qui ont été donnés à Patience Stanhope, pour que nous puissions en parler au toxicologue.

	— Hmm, ça paraît déjà plus raisonnable que d’accuser l’hôpital d’étouffer un truc tordu.

	— La théorie de la surdose ou du mauvais médicament n’est pas la seule que j’ai dans mon sac, enchaîna Jack d’un ton léger. Tu veux entendre la deuxième hypothèse ?

	— Je t’écoute, mais j’espère qu’elle est plus convaincante que la première.

	Il songea à quelques reparties bien senties, sarcastiques comme il les aimait, mais se retint.

	— La théorie de l’hôpital reposait en partie sur l’idée que la crise cardiaque de Patience Stanhope et l’opposition à l’autopsie étaient deux choses distinctes, mais liées l’une à l’autre. Maintenant… si ces deux choses ne concernaient qu’une seule et même personne ?

	Jack laissa ses propos faire leur chemin dans l’esprit d’Alexis, qui resta silencieuse de longues secondes.

	— Je ne suis pas sûre de comprendre, finit-elle par avouer. Es-tu en train de dire que quelqu’un aurait provoqué la crise cardiaque de Patience Stanhope, puis essayé d’empêcher l’autopsie pour ne pas être démasqué ?

	— C’est exactement ce que je veux dire.

	— Oh, Jack… Là, je ne sais pas. Ça paraît presque aussi dingue que ta première théorie. Je présume que tu penses à Jordan Stanhope ?

	— C’est le premier suspect qui vient à l’esprit. Craig nous a expliqué que Jordan et Patience ne formaient pas un couple très heureux, et la mort de Patience a rapporté gros à son jeune mari. Il n’a pas porté le deuil bien longtemps. Autant que je sache, il fréquentait sans doute sa copine Charlene quand Patience était encore en vie.

	— Comment peut-on provoquer une crise cardiaque chez une personne en bonne santé ?

	— Avec de la digitaline, par exemple.

	— Je ne sais pas…, répéta Alexis, dubitative. C’est une idée vraiment bizarre. Si Jordan était coupable, il n’aurait sûrement pas engagé des poursuites judiciaires. Et il aurait encore moins signé le permis d’exhumer !

	— J’y ai pensé, convint Jack en ralentissant pour s’engager sur le parking du Newton Memorial. Je t’accorde que ça ne paraît pas très rationnel. Mais peut-être que le bonhomme n’est pas totalement sain d’esprit ! Jordan prend peut-être son pied à faire tout ça parce qu’il se croit beaucoup plus intelligent que tout le monde. Mais bon, ne mettons pas la charrue avant les bœufs. Pour commencer, nous devons voir si les analyses toxicologiques révèlent la présence d’une substance particulière dans le corps de Patience. Si nous trouvons quelque chose, il faudra remonter la piste.

	— Nous ? C’est la deuxième fois que tu dis « nous ». C’est une simple façon de parler ou quoi ?

	— Un des médecins légistes de l’institut médico-légal de Boston a très généreusement proposé de m’aider.

	— Je présume que tu en as parlé avec Laurie. Que pense-t-elle du fait que tu sois encore ici ?

	— Elle n’est pas méga-heureuse, mais ça va.

	— Je n’arrive pas à croire que tu te maries demain !

	— Moi non plus, dit Jack d’un ton amusé.

	Il se rangea sur une aire de stationnement proche de l’étang. Ses phares illuminèrent le troupeau d’oies qui se balançaient sur l’eau.

	— Que s’est-il passé au procès cet après-midi ?

	— Randolph a appelé deux experts à la barre, un type de Yale et un autre de Columbia. Ils étaient tous deux tout à fait crédibles, mais pas vraiment passionnants. Le gros point positif, c’est qu’ils ne se sont pas laissé impressionner par Tony, qui a essayé de les déstabiliser de toutes les façons imaginables. Je crois que Tony espérait que Randolph rappellerait Craig comme témoin, mais Randolph a eu la sagesse de le laisser sur sa chaise. Il a conclu sa présentation, et l’audience a été suspendue. Demain matin les avocats parleront. Avec la plaidoirie de Randolph en premier.

	— Quel est ton pronostic, quant à la conclusion du procès ?

	— Le même qu’avant. Les témoins de la défense étaient bons, mais ils n’étaient pas de la région. Boston est une telle Mecque de la médecine, tu sais ! Je ne pense pas que le fait qu’ils venaient d’universités lointaines ait été bien perçu par les jurés. Les experts de Tony ont eu davantage d’impact.

	— Je suis désolé de le dire, mais tu as probablement raison.

	— Si, par quelque chance extraordinaire, tu découvrais un élément criminel dans la mort de Patience Stanhope, cela sauverait probablement Craig.

	— Sache que j’ai moi aussi cette idée à l’esprit. À vrai dire, c’est ma principale motivation. À propos, dans quel état d’esprit Craig est-il ?

	— Découragé, dépressif comme d’habitude. Peut-être encore plus qu’avant. Je m’inquiète un peu de le savoir seul à la maison. À quelle heure penses-tu rentrer là-bas ?

	— Heu… Aucune idée, marmonna Jack.

	Il songea avec un pincement de culpabilité qu’il n’avait vraiment aucune envie de retourner chez les Bowman.

	— Quand tu seras là-bas, peut-être pourrais-tu jeter un œil sur lui ? insista Alexis. En fait, je n’aime pas du tout son cocktail alcool et somnifères.

	— Hmm… OK, d’accord. Je suis à l’hôpital. Je dois me dépêcher.

	— Quoi qu’il arrive, je suis très touchée par tout ce que tu as fait pour nous, Jack. Tu m’as énormément soutenue, ces derniers jours, et cela signifie tellement de choses que… je… je ne te remercierai jamais assez !

	— Tu le penses vraiment ? Alors que c’est à cause de mon intervention que tes filles ont été agressées ?

	— Je ne te reproche en aucun cas ce qui est arrivé.

	Après avoir échangé quelques paroles tendres qui auraient tiré des larmes à Jack s’ils avaient continué plus longtemps, ils se dirent au revoir. Il ferma son téléphone et resta assis une minute à réfléchir aux relations entre les gens, à leur évolution au fil du temps… Il était profondément heureux, en tout cas, de constater qu’Alexis et lui avaient retrouvé une part de leur complicité de jadis malgré les années de séparation, et malgré la dépression qui l’avait accablé après la disparition des siens.

	En sortant de la voiture, il songea qu’il devait se concentrer sur l’enthousiasme que Latasha avait fait renaître en lui. Les commentaires d’Alexis l’avaient un peu abattu, mais bon, il n’avait pas besoin d’elle pour savoir que ses théories étaient grotesques ! Comme il l’avait dit, il ne faisait que réfléchir librement, sans a priori, en essayant d’articuler entre eux la poignée de faits étonnants et peu plausibles qu’il avait sous les yeux.

	Aux urgences, cette fois, c’était le coup de feu. La salle d’attente était pleine, presque tous les sièges étaient occupés. Quelques personnes attendaient dehors, près de l’aire de stationnement des ambulances, dans la nuit chaude et humide.

	Jack dut faire la queue au bureau des admissions derrière une femme qui tenait un enfant fiévreux dans ses bras. Le bambin le fixait par-dessus l’épaule de sa mère, les yeux vitreux, le visage impassible. Au moment où Jack arrivait devant le bureau et s’apprêtait à demander le Dr Matt Gilbert, celui-ci apparut auprès de l’infirmière. Il posa devant elle une feuille d’admission fixée sur une tablette, et croisa le regard de Jack.

	— Je vous connais…, dit-il d’un air intrigué, en clignant des yeux comme s’il essayait de se rappeler son nom.

	— Je suis le docteur Stapleton.

	— Voilà ! Le médecin légiste qui s’intéresse à la crise cardiaque impossible à réanimer d’il y a quelques mois.

	— Vous avez bonne mémoire.

	— C’est le principal talent que j’ai pu faire mûrir en fac de médecine, dit Matt avec humour. Qu’y a-t-il pour votre service ?

	— J’ai besoin de deux minutes de votre temps. Avec Georgina O’Keefe, dans l’idéal. Est-elle ici ce soir ?

	— C’est elle qui mène la barque ! intervint l’employée du bureau des admissions en riant. Elle est ici.

	— Je sais que ce n’est pas le moment idéal, enchaîna Jack, mais nous avons déterré le corps et je viens de faire l’autopsie. J’ai pensé que vous voudriez peut-être savoir ce que ça a donné.

	— Absolument, répondit Matt. Et le moment n’est pas si mal choisi. Nous sommes occupés, mais ce ne sont que des cas de routine, qui auraient dû être traités en consultation normale à l’hôpital ou chez un médecin. Nous n’avons aucune urgence critique. Venez donc dans notre salle de repos. Je vais chercher Georgina.

	Jack s’assit et resta seul pendant quelques minutes. Il en profita pour relire les deux pages qui constituaient la seule trace du passage de Patience aux urgences. Il les avait sorties du dossier pendant qu’il parlait avec Alexis.

	— Ça fait plaisir de vous revoir ! lança Georgina avec enthousiasme en entrant dans la pièce.

	Matt la suivait. Ils portaient une veste blanche par-dessus leur pyjama d’hôpital vert.

	— Matt m’a dit que vous avez déterré Mme Stanhope et fait l’autopsie. Super ! Qu’avez-vous trouvé ? Personne ne nous rapporte jamais ce genre d’informations, vous savez.

	— L’élément le plus intéressant, c’est que son cœur était absolument normal. Pas le moindre changement dégénératif de quelque nature que ce soit.

	Les mains sur les hanches et les coudes bien écartés, Georgina le regarda fixement. Un sourire désabusé lui monta aux lèvres.

	— Je croyais que nous allions entendre quelque chose d’étonnant.

	— C’est étonnant, d’une certaine façon, reprit Jack. Dans un décès brutal d’origine cardiaque, il est rare de ne pas découvrir la moindre pathologie.

	— Vous avez fait tout ce chemin pour nous dire que vous n’avez rien découvert ? dit Georgina d’un air incrédule, et elle se tourna vers Matt pour voir s’il était aussi surpris qu’elle.

	— En fait, je suis aussi venu vous poser une question. Serait-il possible que Patience ait reçu une surdose d’un médicament quelconque, ou qu’on lui ait donné un mauvais médicament ?

	— Quoi ? répliqua Georgina. À quel médicament pensez-vous ?

	Elle avait perdu son sourire ; confusion et méfiance se lisaient à présent sur son visage.

	— Je ne sais pas. N’importe quoi. Par exemple, n’importe lequel des plus récents agents fibrinolytiques ou antithrombotiques. Franchement, je ne sais pas ! Votre hôpital participe-t-il à une quelconque étude randomisée sur les malades cardiaques ? Je suis simplement curieux. Il n’y a rien de tel sur la feuille de prescription…

	Jack tendit les deux pages à Georgina qui y jeta un coup d’œil. Matt regarda par-dessus son épaule.

	— Tout ce que nous lui avons administré est noté ici, dit Georgina, et elle regarda de nouveau son collègue.

	— Oui, c’est tout, renchérit Matt. Elle était moribonde quand elle est arrivée. Avec un tracé quasi plat sur le moniteur cardiaque. Nous avons juste essayé de la réanimer. Nous n’avons même pas cherché à traiter son infarctus. À quoi bon ?

	— Vous ne lui avez pas administré un produit comme la digitaline, par exemple ?

	— Non, dit Matt. Nous n’arrivions même pas à faire battre son cœur, y compris avec l’entraînement électrosystolique. Il ne réagissait absolument pas.

	Jack regarda tour à tour Georgina et Matt. Tant pis pour la théorie de la surdose ou du mauvais médicament…

	— Pour les examens de labo, sur cette feuille, il n’y a que les gaz du sang, reprit-il. Y a-t-il eu d’autres examens ?

	— Quand nous prélevons du sang pour les gaz du sang, nous demandons aussi forcément les habituelles numérations globulaires. Et les électrolytes, précisa Matt. Et en cas d’infarctus, nous demandons les enzymes cardiaques.

	— Si ces examens ont été pratiqués, pourquoi n’apparaissent-ils pas sur la feuille de prescription, et pourquoi les résultats ne sont-ils pas sur le compte rendu des urgences ? Les gaz du sang y sont bien…

	Matt prit le document à Georgina et le parcourut rapidement. Il haussa les épaules.

	— Je ne sais pas. C’est peut-être parce que… d’habitude les résultats vont dans le dossier hospitalier. Mais elle est morte si vite qu’elle n’a pas eu de dossier. Et je suppose que les examens n’apparaissent pas sur cette feuille de prescription parce que ce sont des examens très courants, pour ainsi dire automatiques. J’ai bel et bien mentionné dans mes notes que le sodium et le potassium étaient normaux, ça veut donc dire que quelqu’un a transmis les résultats par téléphone au bureau des urgences.

	— Ici, ce n’est pas un service d’urgence de grande ville, souligna Georgina. Il est rare que nous ayons des décès. En général les patients sont admis à l’hôpital, même s’ils sont en mauvais état.

	— Serait-il possible d’appeler le labo pour leur demander de retrouver ces résultats ?

	Jack ne savait pas trop quoi faire de cette découverte ; il ignorait même si elle avait le moindre sens. Mais il se sentait obligé de suivre la piste, ne serait-ce que pour voir dans quelle direction elle était susceptible de l’emmener.

	— Bien sûr, répondit Matt. Nous allons demander à la standardiste d’appeler là-haut. Quant à nous, nous devons retourner au boulot. Merci d’être venu jusqu’ici. C’est étrange que vous n’ayez découvert aucune pathologie, mais c’est sympa de savoir que nous ne sommes pas passés à côté de quelque chose qui aurait pu la sauver.

	Cinq minutes plus tard, Jack se retrouva dans le minuscule bureau sans fenêtre du responsable de nuit du labo : un homme massif et gras, à qui ses paupières sombres donnaient l’air de manquer cruellement de sommeil. Son badge, sur sa poitrine, clamait : « Salut, je m’appelle Wayne Marsh ! » Il fixait l’écran de l’ordinateur en inclinant la tête en arrière.

	— Je ne vois rien au nom de Patience Stanhope, dit-il au bout de quelques instants.

	Il s’était montré très obligeant quand la standardiste l’avait appelé, et il avait aussitôt invité Jack à monter le voir. Il semblait très impressionné par ses références professionnelles. S’il avait remarqué que sa carte provenait de New York et non du Massachusetts, il n’avait fait aucun commentaire.

	— Il me faut un numéro d’unité, expliqua-t-il. Si elle n’a pas été admise, malheureusement, elle n’en a jamais eu.

	— Et par la facturation ? suggéra Jack. Quelqu’un a bien payé l’hôpital, non ?

	— À l’heure qu’il est, il n’y a personne aux services financiers. Mais… n’avez-vous pas dit que vous aviez une copie de la fiche des urgences ? Il doit y avoir un numéro d’accès, un code quelconque, propre aux urgences. Je peux essayer avec ça.

	Jack lui tendit le document. Wayne l’examina quelques instants, puis entra une longue série de chiffres et de lettres au clavier.

	Un dossier apparut à l’écran.

	— Et voilà ! Le Dr Gilbert avait raison. Nous avons fait une numération sanguine complète, avec plaquettes, électrolytes, et les enzymes cardiaques habituels.

	— Lesquels ?

	— Nous faisons CKMB et troponine T cardio-spécifique à l’arrivée aux urgences, avec contrôles six et douze heures après.

	— Tout était-il normal ?

	— Ça dépend de ce que vous entendez par normal…

	Wayne tourna le moniteur sur son socle pour montrer les résultats à Jack. Il désigna la section de la numération sanguine.

	— Il y a une augmentation légère à modérée des globules blancs. Classique en cas de crise cardiaque, précisa-t-il, puis son doigt glissa vers les électrolytes. Le potassium est à la limite supérieure de la normale. Si elle avait vécu, évidemment, nous aurions dû surveiller cela.

	Jack frissonna en entendant ces mots. Le terrifiant épisode de l’augmentation du taux de potassium sanguin de Laurie, lors de l’intervention d’urgence qu’avait nécessitée sa grossesse extra-utérine, un an et demi plus tôt, était encore frais dans sa mémoire. Puis ses yeux tombèrent sur les résultats des enzymes cardiaques. À son grand étonnement, les tests étaient négatifs. Il le fit aussitôt remarquer à Wayne. Son cœur se mit à battre la chamade. Venait-il de tomber sur quelque chose de significatif ?

	— Ce n’est pas exceptionnel, dit Wayne. Avec l’amélioration des temps de réponse, l’ambulance permet souvent aux victimes de crises cardiaques d’arriver aux urgences dans l’intervalle de trois ou quatre heures qui est nécessaire pour que les taux d’enzymes cardiaques grimpent. C’est une des raisons pour lesquelles nous répétons les examens au bout de six heures.

	Jack hocha la tête en essayant de déterminer si cette nouvelle information avait une réelle signification. Il ignorait s’il avait oublié, ou jamais su, qu’il existait un tel délai avant que les enzymes cardiaques grimpent et livrent un résultat positif aux analyses. Pour ne pas avoir l’air de ne rien connaître sur le sujet, il formula sa question suivante avec précaution :

	— Cela vous étonne-t-il si je vous dis qu’un test de dépistage au chevet, un peu plus tôt dans la soirée, avait livré un résultat positif ?

	— Pas vraiment.

	— Pourquoi ?

	— Les variables sont nombreuses. D’abord, il y a environ quatre pour cent de faux négatifs et trois pour cent de faux positifs. Les examens sont basés sur des anticorps monoclonaux hautement spécifiques mais ils ne sont pas infaillibles. Ensuite les kits de chevet sont basés sur la troponine I, pas la troponine T, et il existe des tas de kits de chevet sur le marché. Le test dont vous parlez faisait-il la troponine I seule ou prenait-il aussi en compte la myoglobine ?

	— Je l’ignore, admit Jack.

	Il essaya sans succès de se souvenir de ce qui était écrit sur la boîte de la trousse médicale de Craig.

	— C’est un facteur important. La myoglobine devient positive plus vite, souvent dans les deux heures. Quels sont les délais, dans le cas qui nous intéresse ? demanda Wayne, et il prit la feuille des urgences pour lire à voix haute : « D’après le mari de la patiente, la douleur dans la poitrine et les autres symptômes sont apparus entre dix-sept et dix-huit heures, probablement plus près de dix-huit heures. »

	Il leva les yeux vers Jack.

	— Elle est arrivée aux urgences vers vingt heures, donc ça colle bien pour ce qui concerne nos résultats à nous, puisque le délai est de moins de quatre heures. Savez-vous à quel moment le test de chevet a été fait ?

	— Non. Mais si je devais deviner, je dirais aux alentours de dix-neuf heures trente.

	— Eh bien… ça paraît un peu limite, mais comme je disais, les tests de chevet sont produits par des tas de labos différents, et leurs sensibilités sont très variables. Ils doivent aussi être conservés avec soin, à certaines températures, et je crois même qu’ils ont une date limite d’utilisation. Pour être franc, c’est la raison pour laquelle nous ne les utilisons pas. Nous préférons de loin la troponine T, car une seule compagnie fabrique le test. Nous obtenons des résultats fiables, reproductibles, avec un délai de rotation assez faible. Aimeriez-vous voir notre analyseur Abbott ? C’est une vraie beauté. Il mesure l’absorbance spectrophotométriquement à quatre cent cinquante nanomètres. Il est juste de l’autre côté du labo, si vous voulez y jeter un œil.

	— Merci, mais je crois que je vais m’en passer.

	Jack avait plus que son saoul d’informations techniques, et sa visite à l’hôpital avait déjà duré deux fois plus longtemps que prévu. Il ne voulait pas faire attendre Latasha. Il remercia Wayne de son aide et se dirigea rapidement vers l’ascenseur. En descendant au rez-de-chaussée, il ne put s’empêcher de se demander si le kit d’analyse de Craig pouvait avoir donné un résultat erroné, d’une façon ou d’une autre – un faux positif –, soit parce qu’il était stocké dans de mauvaises conditions, soit parce qu’il était périmé. Jack fronça les sourcils. Ou alors… Et si… Et si Patience Stanhope n’avait pas eu d’infarctus du myocarde ? Tout à coup, une perspective entièrement nouvelle s’ouvrait devant lui, d’autant plus fascinante qu’il disposait dès ce soir des services d’un toxicologue. Un certain nombre de substances étaient capables de simuler une crise cardiaque, mais il en existait bien davantage qui avaient un effet toxique sur le cœur !

	Jack se précipita vers sa voiture et composa le numéro de Latasha. Comme il l’avait fait pour sa conversation avec Alexis, il activa le haut-parleur et posa le portable sur le siège passager. Quand Latasha répondit, il quittait déjà le parking.

	— Où êtes-vous ? demanda-t-elle. Je suis à mon bureau. J’ai deux pizzas bien chaudes et deux grands Coca. Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je quitte à l’instant l’hôpital. Je suis désolé, ma visite a pris beaucoup trop de temps, mais j’ai appris quelque chose qui pourrait être important. À l’hôpital, l’analyse des enzymes cardiaques de Patience Stanhope était négative.

	— Vous m’aviez dit qu’elle était positive.

	— C’était le résultat d’un kit d’analyse de chevet.

	Jack lui expliqua ce qu’il avait appris grâce au responsable du labo.

	— Cela ne peut signifier qu’une chose, dit ensuite Latasha. Maintenant, nous ne sommes plus du tout sûrs qu’elle a fait une crise cardiaque. Ça collerait avec ce que nous avons observé pendant l’autopsie.

	— Exactement ! Et si c’est le cas, le screening toxicologique va jouer un rôle clé.

	— J’ai déjà déposé nos prélèvements au labo, en laissant un mot à Allan pour qu’il me rappelle d’urgence.

	— Génial.

	Jack était émerveillé. Il avait tellement de chance d’avoir Latasha pour l’aider ! Sans elle, il aurait sans doute tout laissé tomber après n’avoir rien trouvé dans le cœur de Patience.

	— J’imagine que ça met le mari éploré dans le collimateur, ajouta Latasha.

	— Certains trucs ne collent pas, objecta Jack qui avait en tête les observations d’Alexis contre la théorie de la culpabilité de Jordan. Mais de manière générale je suis d’accord. Même si ça paraît terriblement banal de tuer sa riche femme pour empocher l’héritage.

	— Quand serez-vous ici ?

	— Bientôt. Je suis lancé sur la voie rapide. Commencez donc à manger, pendant que les pizzas sont chaudes.

	— Je vous attends. Je m’occupe en préparant des coupes congelées du cœur.

	— Je ne suis pas certain d’avoir beaucoup d’appétit. Je me sens gonflé à bloc. J’ai l’impression d’avoir bu dix tasses de café.

	Quand ils eurent raccroché, Jack regarda l’heure. Presque vingt-deux heures trente ; l’ami de Latasha arriverait sous peu au labo de toxicologie. Jack espérait qu’il aurait beaucoup de temps libre, car il imaginait sans peine qu’il serait occupé presque toute la nuit. Il ne se faisait aucune illusion sur le pouvoir de la toxicologie en matière de détection de poisons. Ce n’était pas une opération aussi facile que les médias populaires donnaient à le croire. Pour les substances courantes, et présentes à fortes concentrations, il n’y avait en général pas de problème. Mais dès qu’il s’agissait de quantités infimes, pour les produits les plus toxiques et les plus mortels, capables de tuer un individu avec seulement quelques molécules, eh bien… c’était comme chercher une aiguille dans une meule de foin.

	Jack s’arrêta à un feu rouge et tambourina impatiemment sur le volant du bout des doigts. L’air doux et humide de cette belle soirée de juin pénétrait dans la voiture par la vitre cassée. Il était content d’avoir pris le temps de voir Matt et Georgina, même si maintenant il avait honte d’avoir supposé que l’hôpital cherchait à étouffer la mort accidentelle d’une patiente. Tant pis ! Il pouvait justifier ses actes, en outre, puisque cette idée l’avait conduit de manière indirecte à poser la question de savoir si Patience Stanhope avait réellement fait une crise cardiaque.

	Le feu passa au vert et Jack s’élança sur la route. Le problème, c’était qu’elle avait peut-être quand même fait une crise cardiaque. Wayne avait reconnu que même avec son magnifique analyseur spectrophotométrique, le taux de faux négatifs était supérieur à celui des faux positifs. Jack soupira. Rien, dans cette affaire, n’était simple et limpide. Patience Stanhope était une patiente à problèmes même dans la mort. Cela lui rappelait sa blague préférée sur les avocats : Quelle est la différence entre un avocat et une prostituée ? Quand vous êtes mort, la prostituée arrête de vous baiser. Du point de vue de Jack, Patience commençait désagréablement à ressembler aux avocats.

	Il songea tout à coup à la promesse qu’il avait faite à Alexis : passer voir Craig. À l’heure qu’il était, celui-ci avait sans doute déjà sombré dans un profond sommeil grâce à l’alcool et aux somnifères. Jack n’était pas du tout emballé à l’idée d’aller là-bas, et il jugeait cette visite inutile car Craig n’avait pas la moindre tendance suicidaire. En tant que médecin, en plus, il connaissait bien les risques des médicaments qu’il avalait. D’un autre côté… si Jack faisait un saut là-bas, il pourrait examiner le kit d’analyse des enzymes cardiaques qui se trouvait dans la trousse noire, et vérifier s’il était périmé. Tant qu’il ne disposait pas de cette information, il ne saurait pas s’il y avait un risque supérieur à la normale pour que ce kit ait donné un résultat faux positif.
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	epuis près de cinq minutes, Jack contemplait les aiguilles de la pendule murale réglementaire qui avançaient inéluctablement vers une heure trente du matin. Au dernier sursaut de l’aiguille des minutes, il prit une profonde inspiration. Sans s’en rendre compte il avait retenu son souffle pendant de longues secondes. Cette heure était une sorte d’ultime jalon : dans douze heures exactement, il serait marié. Toutes les années au cours desquelles il avait éludé la question de cette nouvelle union seraient derrière lui pour de bon. Cela lui paraissait presque inconcevable. Sauf ces derniers mois, il avait quasi institutionnalisé le fait d’être seul, de ne vivre que pour lui. Était-il capable de se marier et de penser à deux personnes au lieu d’une ? Il ne savait pas vraiment.

	— Ça va ? demanda Latasha.

	Elle le ramena tout à coup à la réalité en lui agrippant doucement le bras.

	— Bien. Ça va bien ! bafouilla-t-il.

	— J’ai cru que vous me faisiez une absence d’origine épileptique. Pendant un bon moment vous n’avez pas remué le moindre muscle. Vos yeux ne clignaient même plus. À quoi donc pensiez-vous, pour vous mettre dans un tel état ?

	Lui qui était d’habitude plutôt pudique et réservé faillit tout dire à Latasha – pour entendre sa réaction et avoir un point de vue inédit sur la question. Sa réaction l’étonna, même s’il se rendait bien compte que cette femme et lui avaient des atomes crochus. Hormis la coupure de sa visite à l’hôpital, ils travaillaient ensemble, seuls, depuis près de six heures. Ils se comportaient déjà l’un envers l’autre avec beaucoup de familiarité. Quand il l’avait rejointe à l’institut médico-légal, ils avaient investi une pièce censée être la bibliothèque, mais dont les rayonnages étaient encore presque vides car le directeur attendait des fonds pour acheter des livres. Ils avaient choisi cette pièce à cause de son immense table centrale : Jack y avait étalé les diverses pièces du procès en les agençant de façon à retrouver rapidement les documents qu’ils seraient susceptibles de vouloir consulter pendant le travail. Au bout de la table, il y avait deux grandes boîtes à pizza ouvertes, des assiettes en carton et des gobelets géants de Coca. Ni l’un ni l’autre n’avaient beaucoup mangé. Ils étaient complètement absorbés par l’énigme Patience Stanhope.

	Ils avaient aussi apporté le stéréomicroscope à dissection à double commande. Assis l’un en face de l’autre, ils avaient passé près de deux heures à disséquer et ouvrir toutes les artères coronaires. Comme leurs frères plus larges et plus centraux, tous les vaisseaux extérieurs étaient normaux, sans sténose. Jack et Latasha avaient accordé une attention particulière aux branches de division qui irriguaient le système de conduction du cœur.

	La dernière étape était celle des analyses microscopiques. Ils avaient prélevé des échantillons dans chaque région du cœur, en se concentrant une fois encore sur le système de conduction. Avant l’arrivée de Jack, Latasha avait déjà préparé une série de coupes congelées. Ensemble, ils les avaient toutes colorées et séchées ; elles étaient toujours en coulisses, attendant le moment d’entrer en scène.

	Allan Smitham avait téléphoné au moment où il terminait de colorer les coupes. Il semblait bien content d’avoir des nouvelles de Latasha. Jack eut en tout cas cette impression en entendant le côté Latasha de la conversation plutôt intime qu’il dut écouter malgré lui. Il avait l’impression désagréable d’être un intrus, mais tant pis. La bonne nouvelle c’était qu’Allan ne demandait pas mieux que de les aider. Il voulait commencer immédiatement le screening toxicologique.

	Jack cligna des yeux. Latasha lui avait demandé à quoi il pensait… Donc il devait lui répondre.

	— Je n’ai pas d’autres idées, finit-il par mentir.

	Au moment où son regard avec glissé vers la pendule, quand le mouvement saccadé des aiguilles l’avait hypnotisé et conduit à songer à l’imminence de son mariage, il était censé réfléchir à de nouvelles théories pour expliquer la mort de Patience. Il avait déjà raconté à Latasha toutes les hypothèses échafaudées précédemment, lui répétant presque mot pour mot ce qu’il avait dit à Alexis pendant qu’il conduisait en direction de l’hôpital. Tirant un trait sur son amour-propre, il avait même cité la surdose ou le mauvais médicament. Une idée qui, avec le recul, lui paraissait totalement inepte, d’une stupidité incommensurable – et Latasha n’avait pas dit le contraire.

	— Moi non plus je n’ai eu aucune révélation grandiose, admit-elle. J’ai beau m’être moquée de certaines de vos hypothèses, je dois reconnaître que vous êtes inventif. Je n’arrive pas à avoir la moindre intuition digne de ce nom…

	Jack sourit.

	— Peut-être les idées vous viendront-elles si vous faites le lien entre ce que je vous ai raconté et certains documents qui sont ici, suggéra-t-il en désignant les pièces du dossier étalées sur la table. L’éventail des personnages est assez remarquable. Et il y a quatre fois plus de dépositions de témoins potentiels qu’il n’y a eu de témoins appelés aux audiences.

	— Je ne demande pas mieux que d’en lire quelques-unes, si vous me dites lesquelles sont les plus susceptibles de nous aider.

	— Si vous devez n’en lire qu’une ou deux, prenez celles de Craig Bowman et de Jordan Stanhope. En tant que défendeur et plaignant, ils sont au cœur de l’intrigue. À vrai dire, je voudrais relire leurs descriptions des symptômes de Patience. Si elle a été empoisonnée comme nous l’envisageons, il est crucial de faire attention aux symptômes cités, surtout les plus insignifiants en apparence. Comme vous le savez, certains poisons sont quasi impossibles à détecter dans la soupe complexe de substances chimiques qui composent un être humain. Si nous voulons qu’Allan découvre quelque chose, nous devrons lui dire dans quelle direction chercher.

	— Où sont les dépositions du Dr Bowman et de M. Stanhope ?

	Jack les avait mises ensemble au bord de la table. Elles étaient épaisses. Il les saisit et les tendit à Latasha.

	— Bon sang ! s’exclama-t-elle en les soupesant. C’est quoi, Guerre et Paix ? Combien de pages il y a, là-dedans ?

	— La déposition de Craig Bowman a duré deux jours. La sténotypiste est obligée de noter le moindre mot.

	— Pff… Je ne suis pas certaine d’avoir le courage de me taper ça à deux heures du matin.

	Latasha laissa tomber les deux paquets de feuilles sur la table.

	— Il n’y a que du dialogue, et c’est très aéré, précisa Jack. En fait, c’est assez facile. Ça se lit en diagonale.

	— Qu’est-ce que ces photocopies d’articles scientifiques font ici ? demanda-t-elle en désignant une autre pile de documents.

	— Le Dr Bowman est l’auteur de la plupart, et il est coauteur des autres. Son avocat avait envisagé de les présenter comme preuves supplémentaires de son dévouement et de sa passion pour la médecine, afin de répondre à la stratégie de diffamation du plaignant.

	— Je me souviens de celui-ci, je l’avais lu quand il est paru, dit Latasha en désignant l’article fondateur que Craig avait publié dans le New England Journal of Medicine.

	Une fois de plus, Jack était extrêmement impressionné.

	— Vous trouvez le temps de lire des trucs aussi ésotériques ?

	— Ce n’est pas ésotérique, dit-elle avec un petit rire moqueur. Aujourd’hui la physiologie membranaire joue un rôle clé dans à peu près tous les domaines de la médecine, en particulier en pharmacologie et en immunologie, et même pour les maladies infectieuses et le cancer.

	— OK, OK ! dit Jack en levant les mains. Je retire ce que j’ai dit. Mon problème, c’est que j’ai étudié la médecine au siècle dernier.

	— Piètre excuse, répliqua Latasha en feuilletant les articles de Craig. La fonction du canal sodique est à la base du fonctionnement du muscle et du nerf. Si ce truc-là ne marche pas, rien ne marche.

	— D’accord. Vous avez gagné. Je vous promets de potasser le sujet.

	Ils sursautèrent en entendant la sonnerie du portable de Latasha, étrangement bruyante dans la bibliothèque aux étagères vides.

	La jeune femme jeta un coup d’œil sur l’écran extérieur de l’appareil, puis l’ouvrit en le portant à son oreille.

	— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle sans préambule.

	Jack essaya d’entendre la voix à l’autre bout du fil, sans succès.

	Il espérait que c’était Allan. La conversation fut particulièrement brève.

	— Ça marche, dit simplement Latasha avant de raccrocher.

	Elle se leva.

	— Qui était-ce ?

	— Allan. Il voudrait que nous passions le voir au labo, qui est à deux pas d’ici. Je crois que ça vaut la peine d’y aller, surtout si nous envisageons de l’occuper un bon moment avec nos histoires. Ça vous tente ?

	— Et comment ! répondit Jack en poussant sa chaise pour se lever.

	Jusqu’alors il n’avait jamais remarqué que l’institut médico-légal se trouvait à la lisière de l’immense complexe hospitalier de la ville de Boston. En chemin, malgré l’heure très tardive, ils croisèrent pas mal de gens : des employés de l’hôpital et des étudiants qui allaient et venaient entre les divers bâtiments. Tout le monde marchait doucement, sans hâte, en savourant la tiédeur et l’atmosphère soyeuse de la nuit. Strictement parlant c’était encore le printemps, mais on avait déjà l’impression d’être en été.

	Le labo de toxicologie se trouvait à deux pâtés de maisons de l’institut médico-légal, dans un bâtiment tout neuf, en verre et en acier, de huit étages.

	Dans l’ascenseur, Jack observa Latasha. Ses yeux noirs étaient rivés sur l’indicateur de l’étage ; la fatigue lui tirait les traits.

	— Je vous présente d’avance mes excuses si je dis quelque chose d’inconvenant, mais… j’ai le sentiment que si Allan Smitham est prêt à faire tant d’efforts pour nous, c’est parce qu’il motivé par des sentiments que vous ne partagez pas.

	— Peut-être, répondit-elle d’un air équivoque.

	— J’espère que le fait de lui demander de l’aide ne vous met pas dans une position délicate.

	— Je crois que je peux gérer ça, répliqua-t-elle d’un ton qui voulait dire : fin de la discussion.

	Le labo était ultramoderne, très vaste, et presque désert. À part Allan, il n’y avait que deux personnes, des techniciens qui travaillaient au fond de la salle sur l’une des trois rangées de paillasses chargées de matériel flambant neuf.

	Allan Smitham était un Afro-Américain au visage saisissant de beauté. Une fine moustache et un bouc taillés avec soin lui donnaient un air méphistophélique un peu intimidant. Son torse puissant, moulé par un tee-shirt noir, apparaissait sous la blouse de labo blanche qu’il portait ouverte et les manches retroussées. Sa peau était couleur d’acajou doré, un ou deux degrés plus sombre que celle de Latasha.

	Latasha lui présenta Jack, à qui il n’accorda qu’une brève mais ferme poignée de main et un rapide coup d’œil. Il ne quittait pas des yeux son ancienne compagne de fac et ne dissimulait pas son enthousiasme à la revoir, comme en témoignait son large sourire.

	— Tu ne devrais pas te faire si rare, ma belle, dit-il après les avoir invités à entrer dans son bureau.

	Il posa les fesses au bord de sa table de travail tandis que Latasha et Jack prenaient place sur deux chaises à dos droit.

	— Votre labo est impressionnant, dit Jack en pointant un doigt vers la porte. Par contre, le personnel a l’air plutôt limité.

	— Seulement la nuit, dit Allan qui continuait de sourire et dévoiler à Latasha ses dents d’une blancheur étonnante. En ce qui concerne le nombre des employés, la différence entre maintenant et l’équipe du jour, c’est… le jour et la nuit !

	Sa plaisanterie le fit partir d’un grand éclat de rire. Manifestement, il ne manquait ni de confiance en lui ni d’humour.

	Latasha alla droit au fait :

	— Qu’est-ce que tu as trouvé, avec nos prélèvements ?

	— Ah ! Oui… les prélèvements, fit Allan en inclinant le buste en arrière pour poser les coudes sur la table. Les infos que j’ai lues sur ton mot étaient plutôt succinctes. J’aimerais revoir tout ça avec vous pour être sûr de bien comprendre. La patiente est morte d’une crise cardiaque il y a environ huit mois. Elle a été embaumée, enterrée, et vous venez de l’autopsier. C’est bien cela ? Et ce que vous voulez, c’est éliminer l’hypothèse d’une substance toxique qui aurait contribué à…

	— Disons les choses plus simplement, l’interrompit Latasha. Elle est censée être morte d’une crise cardiaque. Nous voulons être sûrs que ce n’était pas un homicide.

	— Hmm…, fit Allan, songeur.

	— Quels sont les résultats de ton screening toxicologique ? insista-t-elle avec impatience. Pourquoi tu traînes les pieds comme ça ?

	Jack faillit grimacer. Il était mal à l’aise de la voir se montrer aussi désagréable avec Allan, qui leur rendait un énorme service. Manifestement il y avait entre eux quelque chose qu’il ignorait – et qu’il ne voulait d’ailleurs pas savoir.

	— Je veux juste être certain que tu interpréteras les résultats correctement, dit Allan qui la regardait maintenant d’un air méfiant.

	— Nous sommes médecins légistes, rétorqua Latasha. Je crois que nous sommes relativement bien informés des limites du screening toxicologique.

	— Assez informés pour savoir que la valeur prédictive d’une analyse négative n’est que d’environ quarante pour cent ? demanda Allan en haussant les sourcils. Et ça, c’est avec un corps décédé depuis peu. Pas avec un corps embaumé.

	— Donc tu es en train de dire que le screening était négatif ?

	— Voilà ! Négatif de a à z.

	— Mon Dieu ! gémit Latasha en levant les yeux au ciel. On a l’impression de t’arracher une dent.

	— Quelles substances sont prises en compte dans votre screening ? demanda Jack. La digitaline en fait-elle partie ?

	— La digitaline y est, oui, dit Allan, et il se redressa pour lui tendre la liste des substances recherchées par son labo.

	Jack parcourut la feuille des yeux. Il était très impressionné par le nombre de produits recensés.

	— Quelle méthode employez-vous ?

	— Nous utilisons un mélange de techniques de chromatographie et de marquages immunologiques.

	— Avez-vous un spectromètre de masse ?

	— Et comment ! Nous sommes les rois de la spectrométrie, dit Allan avec fierté. Mais si vous voulez que je sorte l’artillerie lourde, vous allez devoir mieux définir ce que je dois chercher.

	— Pour le moment, nous ne pouvons vous donner qu’une direction générale. D’après les symptômes de la patiente juste avant sa mort, si un médicament ou un poison particulier était à envisager, nous chercherions un produit qui soit capable de provoquer à la fois un rythme cardiaque remarquablement lent et une absence de réactivité totale face à l’entraînement électrosystolique. Ce produit serait aussi un dépresseur respiratoire, puisqu’elle a été décrite comme cyanosée.

	— Ce que vous me dites là s’applique à une sacrée quantité de substances, dit Allan. Si vous n’êtes pas plus précis, vous me demandez un miracle !

	— Je sais, admit Jack. Latasha et moi allons continuer de nous creuser la cervelle pour trouver des candidats plus probables.

	— Vous avez intérêt, marmonna Allan. Sinon, nos analyses ne donneront probablement rien du tout. Pour commencer, vous savez, je dois déjà déterminer quels produits ignorer. Avec tous les fluides d’embaumement mêlés à la soupe des prélèvements, ça fait déjà du boulot.

	— Je m’en rends bien compte, convint Jack.

	— Pourquoi pensez-vous à un homicide ? Si ma question n’est pas indiscrète, bien sûr…

	Jack et Latasha se regardèrent, pas très sûrs de ce qu’ils devaient confier à Allan.

	— Nous venons juste de faire l’autopsie et… nous avons trouvé que dalle, déclara Latasha. Il n’y avait pas la moindre pathologie cardiaque, ce qui n’a aucun sens vu la façon dont elle est morte.

	— Intéressant, dit Allan d’un air pensif, et il plongea ses yeux dans ceux de la jeune femme. Jouons cartes sur table. Tu veux que je fasse ce boulot pour toi, en y passant sans doute la nuit entière, et par-dessus le marché que personne ne soit au courant. Je me trompe ?

	— Évidemment que nous voulons que tu fasses ce boulot ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi serions-nous venus jusqu’ici, sinon ?

	— Je ne m’adresse pas à vous deux, à toi et au docteur qui t’accompagne, dit Allan est désignant Jack, puis il braqua l’index sur Latasha. Je m’adresse à toi, toi personnellement.

	— Ouais ! Je veux que tu fasses ça pour moi ! OK ? répliqua-t-elle en se levant.

	— OK.

	Un sourire de satisfaction oscillait sur les lèvres d’Allan.

	Latasha sortit du bureau. Étonné par la conclusion assez abrupte de leur discussion, Jack se mit debout en extirpant une carte de visite de sa poche.

	— Au cas où vous auriez d’autres questions, dit-il en la posant sur la table, et il prit une des cartes d’Allan sur le petit support en plexiglas qui se trouvait là. Je vous suis infiniment reconnaissant de votre aide. Merci.

	— Pas de problème, dit Allan qui arborait encore son petit sourire.

	Jack rattrapa Latasha devant l’ascenseur. Il garda le silence jusqu’à ce que la cabine ait entamé sa descente vers le rez-de-chaussée.

	— Ça s’est terminé un peu en queue-de-poisson, non ? dit-il en faisant semblant de s’intéresser à l’indicateur de l’étage.

	— Ouais. Eh bien… il me tapait sur les nerfs. Ce salopard est tellement… tellement sûr de lui !

	— J’ai cru comprendre qu’il n’a pas de problème d’amour-propre.

	Latasha rit et parut se décrisper un peu. Ils sortirent du bâtiment.

	Il était près de trois heures du matin, mais des gens circulaient encore entre les bâtiments du centre universitaire. Latasha reprit la parole quand ils arrivèrent devant l’institut médico-légal :

	— Je suppose que vous vous demandez pourquoi je me comporte avec lui avec autant d’aigreur.

	— Hmm, ça m’a vaguement traversé l’esprit, convint Jack d’un ton léger.

	— Nous étions ensemble en dernière année de fac. Nous étions très liés. Et puis il s’est passé quelque chose qui m’a fait voir Allan sous un jour extrêmement déplaisant.

	Elle ouvrit la porte d’entrée avec sa clé et salua l’agent de sécurité d’un petit geste de la main. Comme ils s’engageaient dans l’escalier pour monter au premier, elle ajouta :

	— J’ai cru que j’étais enceinte. Quand je lui en ai parlé, il m’a tout bonnement plaquée. Je n’arrivais même plus à le joindre au téléphone. Alors j’ai tiré un trait sur lui. L’ironie de l’histoire, c’est que je n’étais pas enceinte. Il y a à peu près un an, quand il a appris que je travaillais ici, il a essayé de se rabibocher avec moi, mais… mais je ne suis pas intéressée ! Je suis désolée que la rencontre ait été un peu tendue.

	— Pas la peine de vous excuser. Comme je disais tout à l’heure, j’espère que le fait de lui demander de l’aide ne va pas vous causer de problème.

	— Ça remonte quand même à plusieurs années ! Je pensais que je me comporterais mieux que ça. Mais en le revoyant, je me suis subitement rappelé son attitude, et… ça m’a exaspérée. J’espérais pourtant avoir surmonté cet épisode.

	Ils entrèrent dans la bibliothèque, où ils retrouvèrent la table et son fouillis de documents en tous genres, de pizzas et de matériel d’analyse microscopique.

	— Que diriez-vous de jeter un œil sur les coupes que nous avons colorées ? proposa Latasha.

	— Peut-être devriez-vous rentrer chez vous pour dormir. Vous n’avez aucun raison de passer toute la nuit sur cette affaire. Je veux dire… J’adore avoir votre compagnie, et j’apprécie énormément que vous m’aidiez, mais je vous en demande beaucoup trop.

	— Vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement, dit-elle avec un sourire faussement embarrassé. Depuis la fac je sais que quand il est déjà très tard, j’ai plutôt intérêt à ne pas me coucher du tout. Et j’aimerais beaucoup trouver la solution de notre mystère.

	— D’accord. Mais je vais devoir faire une virée en voiture jusqu’à Newton.

	— Vous retournez à l’hôpital ?

	— Nan. Chez les Bowman. J’ai promis à ma sœur de jeter un œil sur son mari, pour être sûr qu’il n’est pas dans le coma. Le soir, comme il déprime beaucoup, il mélange allègrement le whisky et les somnifères.

	— Mince ! fit Latasha. J’ai autopsié plusieurs personnes qui s’étaient livrées à ce petit jeu.

	— Avec lui, à vrai dire, je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter. Il a une beaucoup trop haute opinion de lui pour se suicider. Là-bas, j’en profiterai aussi pour vérifier le kit d’analyse des enzymes cardiaques qu’il a utilisé chez Patience. Cela nous aidera à déterminer s’il y a la moindre raison de supposer que le résultat était un faux positif. Si c’était le cas, cela donnerait beaucoup plus de poids à l’idée de l’homicide.

	— Et le suicide ? lança Latasha. Vous n’avez jamais évoqué le suicide, ne serait-ce que comme une lointaine hypothèse. Pourquoi ?

	Jack se gratta la nuque. En effet, il n’avait jamais pensé au suicide. Pour quelle raison ? Il poussa un petit rire. Il avait eu tellement d’affaires, depuis qu’il pratiquait la médecine légale, où la cause réelle de la mort n’était pas celle que l’on croyait ! Le dernier cas en date, c’était l’épouse d’un diplomate iranien qui était censée s’être suicidée, mais qui avait été assassinée.

	— Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas parlé du suicide. Surtout quand on pense à toutes les idées parfaitement farfelues que j’ai eues…

	— Le tableau que vous m’avez brossé de cette femme donne à penser qu’elle n’était pas extrêmement heureuse.

	— C’est vrai. Mais… c’est bien la seule chose qui soit en faveur de la théorie du suicide. Nous garderons quand même cette idée à l’esprit, d’accord, à côté de mon hypothèse sur le complot du monde hospitalier. Maintenant je pars à Newton. Bien sûr, vous êtes la bienvenue si vous voulez m’accompagner, mais je n’en vois guère l’intérêt pour vous.

	— Je reste ici.

	Latasha s’assit et tira vers elle les dépositions de Craig et de Jordan.

	— En votre absence, je vais m’offrir un peu de lecture intensive. Où sont les documents de l’hôpital ?

	Jack les repéra sur la table et les poussa vers elle.

	Latasha tira un morceau de tracé d’ECG qui dépassait de la pile.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— L’électrocardiogramme que le Dr Bowman a fait quand il est arrivé chez Patience. Malheureusement, il ne sert à rien. Craig ne se souvient pas de la dérivation en cause. Il a dû arrêter l’ECG très vite, parce qu’elle était dans un état catastrophique et déclinait rapidement.

	— Quelqu’un a-t-il regardé ce tracé ?

	— Tous les experts l’ont examiné, mais comme ils ne connaissaient pas la dérivation en cause, et qu’il est impossible de l’imaginer, ils n’ont pas pu dire grand-chose. Ils sont tous tombés d’accord pour déclarer que la bradycardie sévère suggérait un bloc auriculo-ventriculaire. En prenant en compte d’autres anomalies supposées du système de conduction, tous ont considéré que cela confirmait une crise cardiaque quelque part dans le cœur.

	— Dommage qu’il n’y ait que ce bout de tracé…

	— Je file, et je reviens en vitesse, dit Jack. Appelez-moi sur le portable si vous avez une illumination ou si Allan réussit à faire un miracle.

	— À tout à l’heure, dit Latasha qui baissait déjà les yeux sur la déposition de Craig.

	 

	 

	À trois heures du matin Jack pouvait enfin conduire sans difficultés à travers Boston. À certains carrefours de Massachusetts Avenue, sa Hyundai Accent était le seul véhicule à patienter au feu rouge. Plusieurs fois il hésita à griller le feu quand il ne voyait aucune voiture ni à droite ni à gauche, mais il ne le fit jamais. Jack ne voyait aucun inconvénient à enfreindre les règles qu’il jugeait ridicules, mais les feux rouges n’entraient pas dans cette catégorie.

	La situation était différente sur le Massachusetts Tumpike. L’autoroute n’était pas embouteillée, mais il y avait bien davantage de circulation que Jack ne s’y attendait. Et pas seulement des camions. Il se demanda avec un certain émerveillement ce que tous ces gens faisaient dehors à une heure pareille.

	Le trajet jusqu’à Newton lui offrit la possibilité de se calmer – de surmonter l’état de légère excitation maniaque dans lequel Latasha l’avait mis quand elle lui avait appris, pile au moment où il était prêt à jeter l’éponge, qu’elle avait accès à un laboratoire de toxicologie. Désormais apaisé, il était en mesure de réfléchir à la situation dans son ensemble, de façon beaucoup plus rationnelle, et d’en tirer des conclusions valables. Pour commencer il allait décider, par manque de preuve du contraire, que Patience Stanhope était très probablement morte d’une énorme crise cardiaque, même si elle n’avait aucune pathologie manifeste ; ensuite, il décida que Fasano et ses acolytes étaient très probablement derrière la méprisable agression subie par les enfants de Craig et d’Alexis, et ce pour de très banales raisons d’argent. Quand Fasano l’avait menacé, il avait été clair sur ce point.

	Son excitation maniaque avait laissé place à la sérénité, et celle-ci s’était muée en légère déprime lorsqu’il arriva à la maison Bowman. Il se surprit à s’interroger une fois de plus sur la véritable raison de sa présence à Boston, où il s’étourdissait à imaginer des complots insensés. Restait-il parce qu’il était mû par le désir d’aider sa sœur et son beau-frère, ou parce qu’il était gouverné par ses peurs inconscientes à l’idée de se marier dans dix heures ?

	Il sortit de la voiture en ayant la présence d’esprit de récupérer le parapluie sur le siège arrière. Il avait garé la Hyundai à côté de la Lexus de Craig. Il marcha jusqu’au trottoir et regarda à droite et à gauche. La voiture de patrouille qui se trouvait là le matin avait disparu. Tant pis pour la surveillance promise par la police. Il tourna les talons et avança d’un pas lourd sur l’allée qui menait à la porte. Tout à coup, il se sentait accablé de fatigue.

	La maison était obscure, mais un très léger halo de lumière filtrait par les étroites fenêtres qui flanquaient la porte d’entrée. Il leva la tête et scruta les fenêtres de l’étage. Noires comme l’onyx, les vitres réverbéraient la lumière d’un lampadaire de rue.

	Sans bruit, Jack glissa la clé dans la serrure. Il n’essayait pas d’être particulièrement discret, mais il préférait ne pas réveiller Craig. C’est alors qu’il pensa au système d’alarme. Il lâcha la clé et essaya de se souvenir du code. Fatigué comme il l’était, il lui fallut une minute pour le retrouver. Il se demanda s’il fallait aussi appuyer sur un bouton quelconque après avoir tapé le code. Il n’en avait aucune idée. Quand il s’estima prêt, il tourna la clé. Le claquement de la serrure lui parut horriblement bruyant dans la nuit paisible.

	Vaguement paniqué, il se précipita à l’intérieur et regarda le clavier de l’alarme. Par chance, le bourdonnement d’avertissement auquel il s’attendait ne se fit pas entendre. L’alarme n’était pas branchée, mais il patienta quelques secondes pour en être certain. Un voyant vert indiquait que tout allait bien. Il referma doucement la porte. Au même instant, il prit conscience que la télévision était allumée dans la grande pièce. Le rai de lumière qui se diffusait dans le hall venait de là. Le volume était très bas.

	Songeant que Craig était peut-être encore debout, ou endormi devant la télévision, Jack marcha tranquillement vers la grande pièce.

	Pas de Craig. La télévision était allumée sur une chaîne d’information câblée. Une petite lampe brillait près du mur, tandis que la partie cuisine de la pièce était plongée dans l’obscurité.

	Sur la table basse, il y avait la bouteille de scotch presque vide, un verre à fond épais, et une télécommande. Par réflexe, Jack la saisit pour éteindre la télévision. Il retourna dans le hall, leva les yeux vers les escaliers enténébrés, puis scruta le couloir vers le fond de la maison. La porte du bureau était entrouverte et la lumière de la rue pénétrait par le bow-window, si bien qu’il ne faisait pas complètement noir.

	Il se demanda ce qu’il devait faire en premier : aller voir Craig ou examiner le kit d’analyse des enzymes cardiaques. Ce n’était pas une décision très difficile. Face à ce genre de dilemme, il choisissait en général d’abord la mission la moins plaisante. Dans le cas présent, il s’agissait indubitablement de monter chez Craig. Ce n’était pas bien difficile, certes, mais il savait qu’en entrant dans sa chambre il risquait de le réveiller – ce dont il n’avait aucune envie. Craig prendrait sûrement très mal cette visite nocturne qui signifiait qu’il avait besoin d’être surveillé et protégé. Il serait vexé, il se mettrait peut-être même en colère. Jack ne voulait pas de ça maintenant.

	Il leva de nouveau les yeux vers l’escalier. Il n’était monté là-haut que deux fois, très brièvement, et il avait un souvenir assez imprécis de la disposition des pièces. Mais il ne voulait pas allumer les lumières. Il retourna dans la cuisine. Sauf erreur, la plupart des familles possédaient un tiroir à bric-à-brac, et la plupart des tiroirs à bric-à-brac renfermaient une lampe de poche.

	Il avait à moitié raison. Il y avait bien une lampe de poche dans le tiroir à bric-à-brac, mais le tiroir à bric-à-brac des Bowman se trouvait dans la buanderie, pas dans la cuisine. Dans le droit fil de la maison et de son équipement cossu, cette lampe de poche était une impressionnante Maglite de trente centimètres de long qui projetait un puissant faisceau de lumière blanche. Trop puissant au goût de Jack, mais il lui suffisait de poser la main sur la lentille pour contrôler la quantité de lumière qui s’en échappait. Il regagna le hall et s’engagea dans l’escalier.

	À l’étage, sur le palier, il laissa juste assez de lumière filtrer entre ses doigts pour regarder autour de lui. Sur sa gauche il n’y avait qu’une seule porte, fermée. Il savait qu’il devait aller à droite, où s’alignaient de nombreuses portes de chaque côté du couloir, la plupart ouvertes. Un silence absolu régnait dans la maison. Il avança sur la pointe des pieds, passa devant une première porte. Sans trop savoir pourquoi, il braqua le faisceau de lumière dans cette direction. C’était une des chambres des filles ; il y avait longtemps qu’il n’avait pas vu l’intérieur d’une chambre d’adolescente. D’après les posters, les photos, les vêtements éparpillés et les divers objets en foutoir sur le sol, il devina que c’était celle de Tracy. Il recula et continua de longer le couloir en jetant des coups d’œil dans les pièces à droite et à gauche. Il passa devant la grande chambre du couple Bowman, où Alexis dormait seule depuis qu’elle était séparée de Craig. Au fond du couloir, la porte de la chambre d’ami était fermée.

	Jack plaqua la lentille de la Maglite contre son ventre pour bloquer la lumière. Il tourna la clenche avec précaution, sans faire de bruit. En entrant dans la chambre, il sentit sous ses pieds l’épaisse moquette qu’il avait déjà foulée lors de sa précédente visite. Il s’immobilisa et ne fit plus un geste, essayant d’écouter la respiration de Craig.

	Silence.

	Il inclina lentement la lampe contre son ventre, un rai de lumière glissa à travers la chambre. Juste devant lui, il distingua le grand lit double. Craig était allongé sur le côté, près du mur.

	Jack resta encore quelques secondes sans bouger, se demandant comment faire pour s’assurer que Craig n’était pas dans le coma. Jusqu’à maintenant, à vrai dire, il n’y avait guère songé. La meilleure solution consistait à le réveiller, mais c’était hors de question. Finalement, il décida de s’approcher de lui, tout simplement, et d’écouter sa respiration. Si elle avait l’air normale, il en déduirait que Craig allait bien – même si ce n’était pas très rigoureux.

	Il réduisit la quantité de lumière qui s’échappait de la lampe et traversa la pièce pour contourner le lit. Il s’orientait de mémoire davantage qu’avec ses yeux. Le très léger halo qui filtrait par la fenêtre lui permettait à peine de distinguer les contours des meubles. Arrivé au pied du lit, il s’immobilisa et tendit l’oreille pour se concentrer sur les bruits saccadés et sifflants qui caractérisent le sommeil. Une décharge d’adrénaline le saisit alors. Avec horreur, il se rendit compte qu’il n’entendait absolument rien. Craig ne respirait plus !
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	nsuite tout alla très vite. Quand Jack se rendit compte que son beau-frère ne respirait plus, il s’élança vers lui en tendant la main pour attraper les couvertures. Il fallait évaluer rapidement son état, et si nécessaire commencer la réanimation.

	Son brusque mouvement de côté lui sauva probablement la vie. À l’instant où il arrivait près la tête de lit, il comprit qu’il n’était pas seul dans la chambre. Une silhouette noire, presque invisible, avait jailli de la salle de bains. Elle brandissait un énorme bâton avec lequel elle venait de tracer un arc de cercle à travers les airs – en direction de l’endroit où s’était trouvée la tête de Jack une fraction de seconde plus tôt.

	Le bâton manqua son crâne mais atteignit son épaule gauche. Par chance ce fut un coup latéral, qui n’eut pas autant d’impact que s’il était arrivé de plein fouet. Il procura quand même à Jack une très violente douleur qui se diffusa comme une décharge électrique à travers son corps, et faillit le faire tomber à genoux.

	Jack tenait toujours la lampe à la main. Le faisceau zigzagua follement à travers la chambre pendant qu’il titubait auprès du lit en essayant de le contourner. Il ne voulait pas être piégé contre le mur. Il ne voyait rien dans l’obscurité, mais il sentit que la silhouette en noir se lançait à sa poursuite en levant de nouveau son bâton. L’attaque étant la meilleure défense, il s’accroupit et se jeta en avant sur son agresseur en le heurtant avec l’épaule droite. Il lui agrippa les cuisses et, poussant sur ses jambes avec toute la puissance acquise grâce au vélo, réussit à le faire basculer en arrière. Ils s’écroulèrent tous deux sur la moquette.

	Au corps à corps, Jack s’aperçut qu’il avait l’avantage s’il utilisait la lourde Maglite de trente centimètres de long comme un gourdin. Le bâton de l’homme en noir, beaucoup plus long, était moins maniable. Jack lâcha ses jambes ; dans le même mouvement il leva la lampe vers sa tête pour le frapper sans merci. C’est alors que le faisceau de la lampe illumina leurs visages. Par chance, les bons neurones réagirent instantanément dans le cerveau de Jack, qui put arrêter son geste in extremis.

	— Craig ! cria-t-il d’un air incrédule.

	Il tourna la lampe qu’il avait failli lui abattre sur le crâne.

	— Jack ? bafouilla Craig en portant une main à ses yeux pour se protéger de l’aveuglante lumière.

	— Nom de Dieu !

	Jack baissa la lampe et se redressa en hâte. Craig se mit debout à son tour. Il se tourna vers le mur pour actionner l’interrupteur du plafonnier.

	— Qu’est-ce que vous foutez ici, à rôder chez moi à une heure pareille ? cria-t-il d’un ton péremptoire.

	Il désigna le réveil de la table de chevet.

	— Trois heures et demie du matin ! Merde !

	— Je vais vous expliquer.

	Jack grimaça. Une douleur lancinante lui labourait l’épaule. Il palpa les muscles avec précaution, trouva un point sensible à la jonction de la clavicule et de l’épaule.

	— Mon Dieu, gémit Craig.

	Il jeta son bâton sur le lit – une batte de base-ball, en réalité – et s’approcha de Jack.

	— Mince, je suis désolé de vous avoir frappé. J’aurais pu vous tuer ! Est-ce que ça va ?

	— J’ai connu pire.

	Jack se tourna vers le lit. La forme qu’il avait prise pour le corps inerte de Craig n’était qu’un amas de couvertures et d’oreillers.

	— Je peux vous examiner ?

	— Ouais, d’accord…

	Craig lui saisit le bras d’une main, et posa doucement l’autre sur son épaule. Il tourna son bras d’avant en arrière pour faire jouer l’articulation, puis le leva lentement.

	— Vous avez mal ?

	— Un peu, mais les mouvements n’aggravent pas la douleur.

	— Je ne crois pas que vous ayez de fracture, mais il vaudrait mieux faire une radio. Je peux vous conduire au Newton Memorial, si vous voulez.

	— Pour commencer, je crois que je vais mettre de la glace sur l’hématome.

	— Bonne idée ! Descendons dans la cuisine. Je vais mettre des glaçons dans un sachet.

	Pendant qu’ils marchaient vers l’escalier, Craig reprit :

	— J’ai le cœur qui tonne dans la poitrine. J’ai cru que vous étiez un de ces gars qui ont brutalisé mes filles, et que vous reveniez pour exécuter vos menaces. J’étais prêt à vous envoyer en enfer !

	— Moi aussi j’ai cru que vous étiez un de ces gars.

	Jack remarqua alors que Craig portait un peignoir de couleur sombre, pas le costume de guerrier ninja que son imagination trop créative lui avait dépeint. Au même instant il sentit le revolver se balancer doucement contre sa hanche dans la poche de sa veste. Il n’y avait même pas pensé pendant qu’ils se battaient, tant mieux !

	Craig lui prépara un sac de glace. Jack s’assit à un bout du canapé en tenant le sac contre son épaule. Craig s’écroula de l’autre côté du siège, une main sur le front.

	— Je vais m’en aller très vite, pour que vous puissiez retourner dormir, dit Jack. Mais je vous dois une explication.

	— Je vous écoute. Avant de me coucher, je suis descendu au sous-sol. Vous avez retiré les draps sur le lit. Je ne m’attendais pas à vous revoir. Surtout pas à une heure pareille, et encore moins vous trouver en train de rôder à l’étage dans l’obscurité !

	— J’avais promis à Alexis de m’assurer que vous alliez bien.

	— Vous lui avez parlé ? Ce soir ?

	— Oui, mais il était déjà tard. Pour être franc, elle s’inquiète de vous voir consommer autant de whisky et de somnifères. Elle a raison d’être inquiète. J’ai fait l’autopsie de plusieurs personnes qui avaient abusé de ce genre de cocktail.

	— Je n’ai pas besoin de vos conseils.

	— Je m’en rends compte, convint Jack. Néanmoins… Alexis m’avait demandé de passer vous voir, alors voilà ! Pour être honnête, je ne pensais pas que c’était nécessaire. Et si je vous ai donné l’impression de rôder à travers la maison, c’est que je voulais éviter de vous réveiller, parce que j’avais peur que vous ne soyez en colère si vous me découvriez penché au-dessus de votre lit.

	Craig écarta la main de son front et le regarda fixement.

	— Là, vous n’avez pas tort.

	— Je m’excuse de vous avoir offensé. J’ai fait ça pour Alexis. Elle avait peur que vous ne soyez encore plus bouleversé que d’habitude, après l’audience d’aujourd’hui.

	— Au moins, vous êtes honnête, dit Craig d’un ton radouci. Et… je comprends que vous vouliez me rendre service. Mais franchement c’est difficile, avec tout ce qui se passe ! Je suis obligé de me voir sous un jour nouveau, pas du tout à mon avantage. Aujourd’hui, à la barre, j’ai été lamentable. Ridicule. Un échec complet. Quand j’y pense, avec le recul j’ai honte de moi.

	— Et cet après-midi, les experts de la défense ? Quelle est votre opinion ?

	— C’était… correct, disons. Ça m’a fait du bien d’entendre des propos positifs, pour une fois, mais je ne pense pas que cela suffira. À moins que Randolph ne nous livre une prestation exceptionnelle, demain, pendant sa plaidoirie, ce dont personnellement je le crois incapable, le jury se prononcera pour ce salopard de Jordan.

	Craig soupira, l’air abattu, en tournant la tête vers l’écran noir de la télévision.

	— J’avais une autre raison de venir ici ce soir, dit Jack.

	— Ah, laquelle ?

	Craig le regarda de nouveau. Ses yeux brillaient, comme s’il était au bord des larmes.

	— Vous ne m’avez pas parlé de l’autopsie. L’avez-vous faite ?

	— Oui.

	Jack lui livra une version simplifiée des événements de la journée, en commençant par l’exhumation et en terminant par la rencontre avec le toxicologue. Il n’entra pas dans les détails comme il l’avait fait avec Alexis, mais lui dit l’essentiel.

	Craig était très intéressé. Le screening toxicologique et, surtout, l’hypothèse de la découverte d’un acte criminel, semblaient le fasciner.

	— Si le toxicologue pouvait trouver un poison ou une substance mortelle quelconque, ce serait la fin de cet absurde procès pour faute professionnelle, dit-il en se redressant sur le canapé.

	— Sans le moindre doute, acquiesça Jack. Mais comme je viens de le dire, cela reste très, très improbable. Si Patience n’a pas fait de crise cardiaque, il faut cependant bien expliquer sa mort d’une façon ou d’une autre. Si je suis venu ici ce soir, c’est aussi pour regarder la boîte du kit d’analyse des enzymes cardiaques qui est dans votre trousse. Voyez-vous une raison pour laquelle le test aurait pu aboutir à un faux positif ?

	Craig médita la question quelques instants, sourcils froncés.

	— Je ne vois pas. Je regrette, mais… Non !

	— Le patron du labo de l’hôpital m’a demandé si le kit que vous utilisiez testait à la fois la troponine I et la myoglobine, ou juste la troponine I.

	— C’est un kit qui fait aussi la myoglobine. Je l’ai choisi pour la raison que vous a sans doute donnée le type du labo. À savoir, il permet d’avoir un résultat dans les deux premières heures.

	— Ces kits ont-ils une date de péremption ?

	— Pas à ma connaissance.

	— Alors je pense que nous devrons limiter les agents toxiques potentiels à ceux qui sont capables de provoquer une crise cardiaque.

	— Et la digitaline ? suggéra Craig.

	— J’ai pensé à la digitaline, bien sûr, et elle faisait partie du screening toxicologique initial. Ce n’était pas ça.

	— J’aimerais vous aider davantage, dit Craig d’un ton las. Une des pires choses, quand vous êtes traîné en justice, c’est que vous vous sentez complètement impuissant.

	— Vous nous aideriez si vous réfléchissiez aux substances cardio-toxiques auxquelles Jordan ou Patience avaient accès.

	— Elle avait un sacré choix, dans son armoire à pharmacie ! Mon associé, le Dr Ethan Cohen, lui donnait beaucoup de médicaments. Mais toutes ces informations ont été notées pendant la préparation du procès.

	— Oui. Je les ai vues.

	Jack se mit debout. Après s’être détendu quelques minutes sur le canapé, il avait l’impression d’avoir les jambes lourdes. Et il était léthargique. Manifestement, il aurait besoin de café ou d’une boisson énergisante quelconque avant la fin de la nuit.

	— Il faut que je retourne là-bas pour voir si le toxicologue a eu de la chance. Vous, vous avez intérêt à remonter vous coucher.

	Il se dirigea vers la porte.

	— Vous allez travailler toute la nuit ? demanda Craig en le suivant.

	— J’en ai bien l’impression. Après tout ce qui s’est passé, j’aimerais être certain d’aboutir à un résultat intéressant. Hélas, ça paraît peu probable.

	— Je ne sais pas quoi dire, sinon vous remercier de tout cœur.

	— Il n’y a pas de quoi. Pour moi, d’ailleurs, l’expérience aura été positive. Je veux dire : en dépit des problèmes que j’ai causés et des coups que j’ai reçus. Je suis heureux d’avoir renoué les fils avec Alexis.

	Ils arrivèrent à la porte de la maison. Craig pointa un doigt par-dessus son épaule.

	— Voulez-vous que je coure chercher ma trousse dans le bureau, pour que vous regardiez la boîte du test ? Je suis certain que c’est celle que j’ai utilisée chez Patience. Depuis le début de cette maudite procédure judiciaire, je ne fais plus aucune visite à domicile.

	Jack secoua la tête.

	— Pas la peine. Vous m’avez dit ce que j’avais besoin de savoir.

	— Demain, vous verrai-je au tribunal ?

	— Non. J’ai des obligations personnelles qui m’obligent à regagner la Grande Pomme par la première navette. Donc… je vous souhaite bonne chance !

	Jack et Craig se serrèrent la main. S’ils n’étaient pas devenus amis, ils se connaissaient désormais un peu mieux qu’avant, et ils s’appréciaient davantage.

	 

	 

	À plus de quatre heures du matin, le trajet de retour jusqu’à Boston fut à peu près le même qu’à l’aller. Il y avait pas mal de circulation sur le Tumpike, mais quasi personne en ville dans Massachusetts Avenue. Jack mit moins de vingt minutes pour arriver à l’institut médico-légal. Il se gara juste à côté du bâtiment ; il prit une place réservée, mais cela n’avait pas d’importance puisqu’il devait repartir d’ici aux aurores.

	L’agent de sécurité le reconnut et le laissa passer. En montant l’escalier, Jack regarda sa montre. C’était vraiment serré ! Dans moins de deux heures, son avion s’éloignerait du terminal pour rejoindre la piste d’envol.

	Il écarquilla les yeux en entrant dans la bibliothèque. La pièce était beaucoup plus en désordre que lorsqu’il l’avait quittée. Latasha donnait l’impression de bachoter pour un examen de spécialisation médicale. De nombreux gros livres, qu’elle avait sélectionnés ici et là sur les étagères, étaient ouverts sur la table. Jack en reconnut la plupart : manuels de référence de médecine interne, livres de physiologie, de toxicologie ou de pharmacologie. Les documents du procès, qu’il avait pris soin de répartir de manière ordonnée sur la table, semblaient dispersés et mélangés les uns avec les autres.

	— Dites donc ! s’exclama-t-il en riant. Qu’est-ce qui se passe ?

	Latasha, le nez plongé dans un livre de médecine, releva subitement la tête.

	— Bienvenue, étranger !

	Jack se pencha pour examiner quelques livres qu’il ne reconnaissait pas. Après en avoir lu les titres, il les reposa à l’envers, ouverts à la page où Latasha les avait laissés. Puis il s’assit en face d’elle.

	— Votre épaule ! dit-elle tout à coup. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

	Il tenait encore le sachet contre l’hématome. La glace avait presque complètement fondu mais était encore assez froide pour avoir un effet apaisant. Il lui raconta la scène qui venait d’avoir lieu chez les Bowman. Latasha dit qu’elle était désolée pour lui, et se montra très critique envers Craig.

	— Ce n’est pas de sa faute, insista Jack. Cette affaire m’obsède tellement que je n’ai pas pris une seconde pour réfléchir à ce que je faisais. J’aurais dû me rendre compte que c’était parfaitement stupide de me balader à travers la maison comme ça, dans le noir. Je veux dire… Faire un truc pareil juste après que des gars se sont introduits chez les Bowman pour terroriser les gamines et menacer de revenir si l’autopsie avait lieu, c’est idiot ! Et juste après que je venais de terminer l’autopsie, par-dessus le marché ! Où avais-je la tête ?

	— Mais vous étiez leur invité, objecta Latasha. On peut quand même s’attendre à ce qu’il soit sûr de sa cible, s’il avait une batte de base-ball à la main.

	— En fait, je n’étais déjà plus leur invité… Mais n’en parlons plus. Dieu merci, il ne s’est rien passé de grave. J’ai juste une contusion à l’épaule. Enfin, je suppose que ce n’est qu’une contusion. Il faudra peut-être que je fasse une radio de la clavicule.

	— Voyez le bon côté des choses, renchérit-elle. Vous avez bel et bien vérifié qu’il n’était pas dans le coma, si vous voyez ce que je veux dire.

	Jack sourit.

	— Et le kit d’analyse des enzymes cardiaques ? demanda-t-elle. Qu’avez-vous trouvé ?

	— Rien qui justifie l’hypothèse d’un faux positif. Je pense que nous sommes obligés de considérer le résultat comme valide.

	— D’une certaine façon, c’est un avantage. Cela élimine beaucoup d’agents létaux potentiels.

	Elle embrassa du regard les livres qu’elle avait disposés autour d’elle.

	— Vous n’avez pas chômé, observa Jack.

	— Vous n’avez pas idée ! J’ai repris du poil de la bête avec l’aide de deux ou trois Diet Coke. Je viens de m’offrir un grand cours de rattrapage en toxicologie. Je n’avais pas lu ces trucs-là depuis mes examens de médecine légale.

	— Et Allan ? Il vous a appelée ?

	— Plusieurs fois. Et ce n’est pas plus mal, à vrai dire. Plus j’entends sa voix, mieux je réussis à refouler mes vieux souvenirs, et à ne pas m’énerver contre lui.

	— A-t-il eu de la chance ?

	— Nan. Il n’a rien trouvé. J’ai pourtant la nette impression qu’il fait tout ce qu’il peut pour m’épater. Et vous savez quoi ? Il ne s’en tire pas si mal ! précisa Latasha avec un sourire presque nostalgique. Je savais qu’il était très brillant, depuis la fac. Il étudiait à la fois la chimie, les maths et la physique, rendez-vous compte. Mais je ne savais pas qu’il avait ensuite poursuivi ses études jusqu’à décrocher un doctorat au MIT. Et pour ça, je sais qu’il faut avoir nettement plus de cervelle qu’à la fac de médecine, où il suffit d’être très persévérant pour réussir.

	— Vous a-t-il dit quels produits il a déjà éliminés ?

	— La plupart des agents cardiotoxiques courants qui n’étaient pas sur le screening toxicologique. Il m’a aussi expliqué certains procédés techniques auxquels il est obligé d’avoir recours. Les produits chimiques de l’embaumement compliquent beaucoup les choses avec certains échantillons de tissus, comme ceux du cœur et du foie. Donc il se concentre sur les fluides, où la contamination est bien moindre.

	— Et pourquoi tous ces livres ? demanda Jack en désignant les ouvrages étalés devant la jeune femme.

	— J’ai commencé par passer en revue les agents cardiotoxiques. Beaucoup d’entre eux, ai-je appris, sont capables de provoquer des crises cardiaques – en tout cas suffisamment de dégâts au cœur pour que les symptômes cliniques ressemblent à ceux d’une crise cardiaque même s’il n’y a pas d’occlusion des vaisseaux, comme nous l’avons découvert pendant l’autopsie. Et comme je l’ai vu, soit dit en passant, sur les coupes que nous avions colorées. J’ai jeté un coup d’œil sur quelques lames. Les capillaires ont l’air normaux. J’ai laissé la dernière lame sous le microscope, si vous voulez y jeter un œil.

	— Je vous crois sur parole, dit Jack. Avec ce que nous avons observé pendant l’autopsie, de toute façon, je ne m’attendais pas à trouver quoi que ce soit de révolutionnaire au microscope.

	Latasha hocha la tête.

	— Ensuite j’ai élargi le champ de mes recherches. Après les agents purement cardiotoxiques, je suis passée aux agents qui sont aussi neurotoxiques. Beaucoup de substances sont à la fois cardiotoxiques et neurotoxiques. Et je peux vous dire une chose, c’est carrément fascinant ! Surtout quand on voit comment tout cela est lié au bioterrorisme.

	— Avez-vous lu les dépositions ? demanda Jack qui préférait en revenir à leur sujet principal.

	— Hé, vous n’avez pas été absent si longtemps ! Je crois que j’en ai déjà fait pas mal, non ? Laissez-moi souffler.

	— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Nous devons rester concentrés…

	— Je suis concentrée, mec, l’interrompit Latasha d’un ton ironique. Ce n’est pas moi qui pars en balade pour apprendre des choses qu’au fond je savais déjà, et me faire tabasser au passage.

	Jack se frotta vigoureusement le visage avec les deux mains, pour essayer de se remettre les idées en place et de chasser la fatigue qui l’accablait. Qui l’empêchait de réfléchir et le rendait bêtement grognon. Il n’avait aucune intention de se montrer critique envers Latasha ; il regrettait déjà ses propos.

	— Où sont les Diet Coke ? J’ai besoin d’une injection de caféine.

	Elle désigna la porte du couloir.

	— Il y a un distributeur dans la salle à manger, au fond à gauche.

	La canette de soda bascula dans la gueule du distributeur avec un claquement tellement bruyant que Jack sursauta. Il était fatigué, mais également nerveux, tendu, et il ne savait pas très bien pourquoi. Peut-être parce qu’il manquait de temps pour trouver la solution de l’affaire… Peut-être aussi parce que son retour à New York était imminent – et là-bas, un événement important l’attendait. Il ouvrit la canette et hésita. La caféine était-elle recommandable, s’il était déjà à moitié sur les nerfs ? Il avala le soda en entier, d’un trait, puis rota. Après tout, se dit-il pour se justifier, il avait besoin de toute sa tête pour réfléchir. Dans cette optique, la caféine était recommandée par le docteur.

	Soudain excité, car la caféine ne comptait pas parmi ses vices et lui montait rapidement au cerveau, Jack retourna s’asseoir en face de Latasha. Il piocha les dépositions de Craig et de Jordan parmi les documents dispersés sur la table.

	— Je ne les ai pas lues d’un bout à l’autre, dit-elle en le voyant faire. Mais je les ai parcourues assez attentivement pour dresser la liste des symptômes de Patience.

	— Ah oui ? fit-il, étonné et très content. C’est pile ce que j’avais l’intention de faire !

	— J’avais deviné. Vous en aviez parlé avant votre malheureuse virée en banlieue.

	— Où est cette liste ?

	Latasha fit la moue, l’air songeur, et se mit à fouiller parmi les feuilles de papier. Elle saisit un carnet de notes à feuillets jaunes qu’elle tendit à Jack.

	Il se renversa contre le dossier de sa chaise. Les symptômes n’étaient pas classés dans un ordre particulier, mais divisés en deux groupes : d’un côté ceux du matin du 8 septembre, de l’autre ceux de la fin de l’après-midi le même jour. Dans les symptômes du matin, on trouvait douleur abdominale, toux productive croissante, poussées de fièvre, congestion nasale, insomnie, maux de tête, flatulence et anxiété généralisée. Dans le deuxième groupe, il y avait douleurs à la poitrine, cyanose, incapacité à parler, maux de tête, difficulté à marcher, difficulté à se tenir en position assise, engourdissement, sensation de flottement, nausée avec léger vomissement, et faiblesse généralisée.

	— C’est tout ? demanda Jack en montrant le carnet à Latasha.

	— Vous ne trouvez pas que c’est déjà beaucoup ? Elle me rappelle certains patients que j’avais en troisième année de médecine.

	— Je voulais dire, il y a là tous les symptômes cités dans les dépositions ?

	— Tous ceux que j’ai pu trouver.

	— Ni Craig ni Jordan ne disent qu’elle était en sueur ?

	— Non, je n’ai pas vu qu’elle était en sueur. Pourtant j’ai spécifiquement cherché cette observation, parce que je l’avais à l’esprit.

	— Moi aussi, renchérit Jack. La transpiration est tellement caractéristique de la crise cardiaque que je n’arrivais pas à croire qu’ils n’en parlaient pas quand j’ai lu ces documents la première fois. Je suis content que vous n’ayez rien vu, vous non plus, parce que je me demandais si ça m’avait échappé.

	Il baissa de nouveau les yeux sur la liste. Hélas, la plupart des symptômes cités n’étaient accompagnés d’aucun qualificatif, et quand il y en avait un il était de toute façon trop général, pas assez clair. Ce qui revenait à donner une égale importance à tous, et empêchait d’évaluer précisément l’état de Patience. Le terme « engourdissement », par exemple, ne signifiait pas grand-chose si on ne disait pas quelle partie du corps était affectée, avec quelle intensité, depuis combien de temps, et, surtout, si on ne précisait pas s’il s’agissait d’une absence totale de sensation, ou bien de paresthésie – un phénomène connu du grand public sous l’expression avoir des fourmis. Par conséquent, Jack était dans l’incapacité de déterminer si l’engourdissement était d’origine neurologique ou cardiovasculaire.

	— Savez-vous ce qui est le plus intéressant, avec tous ces machins de toxicologie ? lança tout à coup Latasha en levant les yeux du gros livre qu’elle était en train de parcourir.

	— Non, quoi ? répondit Jack distraitement.

	Il se demandait s’il devait relire les dépositions pour voir si certains symptômes cités étaient accompagnés de précisions utiles qui auraient échappé à Latasha.

	— Les reptiles, dit-elle. C’est fantastique de découvrir l’histoire de tous les venins qui existent sur la planète, et les raisons pour lesquelles il existe de telles différences de puissance entre les espèces.

	— Hmm, oui…

	Jack avait pris la déposition de Jordan ; il la feuilletait rapidement pour trouver le passage sur les événements du 8 septembre.

	— Il y a quelques serpents dont le venin contient une cardiotoxine particulière, capable de provoquer la nécrose myocardique. Vous imaginez ce que ça pourrait donner au niveau des enzymes cardiaques !

	— Ah oui ? demanda Jack, intrigué. Quel genre de serpents ?

	Latasha ouvrit une tranchée sur la table, écartant les papiers et les livres qui se trouvaient devant elle, puis retourna l’ouvrage qu’elle avait entre les mains et le poussa vers Jack. De l’index, elle désigna les noms de deux serpents sur un tableau comparatif de la virulence des reptiles.

	— Le crotale du Mojave et le crotale du Pacifique Sud.

	Jack y jeta un coup d’œil. Les deux serpents qu’elle désignait comptaient parmi les plus venimeux de la liste.

	— Hmm, fascinant…

	En réalité, il n’était pas très intéressé. Il repoussa le livre vers Latasha.

	— Le problème, dit-il gentiment, c’est que nous n’avons pas à faire à une envenimation. Patience n’a pas été mordue par un serpent à sonnette.

	— Je sais bien. Je lis juste ces machins pour avoir des idées sur les diverses classes de composés que nous devons prendre en compte pour nos analyses. Je veux dire… nous cherchons bel et bien une cardiotoxine, non ?

	— Hmm, oui…

	Jack était déjà replongé dans la déposition ; il avait trouvé le passage qu’il cherchait. Il commença à le lire avec attention.

	— À vrai dire, reprit la jeune femme, les animaux venimeux les plus intéressants se trouvent dans un groupe particulier d’amphibies.

	— Ah oui ? fit-il sans vraiment l’entendre.

	Il venait de tomber sur la mention de la douleur abdominale. Jordan avait déclaré qu’il s’agissait d’une douleur abdominale « basse », plus à gauche qu’à droite. Jack modifia la note de Latasha sur le carnet à feuillets jaunes.

	— Ce sont les grenouilles à flèches, en Colombie, qui ont le pompon, continua-t-elle en feuilletant les pages de son livre.

	— Ah oui ?

	Il avança dans la déposition pour parvenir au moment où Jordan parlait des symptômes de fin de journée. Il cherchait en particulier le passage sur la sensation d’engourdissement dont se plaignait Patience.

	— Leurs sécrétions cutanées contiennent certaines des substances les plus toxiques connues de l’homme. Et elles ont un impact toxique immédiat sur le muscle cardiaque. La batrachotoxine, ça vous dit quelque chose ?

	— Vaguement, répondit Jack.

	Il avait trouvé la référence à l’engourdissement. Il était clair, d’après la description de Jordan, qu’il s’agissait de paresthésie, et non d’une absence totale de sensations. Elle touchait surtout les bras et les jambes. Jack reporta ces informations sur le carnet.

	— C’est la pire de toutes les toxines. Quand la batrachotoxine entre en contact avec le muscle cardiaque, celui-ci cesse immédiatement de fonctionner, dit Latasha en faisant claquer ses doigts. In vitro, vous voyez les myocytes cardiaques qui se contractent normalement – et en un instant, au contact de quelques molécules de batrachotoxine, ils s’arrêtent définitivement. Vous imaginez un peu ce truc !

	— C’est difficile à croire, acquiesça Jack.

	Il venait de poser les yeux sur le passage où Jordan parlait de la sensation de « flottement ». De manière intéressante, celle-ci semblait liée à la paresthésie. Contrairement à la plupart des patients, Patience n’avait pas dit qu’elle avait la sensation de flotter dans un liquide. Elle avait plutôt l’impression de ne plus être en contact avec le sol, de flotter comme en apesanteur. Jack écrivit ces précisions sur le carnet.

	— Le poison est un alcaloïde stéroïdien, pas un polypeptide, si cette information peut avoir le moindre intérêt pour vous, poursuivit Latasha. On le trouve chez plusieurs espèces de grenouilles. Celle qui en possède la plus forte concentration s’appelle Phyllobates terribilis. Elle mérite bien son nom ! Une seule de ces minuscules grenouilles dégage assez de batrachotoxine pour tuer cent personnes. C’est ahurissant, non ?

	Jack parcourait les lignes où Jordan évoquait la « faiblesse généralisée » de Patience. Celle-ci ne touchait pas un groupe de muscles particulier, comme par exemple les jambes. C’était un problème global. Patience avait commencé par avoir des difficultés à marcher, et rapidement elle n’avait même plus été capable de se tenir droite sur une chaise. Jack ajouta ces précisions sur le carnet jaune.

	— Il y a un autre truc que vous devriez savoir au sujet de la batrachotoxine, si vous ne le savez pas déjà. Son mode d’action, au niveau moléculaire, c’est qu’elle dépolarise les membranes électriques comme celles du muscle cardiaque et du nerf. Et vous savez comment elle s’y prend ? Elle affecte le transport sodique membranaire, un truc que vous trouviez trop ésotérique à votre goût. Vous vous en souvenez ?

	— De quoi ? Le transport sodique ? répéta Jack, perplexe, en redressant la tête.

	Quand il se concentrait pour réfléchir, il en arrivait parfois à ignorer complètement ce qui se passait autour de lui. Latasha s’en était déjà aperçu à plusieurs reprises.

	— La batrachotoxine se fixe sur les cellules nerveuses ou musculaires, avec pour conséquence que les canaux ioniques à sodium se bloquent en position ouverte, expliqua-t-elle. Cela signifie que les nerfs et les muscles concernés cessent de fonctionner.

	— Les canaux à sodium… Le sodium, marmonna Jack, visiblement troublé.

	— Oui. Vous vous souvenez, nous parlions…

	Tout à coup il se mit debout et fouilla les documents éparpillés sur la table.

	— Où sont ces photocopies ? demanda-t-il avec autorité.

	— Quelles photocopies ?

	Latasha, stupéfaite, se renversa contre le dossier de sa chaise. Il devenait frénétique. Ses gestes étaient si brusques que les feuilles s’envolaient à travers la pièce.

	— Vous savez bien ! bafouilla-t-il. Les… les photocopies !

	— Il y a beaucoup de photocopies, ici, mon grand. Combien de Diet Coke vous avez bus ?

	— Merde !

	Jack abandonna ses recherches et tendit la main vers Latasha.

	— Montrez-moi ce bouquin de toxicologie !

	— Bien sûr…

	Elle l’observa tourner les pages du gros livre pour arriver à l’index. Là, il fit rapidement glisser son doigt sur les colonnes jusqu’à ce qu’il voie l’entrée qu’il cherchait. Puis il feuilleta le livre dans l’autre sens, tellement vite qu’elle se demanda s’il n’allait pas déchirer des pages. Il trouva enfin le passage qui l’intéressait, et le lut en silence.

	— Serait-ce trop vous demander de me dire ce qui vous arrive ?

	— Je crois que je viens d’avoir une révélation.

	Il continua de lire quelques instants, avant de s’écrier tout à coup d’un air victorieux :

	— Oui !

	Il brandit le poing en l’air, referma brusquement le livre et regarda Latasha.

	— J’ai une idée, au sujet du produit qu’il faut demander à Allan de chercher ! C’est très bizarre, et si j’ai raison ça ne collera peut-être pas avec tous les faits tels que nous les connaissons, mais… Mais ça en expliquera la plupart et ça prouvera que Craig Bowman n’a commis aucune négligence.

	— De quoi s’agit-il ?

	Latasha était vaguement irritée de voir Jack se montrer si mystérieux. À cinq heures du matin, ou presque, elle n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes.

	— Regardez cet étrange symptôme que vous avez relevé, ici…

	Il lui tendit le carnet jaune en désignant l’entrée « sensation de flottement ».

	— Ce n’est pas une plainte courante, même chez les hypocondriaques les plus inventifs. C’est peut-être le signe qu’il se passait quelque chose de vraiment bizarre dans le corps de Patience. Et si Allan trouve le produit auquel je pense, eh bien… ça nous donnera l’impression que Patience Stanhope était une terrible accro des sushis japonais, ou bien qu’elle participait à des rites vaudous haïtiens. Mais… mais je crois que nous finirons par avoir une explication bien différente !

	— Jack ! protesta Latasha d’une voix lasse. Je suis trop crevée pour ce genre de plaisanterie.

	— Je m’excuse. Si je fais l’idiot comme ça, c’est que j’ai très peur d’avoir raison. Et c’est vraiment le genre de situation, malgré tous les efforts que nous avons fournis, dans laquelle je préférerais me tromper.

	Il lui tendit la main.

	— Venez ! Allons vite au labo d’Allan. Je vous raconterai tout en chemin. Nous allons travailler jusqu’à la dernière seconde.
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	ack gara sa Hyundai déglinguée derrière un camion UPS, sur une aire de livraison de la très passante Cambridge Street, juste devant le long bâtiment arrondi, bordé d’arcades, qui faisait face à la mairie de Boston. Ici il avait à peu près cent pour cent de chances de décrocher une contravention, même s’il prévoyait de revenir le plus vite possible, mais tant pis. Il espérait que la voiture ne serait pas emmenée par la fourrière – au cas où, il emporta son bagage à main avec lui. Sans oublier la grande enveloppe tamponnée « Institut médico-légal de Boston » dans le coin supérieur gauche.

	Il monta deux à deux les marches de l’escalier qui s’enfonçait dans le bâtiment arrondi, pour émerger de l’autre côté dans la cour qui faisait face à l’immeuble du tribunal de grande instance du Comté de Suffolk. Il courut jusqu’à la porte, fut ralenti par le contrôle de sécurité où il dut faire passer son sac, l’enveloppe et son téléphone portable dans le détecteur. Aux ascenseurs, il veilla à se glisser dans la première cabine qui ouvrit ses portes.

	Pendant que l’ascenseur bondé montait au troisième étage, il jeta un coup d’œil sur sa montre. Il n’oubliait pas qu’il devait se marier dans quatre heures, et le fait qu’il n’était pas dans la bonne ville lui causait une anxiété considérable. Quand la cabine s’immobilisa il joua des épaules pour sortir dans le couloir en s’efforçant de rester poli. S’il n’avait été sûr du contraire, il aurait juré que les gens faisaient exprès de le retarder.

	Lors de ses précédentes visites, il avait essayé de faire le moins de bruit possible en entrant dans la salle d’audience. Aujourd’hui il y fit irruption et claqua la porte derrière lui. Il avait intérêt à se faire remarquer. Pendant qu’il avançait à grands pas dans le couloir central, droit vers le portillon qui fermait la partie de la salle réservée au public, la plupart des gens tournèrent la tête pour le regarder, y compris Alexis qui était assise au premier rang. Il lui fit signe. L’huissier, assis à sa table, lisait un document et ne leva pas les yeux. Les jurés, installés au banc du jury, étaient aussi impassibles que d’habitude. Randolph, debout au pupitre, s’apprêtait sans doute à commencer sa plaidoirie. Au banc du magistrat, le juge Davidson était en train d’examiner les papiers étalés sur son bureau. Le greffier et la sténotypiste étaient à leurs postes respectifs. À la table de la défense, Jack aperçut la nuque de Craig et celle de l’assistant de Randolph. À la table du demandeur, il vit celles de Jordan, de Tony et de son assistante. La scène était prête. Comme ceux d’une vieille locomotive à vapeur, les rouages de la justice s’étaient ébranlés lentement, avaient pris de la vitesse pour conduire le procès à sa conclusion.

	Jack avait l’intention de détourner le train. Il ne voulait pas le faire dérailler. Juste l’arrêter et lui faire choisir une direction imprévue. Il s’immobilisa devant le portillon. Les jurés tournèrent la tête vers lui, toujours aussi flegmatiques. Randolph avait commencé à parler de sa belle voix raffinée et mélodieuse. Ses paroles semblaient d’or, comme les rayons du soleil printanier qui filtraient en poudroyant à travers les stores des hautes fenêtres.

	— Excusez-moi !

	Randolph continua de parler. Jack n’était pas dans son champ de vision.

	— Excusez-moi ! répéta-t-il un ton plus haut.

	Randolph l’entendit enfin et pivota avec une expression à la fois confuse et agacée. L’huissier, qui avait lui aussi raté le premier éclat de voix de Jack, réagit en se levant brusquement de sa chaise. Faire régner l’ordre dans la salle d’audience, c’était son boulot.

	— Il faut que je vous parle de toute urgence ! dit Jack, assez fort pour être entendu de tout le monde. Je sais que ce n’est pas très régulier, mais il faut absolument que je vous dise certaines choses si vous voulez éviter une erreur judiciaire.

	— Maître Bingham, que se passe-t-il ? demanda le juge Davidson d’un air mécontent.

	Il baissa la tête pour regarder Jack par-dessus les verres de ses lunettes de lecture, en faisant signe à l’huissier de rester à sa place.

	Stupéfait, mais tout à fait à même de puiser dans sa longue expérience de conciliateur professionnel, Randolph retrouva l’attitude posée et sereine qui le caractérisait. Il jeta un coup d’œil en direction du juge, avant de reporter son attention sur Jack.

	— Je ne ferais pas irruption ici s’il ne s’agissait d’un cas de force majeure, ajouta Jack d’une voix ferme.

	Les occupants des tables du plaignant et de la défense s’étaient tous retournés sur leur chaise pour le dévisager. Jack n’était intéressé que par deux d’entre eux : Craig et Jordan. C’était Jordan qui semblait le plus surpris et troublé par son coup de théâtre.

	Randolph se tourna vers le juge.

	— Votre Honneur, puis-je demander quelques instants de patience à la cour ?

	— Deux minutes ! marmonna le juge Davidson.

	Il autorisait Randolph à parler avec Jack, mais uniquement pour qu’il se débarrasse de lui. Hélas, il était clair qu’il n’appréciait pas du tout ce remue-ménage.

	Randolph s’approcha du portillon et considéra Jack d’un air impérieux.

	— Votre attitude est tout à fait surprenante, dit-il à voix basse.

	— Bah ! Je fais ça tout le temps, murmura Jack avec ironie, puis il ajouta plus sérieusement : Il faut que vous me fassiez témoigner !

	— C’est impossible. Je vous ai déjà expliqué pourquoi. Et pour l’amour du ciel, je viens de commencer ma plaidoirie !

	— J’ai fait l’autopsie. Je suis en mesure de fournir des indices tangibles, corroborés par les déclarations sous serment d’un médecin légiste du Massachusetts et d’un toxicologue du Massachusetts, qui prouvent que le Dr Bowman n’a commis aucune négligence vis-à-vis de Patience Stanhope.

	Jack détecta enfin une fêlure dans la carapace imperturbable de Randolph. Ce furent ses yeux qui le trahirent : ils firent un aller-retour, nerveusement, entre le juge et lui. Il avait peu de temps pour réfléchir, encore moins pour discuter.

	— Maître Bingham ! dit le juge Davidson avec impatience. Vos deux minutes sont écoulées.

	— Je vais voir ce que je peux faire, murmura Randolph avant de retourner vers le pupitre. Votre Honneur, puis-je m’approcher du banc du magistrat ?

	— S’il le faut, répondit le juge Davidson sans enthousiasme.

	Tony se leva subitement pour se joindre à Randolph.

	— Que se passe-t-il, nom d’un chien ? murmura le juge Davidson. Qui est cet homme ?

	Son regard se déporta un instant vers Jack, qui se tenait derrière le portillon comme un quémandeur. Il avait posé son bagage à main sur le sol mais tenait encore l’enveloppe de l’institut médico-légal à la main.

	— C’est le Dr Jack Stapleton, expliqua Randolph, un médecin légiste assermenté qui travaille à l’institut médico-légal de New York. Il est extrêmement bien considéré dans la profession.

	Le juge Davidson regarda Tony.

	— Vous le connaissez ?

	— Je l’ai rencontré, admit Tony Fasano sans livrer davantage de précisions.

	— Que veut-il, nom de Dieu ? Pourquoi débarque-t-il ici de cette façon ? C’est extrêmement inhabituel, c’est le moins qu’on puisse dire !

	— Je lui ai fait la même remarque, affirma Randolph. Il veut venir à la barre pour témoigner.

	— Il ne peut pas témoigner ! rétorqua Tony d’un ton péremptoire. Il n’était pas sur la liste des témoins, et il n’a pas fait de déclaration préalable. C’est scandaleux !

	— Modérez votre indignation ! dit le juge Davidson à Tony comme s’il s’adressait à un enfant indiscipliné. Pourquoi veut-il témoigner ?

	— Il affirme être en mesure d’apporter un témoignage à décharge. Il peut prouver que le Dr Bowman n’a pas commis de faute professionnelle. Il affirme aussi qu’il a les déclarations sous serment d’un médecin légiste du Massachusetts et d’un toxicologue du Massachusetts pour confirmer ses dires.

	— C’est de la folie ! bafouilla Tony. La défense n’a pas le droit de produire un témoin surprise à la dernière minute. C’est une violation flagrante de toutes les règles de la profession depuis la signature de la Grande Charte !

	— Arrêtez de gémir et de rouspéter, maître Fasano ! aboya le juge Davidson.

	Tony s’efforça de se maîtriser, mais la colère se lisait clairement sur son visage. Sa bouche lippue dessinait un U inversé plutôt disgracieux.

	— Savez-vous comment il s’est procuré les informations qu’il détient ? demanda le juge.

	— Il a fait l’autopsie de Patience Stanhope.

	— Une autopsie ? Si cette autopsie était à même de disculper le défendeur, pourquoi n’a-t-elle pas été faite plus tôt, de façon à être intégrée dans les pièces du procès ?

	— Nous n’avions aucune raison de croire qu’une autopsie apporterait des preuves en faveur du défendeur. Je suis certain que maître Fasano est de cet avis. Dans cette affaire, les faits cliniques n’ont jamais été remis en cause.

	— Maître Fasano, étiez-vous au courant que cette autopsie allait avoir lieu ?

	— Je savais juste que certaines personnes l’envisageaient.

	— Zut ! grogna le juge Davidson. Maintenant je suis devant un dilemme très ennuyeux.

	— Votre Honneur, dit Tony qui semblait incapable de tenir en place. S’il est autorisé à témoigner, je…

	— Je ne veux pas entendre vos menaces, maître Fasano ! Je suis parfaitement conscient du fait que le Dr Stapleton ne peut pas entrer dans cette salle et témoigner comme il en a l’intention. Ce n’est pas une solution envisageable. Je suppose que je pourrais ordonner un renvoi des débats, pour que le Dr Stapleton et ses découvertes puissent être intégrés à la procédure en cours, mais le problème, c’est que cela va créer un désordre de tous les diables dans mon emploi du temps ! Je déteste ce genre de chose. Mais je déteste aussi voir mes jugements renversés en appel. Et si ce témoignage est aussi spectaculaire que le Dr Stapleton semble le penser, il est tout à fait possible que cela se produise.

	— Que diriez-vous d’écouter le Dr Stapleton vous présenter les preuves qu’il détient ? suggéra Randolph. Vous prendriez votre décision beaucoup plus facilement.

	Le juge Davidson réfléchit en hochant la tête.

	— Pour gagner du temps, ajouta Randolph, vous pourriez le recevoir dans votre cabinet.

	— Un témoin dans mon bureau ? Rien que ça, déjà, c’est très irrégulier !

	— Mais cela s’est déjà vu, objecta poliment Randolph.

	— Le témoin pourrait ensuite aller voir la presse et raconter n’importe quoi. Je n’aime pas beaucoup cette idée.

	— Emmenez la sténotypiste avec vous. Ordonnez-lui d’enregistrer toute la conversation. L’essentiel, c’est que le jury ne l’entende pas. Si vous décidez que les arguments du Dr Stapleton ne sont pas pertinents, je reprends simplement ma plaidoirie. Si vous décidez qu’il dit des choses intéressantes, vous aurez davantage d’informations pour décider de la marche à suivre.

	Le juge Davidson médita quelques instants cette proposition.

	— Oui, ça me plaît bien. Je vais ordonner une brève suspension d’audience, mais en laissant les jurés dans la salle. Nous allons régler cela très rapidement. Ce plan vous convient-il, maître Fasano ?

	— Je trouve ça merdique, grogna Tony.

	— Avez-vous mieux à suggérer ?

	Tony secoua la tête, furieux. Il voulait absolument une victoire dans sa première affaire de faute professionnelle. Et alors qu’il touchait presque au but, un énorme cafouillage se profilait à l’horizon – en dépit de tout ce qu’il avait fait pour l’éviter ! Il regagna la table du plaignant et se servit un verre d’eau. Il avait la gorge desséchée.

	Randolph retourna auprès de Jack et ouvrit le portillon.

	— Vous ne pouvez pas témoigner, murmura-t-il. Mais nous avons décidé de vous faire entendre par le juge, pour voir s’il serait utile de vous faire témoigner devant le jury à une date ultérieure. La rencontre aura lieu dans le cabinet du juge. Il ne vous accorde que quelques minutes. Vous avez intérêt à être concis et à aller droit au but. Compris ?

	Jack hocha la tête. Il faillit répondre qu’il n’avait de toute façon que quelques minutes à leur offrir, pas davantage, mais il ne dit rien. Il regarda Jordan, qui semblait très nerveux et essayait d’obtenir des explications de la part de Tony. Le juge annonça une brève suspension de séance, tout en ordonnant au jury de rester à sa place. Un brouhaha de murmures intrigués s’éleva du public. Certaines personnes désignaient Jack.

	Jack regarda Craig, qui lui sourit. Il hocha la tête.

	— Mesdames et messieurs, levez-vous ! lança l’huissier.

	Le juge Davidson quitta le banc du magistrat. En un clin d’œil, il franchit la porte lambrissée de son cabinet, qu’il laissa entrouverte. La sténotypiste entra juste après lui.

	— Vous êtes prêt ? demanda Randolph.

	Jack acquiesça. Au même instant, il croisa le regard de Tony Fasano. Si les yeux d’un homme avaient le pouvoir de tuer, je serais mort, pensa-t-il. L’avocat était ulcéré.

	Il suivit Randolph ; Tony se joignit à eux quand ils passèrent devant le banc des témoins et le bureau de l’huissier. Jack sourit pour lui-même en imaginant la réaction de Tony s’il avait osé lui demander des nouvelles de Franco. Lequel, évidemment, n’avait toujours pas reparu.

	Le cabinet du juge était décevant. Jack s’était imaginé de riches lambris de bois sombre, un mobilier en bois et cuir, et un parfum de cigares luxueux, un peu comme dans un club de gentlemen. Pas du tout. Avec ses murs qui avaient grand besoin d’une couche de peinture fraîche et son mobilier administratif laid et banal, la pièce était miteuse. Une désagréable odeur de fumée de cigarette imprégnait l’atmosphère. Le seul élément un tant soit peu plaisant était l’imposant bureau de style victorien derrière lequel le juge Davidson avait déjà pris place dans un fauteuil en cuir. Il était incliné en arrière contre le dossier haut, les mains jointes derrière la nuque, comme s’il prenait un instant de repos avant la conversation.

	Jack, Randolph et Tony s’assirent dans les fauteuils en vinyle trop bas qui lui faisaient face – si bas, en fait, que leurs yeux étaient bien en dessous de ceux du juge Davidson. Jack se dit que c’était sans doute voulu par le magistrat, qui aimait rester en position dominante. La sténotypiste s’était installée à une petite table au fond de la pièce.

	Le juge Davidson dit quelques mots d’introduction pour entamer la séance, puis regarda Jack.

	— Docteur Stapleton. Maître Bingham me dit que vous êtes en mesure d’apporter ici, à la dernière minute, des éléments favorables pour le défendeur. Des preuves qui seraient à même de le disculper.

	— Ce n’est pas tout à fait exact, répondit Jack. Pour être précis, j’ai dit que j’avais la preuve que le Dr Bowman n’avait pas commis de faute médicale au sens strict. Il n’y a pas eu négligence de sa part.

	— Cela ne revient-il pas à dire qu’il est disculpé ? Ne sommes-nous pas en train de jouer sur les mots, docteur Stapleton ?

	— Hélas, il n’y a guère de raison de jouer sur les mots. Les preuves que je détiens l’innocentent d’un côté, et l’accusent de l’autre.

	— Je crois que vous feriez bien de nous expliquer cela.

	Le juge Davidson posa les mains à plat sur sa table et se pencha en avant. Jack avait réussi à éveiller sa curiosité.

	Il glissa le doigt sous le rabat de l’enveloppe, l’ouvrit, en sortit trois documents. Il inclina le buste pour glisser le premier devant le juge.

	— Cette première déclaration sous serment est signée par un entrepreneur de pompes funèbres du Massachusetts. Elle certifie que le corps autopsié est celui de Patience Stanhope.

	Jack posa le deuxième document devant lui et le poussa vers le juge.

	— Cette déclaration confirme que le Dr Latasha Wylie, médecin légiste assermenté du Massachusetts, a participé à l’autopsie. Elle a aussi prélevé avec moi tous les échantillons nécessaires pour les analyses, avant de les porter au laboratoire de toxicologie de l’université de Boston, où elle les a confiés au Dr Allan Smitham.

	Le juge Davidson avait pris une feuille dans chaque main ; il les examinait avec attention.

	— La procédure me paraît tout à fait correcte, dit-il, puis il leva les yeux vers Jack. Et la dernière feuille ?

	— Cette troisième déclaration présente les résultats du Dr Smitham. Connaissez-vous le fugu, et l’empoisonnement qu’il est susceptible de provoquer ?

	Le juge Davidson regarda ses trois interlocuteurs avec un petit sourire condescendant.

	— Je crois que vous feriez mieux d’aller droit au but, fiston. J’ai douze jurés, à côté, qui se tournent les pouces et qui ont hâte de rentrer chez eux.

	— Le fugu est un poisson. Les sushis qui sont tirés du fugu peuvent, en cas de mauvaise préparation, provoquer un empoisonnement mortel. Naturellement, cela n’arrive quasi qu’au Japon.

	— Ne me dites pas que vous avez découvert que Patience Stanhope est morte après avoir mangé des sushis, répliqua le juge Davidson.

	— J’aimerais que ce soit le cas. Le poison qui se trouve dans le fugu s’appelle la tétrodotoxine. C’est un composé fascinant. Il est extraordinairement toxique. Pour vous donner une idée, il est jusqu’à cent fois plus mortel que le venin de l’araignée veuve noire, et dix fois plus mortel que le venin du Bongare multi-annelé, l’un des serpents les plus venimeux du Sud-Est asiatique. Une dose microscopique de tétrodotoxine dans la bouche suffit à tuer un individu.

	Jack se pencha pour glisser le troisième document sur la table.

	— Dans cette dernière déclaration, le Dr Allan Smitham stipule qu’il a trouvé de la tétrodotoxine dans tous les prélèvements effectués sur le corps de Patience Stanhope. Et à des concentrations, précise-t-il, qui donnent à penser que la quantité avalée était cent fois plus importante qu’il n’aurait suffi pour la tuer.

	Le juge Davidson jeta un coup d’œil sur le document, puis le tendit à Randolph. Jack enchaîna :

	— Vous pourriez vous demander : ces analyses sur la tétrodotoxine sont-elles fiables ? La réponse est qu’elles sont extrêmement fiables. Le risque de faux positif est quasi nul. En outre, le Dr Smitham a effectué l’analyse deux fois, avec deux méthodes complètement distinctes. La première, c’est la chromatographie en phase liquide à haute pression suivie d’une analyse par spectrométrie de masse. La seconde, c’est une technique de marquage immunologique qui fait appel à un anticorps spécifique pour la molécule de tétrodotoxine. Les résultats sont concluants, et reproductibles.

	Randolph tendit la déclaration à Tony, qui la saisit d’un geste rageur. Il comprenait parfaitement bien ce qui était en train de se passer.

	— Donc vous êtes en train de nous dire que la défunte n’est pas morte d’une crise cardiaque. C’est bien cela ? demanda le juge Davidson.

	— Elle n’est pas morte d’une crise cardiaque. Elle est morte empoisonnée par la tétrodotoxine. Étant donné qu’il n’existe aucun traitement, aucun antidote, l’heure de son arrivée à l’hôpital n’a absolument aucune importance. En gros, dès l’instant où elle a avalé le poison, elle était condamnée.

	On frappa à la porte du cabinet. Le juge beugla au visiteur d’entrer. L’huissier entrouvrit le battant et dit :

	— Les jurés demandent une pause-café. Que dois-je répondre ?

	— Qu’ils aillent prendre leur café ! répliqua le juge en le congédiant d’un geste de la main.

	Il fixa sur Jack ses yeux sombres, pareils à des mitrailleuses.

	— Nous connaissons donc les arguments qui disculpent le Dr Bowman ? Quels sont ceux qui l’accusent ?

	Jack se renversa contre le dossier du fauteuil en vinyle. Il devait maintenant expliquer la chose qui le troublait le plus.

	— Du fait de sa toxicité, la tétrodotoxine est une substance contrôlée. Surtout par les temps qui courent. Mais une étrange caractéristique lui donne beaucoup de valeur. Le mécanisme moléculaire responsable de sa toxicité en fait un outil de premier choix pour la recherche sur les canaux sodiques dans le nerf et dans le muscle.

	— Quel est le rapport avec notre affaire ?

	— Le Dr Bowman a publié plusieurs articles de recherche sur les canaux sodiques. Il continue ses travaux dans ce domaine encore aujourd’hui. Il utilise régulièrement la tétrodotoxine.

	Un lourd silence tomba sur la pièce tandis que Jack et le juge Davidson se dévisageaient par-dessus la table. Tony Fasano et Randolph Bingham les observaient. Pendant une pleine minute, personne ne parla. Enfin, le juge se racla la gorge et dit :

	— En dehors des éléments qui montrent que le Dr Bowman a accès à la tétrodotoxine, y a-t-il quelque chose qui permette d’établir un lien entre lui et l’acte proprement dit ?

	— Oui, répondit Jack à contrecœur. Dès que nous avons découvert la tétrodotoxine dans les analyses de la défunte, je suis retourné chez les Bowman, où je logeais comme invité. Je savais que dans la trousse médicale du Dr Bowman, il y avait un petit flacon de gélules qu’il avait donné à Patience Stanhope le jour même de sa mort. J’ai pris ce flacon pour l’emporter au labo de toxicologie. Le Dr Smitham a fait un contrôle rapide, et… il a trouvé de la tétrodotoxine à l’intérieur du flacon. Il est en ce moment même en train d’effectuer une analyse plus complète, et définitive.

	— OK ! fit le juge Davidson.

	Il se frotta vigoureusement les mains et tourna la tête vers la sténotypiste.

	— Ne notez plus rien jusqu’à ce que nous soyons revenus en salle d’audience, dit-il, puis il se renversa en arrière en faisant grincer le dossier de son fauteuil, et regarda ses interlocuteurs avec une expression maussade et songeuse. Je pourrais ordonner un renvoi des débats pour inclure ces nouveaux éléments au procès, mais cela n’aurait aucun sens. Il ne s’agit plus d’une faute médicale au civil, mais d’un meurtre. Donc je vais vous dire ce que je vais faire, messieurs. Je vais annuler le procès pour vice de procédure. L’affaire doit être confiée au procureur. Des questions ?

	Il dévisagea les trois hommes, puis se fixa sur Tony.

	— N’ayez pas l’air si lugubre, maître Fasano. Vous pouvez vous réjouir de savoir que la justice a triomphé. Et que votre client peut encore porter plainte pour décès imputable à une faute.

	— Le problème, grogna Tony, c’est que la compagnie d’assurances va se retirer du jeu.

	Le juge regarda Jack.

	— Vous avez fait un travail d’enquête admirable, docteur Stapleton.

	Jack hocha la tête, mais il n’avait pas le sentiment de mériter ce compliment. Les découvertes choquantes qu’il avait faites l’angoissaient pour Alexis et les filles. Elles allaient maintenant devoir endurer une longue enquête, puis un nouveau procès aux conséquences abominables. C’était une tragédie pour toutes les parties concernées. En particulier pour Craig, peut-être. Jack était stupéfait par l’égocentrisme de cet homme, et par son absence de conscience morale. En même temps, il sentait que Craig avait basculé dans l’horreur parce qu’il était victime, d’une certaine façon, du système universitaire de la formation des médecins – un système extrêmement compétitif, qui vantait l’altruisme et la compassion, mais récompensait leurs contraires. On ne devenait pas un grand médecin en étant simplement gentil et charitable envers les patients. En outre, Craig étant soumis à la nécessité chronique de travailler pour gagner sa vie pendant la première partie de ses études, il n’avait pu profiter des interactions sociales normales, avec les autres étudiants comme avec ses maîtres, qui l’auraient aidé à analyser et surmonter un message aussi contradictoire.

	— Très bien, messieurs, dit le juge Davidson. Finissons-en avec ce fiasco.

	Il se leva, et les trois hommes assis en face de lui l’imitèrent. Il contourna sa table et se dirigea vers la porte. Jack emboîta le pas aux deux avocats ; la sténotypiste le suivit. Dans la salle d’audience, il entendit l’huissier crier au public de se lever.

	Quand il sortit du cabinet du juge, celui-ci prenait déjà place au banc du magistrat. Randolph et Tony se dirigeaient vers leurs tables respectives. Jack s’aperçut que Craig s’était absenté ; il frissonna en se demandant comme il réagirait en apprenant que son secret avait été découvert.

	Il traversa calmement la salle et poussa le portillon pour retourner dans la section du public. Derrière son dos, le juge ordonnait à l’huissier de faire revenir les jurés. Jack croisa le regard d’Alexis. Le plus logiquement du monde, elle le fixait avec une expression à la fois confuse et pleine d’espoir. Jack s’excusa auprès des personnes assises sur le banc en se frayant un chemin jusqu’à sa sœur. Il s’assit à côté d’elle et lui étreignit la main. Il nota qu’elle avait récupéré son bagage, qu’il avait abandonné un moment plus tôt devant le portillon.

	— Maître Bingham, lança le juge Davidson. Je remarque que le défendeur n’est pas en ce moment à votre table.

	— Mon assistant me dit que le Dr Bowman a souhaité aller aux toilettes, dit Randolph en se levant à moitié de sa chaise.

	— Je vois, répondit le juge Davidson.

	Les jurés entrèrent dans la salle et reprirent leurs places.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda. As-tu fait des découvertes intéressantes ?

	— J’ai découvert beaucoup plus de choses que je ne l’aurais voulu, admit Jack.

	— Quelqu’un pourrait peut-être prévenir le Dr Bowman que l’audience a repris, lança le juge Davidson. Il faut qu’il assiste à ce qui va se passer maintenant.

	Jack étreignit de nouveau la main d’Alexis et se leva.

	— Je vais chercher le Dr Bowman, dit-il.

	Il se déporta vers l’allée centrale et fit signe à l’assistant de Bingham, qui s’était mis debout sans doute pour chercher Craig, qu’il se chargeait de cette mission.

	Il sortit de la salle d’audience. Comme d’habitude il y avait des grappes de gens, çà et là, dans le couloir et dans le hall des ascenseurs. Tout le monde parlait à voix basse. Il marcha vers les toilettes des hommes et regarda sa montre. Dix heures et quart. Il poussa la porte. Un homme d’origine asiatique se lavait les mains au lavabo. Les urinoirs étaient déserts. Jack se tourna vers les cabines et se pencha pour regarder sous les portes. Seule la dernière cabine était occupée. Il s’en approcha, se demanda s’il devait attendre ou appeler son occupant. Vu qu’il était très tard, il choisit la deuxième solution :

	— Craig ?

	La chasse d’eau fut actionnée. Un instant plus tard la serrure de la porte cliqueta et le battant s’ouvrit vers l’intérieur sur un jeune homme d’origine hispanique. Il jeta un regard perplexe à Jack avant de se diriger vers les lavabos. Surpris de n’avoir pas trouvé Craig dans la cabine après avoir rassemblé son courage pour l’affronter, Jack s’accroupit de nouveau pour s’assurer que toutes les cabines étaient vides. Et c’était effectivement le cas. À part les deux types qui se lavaient les mains, il n’y avait personne dans les toilettes. Jack comprit que Craig avait disparu.

	
 

	24

	BOSTON 
Vendredi 9 juin 2006 
10 h 25
 

	A


	près être retourné en salle d’audience, où Craig n’avait toujours pas reparu, Jack avait pris Alexis à part. Rapidement, mais avec autant de prévenance que possible, il lui avait raconté tout ce qui s’était passé depuis leur dernière conversation la veille au soir. Elle l’avait écouté en commençant par se montrer sceptique et consternée, jusqu’à ce qu’il lui détaille les preuves accablantes de la culpabilité probable de Craig. Elle avait alors laissé la psychologue professionnelle qui était en elle prendre le dessus, ce qui lui avait permis d’analyser la situation avec un minimum de détachement. Dans cet état d’esprit, c’était elle qui avait évoqué la première la question de l’heure, en rappelant à Jack qu’il devait partir immédiatement s’il voulait arriver à l’église à temps. Il avait promis de lui téléphoner dans l’après-midi, avait récupéré son bagage à main et s’était précipité vers les ascenseurs.

	Jack s’élança tête baissée sur le parvis du palais de justice, traversa le bâtiment arrondi et descendit les deux courts escaliers menant à la rue. Avec soulagement, il retrouva l’Accent cabossée là où il l’avait laissée avec une contravention bien en vue sur le pare-brise. Il récupéra dans le coffre le sac en papier qui contenait le revolver. Il avait prévu de le déposer au commissariat avant de se mettre en route pour l’aéroport ; Latasha lui avait expliqué comment s’y rendre.

	Le commissariat se trouvait juste après le carrefour derrière lequel Jack était garé – ce qui l’obligea à faire demi-tour en plein milieu de l’avenue. Après avoir effectué la manœuvre, il regarda avec anxiété dans les rétroviseurs si une voiture de police se lançait à sa poursuite. Il n’avait pas le choix. Il avait appris à ses dépens, depuis quatre jours, que si l’on manquait un virage à Boston, il était souvent impossible de rebrousser chemin avant longtemps.

	L’étape du commissariat fut remarquablement brève. Le sac en papier portait le nom de Liam Flanagan, et l’agent d’accueil accepta de le prendre sans faire de commentaire. Heureux de s’être débarrassé de cette corvée, Jack courut jusqu’à la voiture, qu’il avait arrêtée en double file sans couper le moteur.

	L’aéroport était mieux signalé qu’aucune autre destination à travers la région. Jack fut rapidement sur la bonne route. Par chance, en outre, l’aéroport était assez près du centre de Boston. Jack fut même étonné d’y arriver aussi vite. Suivant les panneaux indicateurs des loueurs de voitures, il parvint au parking Hertz quelques minutes plus tard.

	Il se gara sur une des places réservées à la restitution des véhicules. L’opération devait normalement s’effectuer en respectant certaines consignes, mais Jack s’en fichait. Il ignora les employés de Hertz qui se trouvaient là pour assister la clientèle. Il n’avait aucune envie de se lancer dans une longue discussion sur l’état déplorable de la voiture. De toute façon, il était certain d’avoir bientôt des nouvelles de la compagnie. Il prit son bagage et courut vers le bus de liaison avec le terminal.

	Quand il monta dans le véhicule, il s’attendait à le voir démarrer aussitôt. Hélas il resta à sa place, moteur au ralenti, sans chauffeur derrière le volant. Jack regarda nerveusement sa montre. Onze heures passées. Il devait attraper la navette Delta de onze heures et demie, sinon tout était perdu.

	Enfin, le chauffeur apparut. Il lança quelques plaisanteries et demanda à quels terminaux les passagers désiraient descendre. Jack fut heureux d’apprendre que la compagnie Delta se trouvait au premier arrêt.

	La difficulté suivante était celle de l’achat du billet. Par chance, la navette de New York avait un guichet réservé. Ensuite il y eut la file d’attente aux contrôles de sécurité, mais ceux-ci ne posèrent pas de problème particulier. Il était onze heures vingt quand Jack remit ses chaussures après qu’un agent les eut examinées ; il s’élança au pas de course vers la passerelle télescopique de l’avion.

	Il ne fut pas le dernier à monter à bord, mais presque. La porte de l’appareil se referma derrière l’homme qui monta juste après lui. Jack prit le premier siège libre qu’il trouva – le plus près possible de la porte, de façon à quitter l’avion sans délai à l’arrivée à New York. Malheureusement, il dut se résoudre à s’asseoir entre un étudiant débraillé dont l’iPod était réglé si fort que Jack entendait la musique hystérique qui émanait des écouteurs, et un homme d’affaires sérieux, vêtu d’un costume à fines rayures, qui manipulait un ordinateur portable et un Blackberry, et qui ne cacha pas son mécontentement quand Jack lui indiqua qu’il désirait occuper le siège voisin du sien, car cela l’obligeait à déplacer son bagage à main, sa veste et son attaché-case.

	Une fois assis, son bagage posé entre ses pieds, Jack laissa aller la nuque contre l’appui-tête et ferma les yeux. Aussi épuisé et las fut-il, il n’avait aucune chance de s’endormir, et pas seulement à cause de l’iPod de son jeune voisin. Il ne cessait de repenser à sa conversation trop brève, insatisfaisante, avec Alexis ; il avait pris conscience, hélas trop tard, qu’il ne s’était pas excusé d’avoir été celui par qui Craig avait été démasqué – non seulement aux yeux de la profession médicale, mais aussi devant sa propre famille ! Même si Jack savait qu’il valait mieux, évidemment, qu’Alexis et les filles connaissent la vérité, il se sentait très mal à l’aise. Cette famille ne réussirait sans doute pas à rester unie face aux épreuves qu’elle affronterait dans un proche avenir, et pour Jack cela montrait bien à quel point les apparences peuvent être trompeuses. De l’extérieur, les Bowman semblaient tout avoir : deux parents aux professions prestigieuses, des enfants magnifiques, une maison de rêve. Mais à l’intérieur, ils étaient rongés par un vilain cancer.

	— Votre attention, s’il vous plaît, déclara une voix autoritaire dans les haut-parleurs. Ici votre commandant de bord, le contrôle aérien nous annonce un petit problème, il y a un violent orage en ce moment au-dessus de New York, nous sommes donc dans l’incapacité de décoller tout de suite. Nous espérons que cela ne causera pas un retard excessif. Nous vous tiendrons au courant.

	— Merde ! s’exclama Jack.

	Il porta les mains à son front, se massa les tempes du bout des doigts. L’anxiété et la fatigue lui donnaient la migraine. De nature réaliste, il commença à envisager ce qui se passerait s’il n’arrivait pas à l’heure au mariage. Laurie avait été très claire. Elle avait dit qu’elle ne pardonnerait jamais, et il la croyait. Elle ne lançait pas ce genre de menace à la légère. Jack ne put s’empêcher de se demander, une fois encore, s’il était resté à Boston jusqu’à la dernière seconde non pour résoudre le mystère de Patience Stanhope, mais par désir inconscient d’éviter de se marier. Il prit une profonde inspiration. Il ne pensait pas que c’était le cas, et il ne le voulait pas mais… il n’en était pas absolument certain. Ce qu’il savait, par contre, c’était qu’il voulait arriver à l’église à l’heure.

	Comme en réponse à ses prières, les haut-parleurs crépitèrent de nouveau.

	— Ici le commandant de bord. Le contrôle aérien a changé d’avis. Nous sommes prêts à partir. Nous devrions vous déposer à la porte de débarquement à l’heure prévue.

	Juste après cette annonce… Jack reprit brusquement conscience au choc du train d’atterrissage sur la piste de l’aéroport LaGuardia, à New York. Anxieux et tendu comme il l’était, il n’en revenait pas de s’être endormi. Il s’aperçut avec embarras qu’il avait bavé sur son menton. En s’essuyant la bouche avec la main, il sentit le chaume de sa barbe naissante sur ses joues. Il avait besoin de se raser et, surtout, de se doucher. Il jeta un coup d’œil sur sa montre et comprit que ce serait sans doute impossible. Il était midi vingt-cinq !

	Il s’étira, s’ébroua comme un chien pour faire repartir sa circulation sanguine, se passa une main dans les cheveux. Ce geste lui valut un regard perplexe et un peu dégoûté de l’homme d’affaires, qui se penchait ostensiblement sur son siège pour s’écarter de lui. Jack songea que c’était sans doute la preuve qu’il avait grand besoin d’une douche. Il ne s’était pas lavé depuis qu’il avait fait l’autopsie du cadavre de Patience Stanhope, vieux de huit mois et embaumé avec divers produits chimiques.

	Jack se rendit compte qu’il tapotait frénétiquement du pied sur le sol. Même en plaquant la main sur son genou, il eut du mal à faire cesser le tremblement de sa jambe. Il ne se souvenait pas d’avoir jamais été aussi agité. Le plus difficile, peut-être, c’était de devoir rester assis sans bouger. Il aurait préféré être sur la piste à courir à côté de l’avion.

	Il eut l’impression que l’appareil roulait sur le tarmac pendant une éternité, et qu’il accostait la porte de débarquement avec une lenteur insupportable. Dès que le carillon retentit, il bondit de son siège et se glissa vers le couloir. L’homme d’affaires, qui allait ouvrir le compartiment à bagages au-dessus de leurs têtes, le gratifia d’un regard au vitriol. Jack s’en fichait comme de sa première chemise. Il s’excusa et se fraya un chemin entre les passagers. Quand la porte s’ouvrit enfin, après une attente interminable, il fut la troisième personne à quitter l’appareil.

	Il se précipita dans le couloir en dépassant les deux passagers devant lui. Dans le terminal, il courut vers les tapis à bagages et sortit dans la rue. La chaussée était fumante ; il avait plu très peu de temps auparavant. Étant le premier à débarquer de la navette de Boston, Jack avait espéré trouver une station de taxis sans file d’attente. Malheureusement la navette de Washington avait atterri dix minutes plus tôt ; nombre de ses passagers attendaient déjà une voiture.

	Sans la moindre gêne, Jack coupa la file d’attente et se mit en première position.

	— Je suis médecin et j’ai une urgence ! lança-t-il en se disant que les deux choses étaient vraies, au fond, même si elles n’avaient pas de rapport l’une avec l’autre.

	Certaines personnes le dévisagèrent avec irritation, mais personne ne le contredit. Jack sauta dans le premier taxi qui s’arrêta au bord du trottoir.

	Le chauffeur était originaire d’Inde ou du Pakistan, et il était en train de parler au téléphone. Jack aboya son adresse dans la 106e Rue. La voiture accéléra promptement.

	Il regarda sa montre. Il était une heure moins dix-huit, ce qui signifiait qu’il n’avait que quarante-huit minutes avant l’heure fixée pour le début de la cérémonie à l’église Riverside. Il se renversa contre le dossier de la banquette et essaya de se détendre. Ce qui lui fut évidemment impossible. Histoire d’aggraver la situation, ils eurent droit à tous les feux rouges pour sortir de l’aéroport. Jack consulta de nouveau sa montre. L’aiguille des minutes tournait plus vite que d’habitude dans le cadran. C’était parfaitement injuste. Déjà une heure moins le quart !

	Il se demanda s’il devait aller directement à l’église, en renonçant à faire un saut à son appartement. L’avantage, c’était qu’il arriverait à l’heure. Le problème… Il n’était pas habillé pour la circonstance. Et il avait vraiment, vraiment besoin de se raser et de se doucher.

	Quand le chauffeur arrêta enfin de parler au téléphone, et avant qu’il ne compose un autre numéro, Jack se pencha en avant pour dire :

	— Je ne sais pas si vous y pourrez quelque chose, mais je suis très, très pressé. Essayez de vous dépêcher, s’il vous plaît. Et si vous voulez bien m’attendre à l’adresse que je vous ai donnée, vous aurez vingt dollars de pourboire.

	— Je vous attendrai, pas de problème, dit le chauffeur d’un ton agréable, avec l’accent typique, si mélodieux, du sous-continent indien.

	Jack se renversa en arrière contre le dossier et rattacha sa ceinture de sécurité. Il était une heure moins dix.

	Le ralentissement suivant eut lieu au péage de Triborough Bridge. Apparemment, un automobiliste qui n’avait pas de carte de péage automatique s’était engagé par erreur dans cette file, et il ne pouvait pas reculer à cause des voitures agglutinées derrière lui. Au terme d’une abominable cacophonie de klaxons, de cris et d’insultes, le problème trouva sa solution – mais ils avaient perdu cinq bonnes minutes. Quand Jack atteignit l’île de Manhattan, il était une heure.

	Son immense anxiété avait un avantage, un seul : elle l’empêchait de trop penser à Alexis, à Craig, au désastre qui allait frapper leur famille. Un procès pour faute professionnelle, c’était désagréable. Un procès pour meurtre, c’était atroce. Les Bowman devaient se préparer à de terribles épreuves, qui dureraient sans doute plusieurs années et qui n’avaient que très peu de chances de bien se terminer.

	Le chauffeur était doué. Il réussit à traverser la ville rapidement, en empruntant des rues tranquilles du quartier de Harlem. Quand il s’arrêta devant l’immeuble de Jack, il était une heure et quart.

	Jack ouvrit la portière avant que la voiture ne soit complètement arrêtée, se précipita sur le perron, ouvrit la porte d’entrée à la volée. Les trois ouvriers qui se trouvaient là sursautèrent. Comme le bâtiment était en pleins travaux de rénovation, le hall était dans un état cataclysmique. Lorsque Jack se mit à courir en direction de l’appartement que Laurie et lui occupaient temporairement au rez-de-chaussée, des nuages de poussière s’élevèrent du sol jonché de débris.

	Il glissa la clé dans la serrure, et il allait entrer chez lui lorsque le contremaître, au troisième étage, l’aperçut par la cage d’escalier et hurla qu’il avait besoin de lui parler d’urgence au sujet d’un problème de plomberie. Jack cria que c’était impossible pour le moment. Dans l’appartement, il jeta son sac de voyage sur le canapé et commença à se déshabiller. Il se dirigea vers la salle de bains en abandonnant ses vêtements sur le parquet.

	Il se regarda d’abord dans le miroir… et fit la grimace. Sa barbe naissante lui noircissait les joues et le menton comme s’ils étaient couverts de suie. Il avait les yeux injectés de sang, et cernés. Devait-il se doucher ou se raser ? Il n’avait pas le temps de faire les deux. Il opta pour la douche et se tourna vers la baignoire pour ouvrir le mitigeur en grand. Trois gouttes d’eau sortirent du robinet : le problème de plomberie concernait manifestement tout le bâtiment.

	Jack referma le mitigeur. Après s’être généreusement aspergé d’eau de Cologne, il se précipita dans la chambre. Il enfila des sous-vêtements, sa chemise de mariage et le smoking. Il fourra les boutons de col et les boutons de manchettes dans sa poche de pantalon. Le nœud papillon déjà noué alla dans l’autre poche. Après avoir glissé ses pieds dans ses souliers vernis, son portefeuille dans une poche de pantalon et son téléphone portable dans une poche de veste, il sortit en courant dans le hall.

	Alors qu’il ralentissait le pas – juste assez pour ne pas soulever trop de poussière – il fut de nouveau interpellé par le contremaître : il était impératif qu’ils se parlent ! Jack ne se donna même pas la peine de répondre. Dehors, le taxi l’attendait comme convenu. Il se précipita sur la banquette arrière.

	— À l’église Riverside !

	— Savez-vous par quelle rue latérale il vaut mieux passer ? demanda le chauffeur en le regardant dans le rétroviseur.

	— La 122e !

	Jack commença à se débattre avec les boutons de col. L’un d’eux lui échappa, tomba sur la banquette et disparut en un clin d’œil entre le siège et le dossier. Il essaya de glisser la main dans l’interstice mais ne réussit pas à le rattraper. Il utilisa le bouton qui lui restait et décida qu’il se fichait d’avoir perdu l’autre.

	— Vous allez vous marier ? demanda le chauffeur qui lui jetait des coups d’œil intrigués dans le rétroviseur.

	— Je l’espère !

	Il s’attaqua ensuite aux boutons de manchettes. Quand avait-il porté un smoking pour la dernière fois ? Il ne s’en souvenait pas, mais ce devait être dans sa précédente vie, à l’époque où il était ophtalmologue. Le premier bouton de manchette se mit en place sans problème, puis le second. Jack se baissa pour lacer ses chaussures, puis épousseta sa veste. Il ne lui restait plus qu’à attacher le nœud papillon autour de son cou.

	— Vous êtes superbe, dit le chauffeur avec un grand sourire.

	— J’espère bien ! dit Jack avec ironie.

	Il se pencha pour tirer son portefeuille de sa poche de pantalon. L’œil sur le compteur du taxi, il sortit suffisamment de billets de vingt pour couvrir la course, et en ajouta deux autres. Il jeta l’argent sur le siège avant, à travers la cloison en plexiglas, au moment où le chauffeur tournait sur Riverside Drive.

	La tour de pierre couleur crème de l’église apparut dans son champ de vision. Elle dominait les bâtiments voisins, au milieu desquels elle détonnait par son architecture gothique. Plusieurs limousines noires étaient garées le long du trottoir. À part les chauffeurs adossés à leurs véhicules, il n’y avait personne dehors. Jack consulta sa montre. Une heure trente-trois. Il avait trois minutes de retard.

	Une fois encore, il ouvrit la portière avant que la voiture ne soit complètement arrêtée. Il remercia le chauffeur et s’élança dans la rue. Boutonnant sa veste, il grimpa deux à deux les marches de l’église. Laurie apparut tout à coup dans l’embrasure de la porte. Elle portait une somptueuse robe de mariée toute blanche. Elle était magnifique. Derrière, dans l’église, retentissait une puissante musique d’orgue.

	Jack s’arrêta pour contempler la scène quelques secondes. Laurie était plus charmante que jamais. Absolument radieuse. Sauf que… Hélas, elle avait les poings sur les hanches et semblait prête à lui sauter à la gorge. Son père, le Dr Montgomery, se matérialisa à côté d’elle avec une expression sévère.

	— Jack ! s’écria-t-elle d’une voix qui hésitait entre la colère et le soulagement. Tu es en retard !

	— Hé ! répondit-il d’un air innocent, en écartant les mains. Au moins, je suis là.

	Laurie fit la grimace, puis sourit.

	— Viens, entre ! ordonna-t-elle d’un ton enjoué.

	Il s’approcha. Elle lui tendit la main et le regarda attentivement.

	— Mon Dieu… Tu as vraiment mauvaise mine.

	— Tu ne devrais pas me flatter autant, répondit Jack en jouant au timide.

	— Tu n’es même pas rasé ?

	— Et j’ai d’autres secrets, pires encore, confessa-t-il en espérant qu’elle ne s’apercevrait pas qu’il ne s’était pas douché depuis plus de trente heures.

	— Je ne sais pas très bien dans quoi je m’engage, marmonna Laurie. Les amies de ma mère vont être horrifiées.

	— Et elles auront raison !

	Laurie poussa un petit soupir.

	— Tu ne changeras jamais.

	— Ah là, pas d’accord ! Permets-moi de te dire que j’ai changé. Je suis peut-être un chouia en retard, mais je suis terriblement heureux d’être ici. Tu veux toujours m’épouser ?

	— Oui, bien sûr, répondit Laurie en souriant de nouveau. C’est ce que j’ai toujours voulu.

	— Je ne saurais te dire à quel point je te suis reconnaissant d’avoir bien voulu attendre.

	— Je suppose que tu as une explication pour justifier cette arrivée angoissante à la dernière minute… ?

	— J’ai hâte de tout te raconter. Franchement, le dénouement de cette histoire m’a laissé bouche bée. Tu auras toi-même du mal à croire.

	— J’ai hâte d’entendre ça. Pour le moment, tu ferais bien de venir devant l’autel. Ton témoin, Warren, est mûr pour la camisole de force. Il est furax contre toi. Il y a un quart d’heure il promettait, je cite, « de te foutre une énorme torgnole ».

	Laurie poussa Jack vers l’intérieur de l’église, où il fut submergé par la musique jouée à l’orgue. Pendant quelques instants il hésita à l’entrée de l’allée centrale, en regardant l’impressionnante nef sur toute sa longueur. Il se sentait tout à coup terriblement intimidé. Le côté droit de l’église était plein de monde, il n’y avait quasi aucune place libre, tandis que le côté gauche était presque vide : Jack y vit juste Lou Soldano et Chet McGovern. Loin devant, près de l’autel, il y avait le prêtre – ou le révérend, ou le pasteur, ou le rabbin, ou l’imam. Jack ne savait pas très bien, et il s’en fichait. Les religions hiérarchisées ne l’excitaient pas beaucoup ; il les considérait comme équivalentes. À côté de l’homme d’Église, il vit Warren, très séduisant dans son smoking.

	Jack prit une profonde inspiration pour se donner du courage, et s’avança vers une vie complètement nouvelle.

	La cérémonie se déroula dans le brouillard le plus complet. Il fallut le pousser et lui donner des coups de coude dans cette direction-ci ou dans celle-là, lui murmurer des ordres à l’oreille pour qu’il fasse ce qu’on attendait de lui. Étant parti à Boston il avait manqué la répétition générale, et il était obligé d’improviser.

	Le moment qu’il préféra, ce fut quand ils sortirent de l’église au pas de charge, car cela signifiait que le supplice était terminé. Dans la voiture il put se reposer, mais hélas beaucoup trop brièvement. Le trajet entre l’église et le restaurant Tavern on the Green, à Central Park, où avait lieu la réception, ne dura qu’un quart d’heure.

	La réception fut moins intimidante que le mariage, et en d’autres circonstances, c’est-à-dire s’il avait été moins fatigué, il l’aurait trouvée presque agréable. Après le copieux repas trop arrosé de vin, et un petit tour de danse obligatoire, Jack commença à se sentir à bout de forces. Mais avant de s’évanouir il devait passer un coup de téléphone. Il s’excusa auprès de sa femme et de ses invités, et choisit un endroit relativement calme près de l’entrée du restaurant. Il fut rassuré d’entendre la voix d’Alexis au bout du fil.

	— Es-tu marié ? demanda-t-elle aussitôt.

	— Je suis marié.

	— Félicitations ! C’est formidable. Je suis très heureuse pour toi.

	— Merci, petite sœur. Je tenais à t’appeler pour m’excuser d’avoir fini par créer tant de problèmes dans ta vie. Tu m’as invité à Boston pour aider Craig, et t’aider toi, et j’ai fait tout le contraire. Je suis affreusement désolé. J’ai l’impression d’avoir fauté.

	— Merci, mais tu n’as rien à te reprocher. Je ne te tiens évidemment pas responsable du comportement de Craig, ni du fait que tu l’as révélé au grand jour. Je crois que tout cela aurait fini par se savoir, de toute façon, un jour ou l’autre. Et pour être complètement honnête, je suis heureuse de connaître la vérité. Je vais avoir plus de facilité à prendre certaines décisions…

	— Craig est-il revenu en salle d’audience ?

	— Non. Il a disparu et je ne sais toujours pas où il est. Il y a un mandat d’arrêt lancé contre lui. La police est déjà venue à la maison avec un mandat de perquisition. Ils ont confisqué tous ses papiers, y compris son passeport, donc il n’ira pas loin. Où qu’il soit, il ne fait que retarder l’inévitable.

	— C’est curieux, observa Jack, mais je me sens presque désolé pour lui.

	— Moi aussi, je suis désolée pour lui.

	— A-t-il essayé de voir les enfants, ou de téléphoner ?

	— Non, absolument pas. Mais cela ne me surprend pas. Il n’a jamais été très proche de ses filles.

	— Je ne crois pas qu’il ait jamais été proche de quiconque. Sauf de toi, peut-être.

	— Avec le recul, je ne pense pas qu’il était proche de moi. La vie de Craig est une tragédie, et à titre personnel j’en tiens son père en grande partie pour responsable.

	— Donne-moi des nouvelles, s’il te plaît ! Nous partons en lune de miel, mais j’emporte mon téléphone.

	— Cet après-midi j’ai appris une chose assez troublante, enchaîna Alexis. La semaine dernière, Craig a fait refinancer notre maison… en empochant plusieurs millions de dollars.

	— Il a pu le faire sans toi ? Sans ta signature ?

	— Oui. Quand nous avons acheté la maison, il a insisté pour qu’elle soit uniquement à son nom. Il l’a justifié avec des histoires d’impôts et d’assurance, je ne sais plus très bien. Sur le moment, je m’en fichais.

	— Il a pris l’argent en liquide ?

	— Non, on m’a dit qu’il avait ordonné un transfert sur un compte secret d’une banque offshore.

	— Si tu as besoin d’argent, dis-le-moi. J’en ai plus qu’il ne m’en faut. Depuis plus de dix ans, je ne dépense qu’une fraction de mon salaire.

	— Merci, frérot. Je m’en souviendrai. Mais nous nous en sortirons, même si je suis obligée d’augmenter mes revenus avec quelques consultations privées.

	Après qu’ils eurent échangé quelques paroles tendres, Jack coupa la communication. Il ne retourna pas tout de suite à la fête. Il songeait aux caprices de la vie. À son injustice. Alors qu’il se préparait à partir avec Laurie en lune de miel et à démarrer une nouvelle vie pleine de promesses, Alexis et les filles étaient face à l’incertitude et à la souffrance morale. Il n’en fallait pas davantage, se dit-il, pour comprendre que certains individus deviennent soit de grands hédonistes, soit de rigoureux adeptes de la religion – un extrême ou l’autre.

	Jack se mit debout. Il opta pour l’hédonisme et décida qu’il était temps de ramener Laurie à la maison.
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	our leur lune de miel, Jack avait eu envie d’emmener Laurie dans un endroit à la fois exceptionnel et hors des sentiers battus. Il avait d’abord pensé à l’Afrique, puis décidé que c’était trop loin. Il avait envisagé l’Inde, mais c’était pire en ce qui concernait la distance. Quelqu’un lui avait alors suggéré Cuba. Au début il avait rejeté cette idée car il croyait que c’était impossible, que les Américains n’étaient pas autorisés à se rendre là-bas. En surfant sur Internet il avait découvert qu’il se trompait. Un certain nombre de gens, pas beaucoup, se rendaient à Cuba en passant soit par le Canada, soit par le Mexique, ou encore par les Bahamas. Jack avait choisi les Bahamas.

	Le vol de New York à Nassau, le samedi matin, au lendemain de leur mariage, avait été assez banal. Celui de Nassau à La Havane dans un avion de Cubana Airlines, par contre, avait été plus beaucoup intéressant et distrayant, car il leur avait donné un avant-goût de la mentalité cubaine. Jack avait réservé une suite à l’Hotel Nacional de Cuba, dont il avait senti, en se renseignant sur le Web, qu’il possédait tout le charme de l’ancienne Cuba. Laurie et lui n’étaient pas déçus. L’hôtel se trouvait sur le Malecón, dans le quartier de Vedado de la vieille Havane. Si certains équipements étaient un peu vieillots, la splendeur Arts déco d’autrefois était encore bien présente dans tout l’établissement. Et le pompon : le service était un vrai régal. Contrairement à ce que Jack avait cru, les Cubains formaient un peuple heureux.

	Par chance, Laurie n’avait pas encore trop insisté pour partir en excursion ; pour le moment elle s’était contentée de quelques promenades de détente à travers le centre de La Havane, dont la plus grande partie était rénovée. À plusieurs reprises, en se baladant, ils avaient quitté les rues restaurées et découvert des quartiers où les bâtiments étaient en triste état, mais possédaient encore un vague éclat de leur beauté originelle.

	Depuis leur arrivée, en résumé, ils avaient dormi, ils avaient mangé et ils s’étaient prélassés au soleil. Avec un tel programme Jack avait eu amplement le temps de raconter à son épouse, dans les moindres détails, les événements qui s’étaient déroulés à Boston. Laurie avait manifesté de la sympathie envers tous les protagonistes. Elle avait dit que cette histoire était une « tragédie médicale américaine ». Jack était d’accord avec elle.

	Tout à coup, alors qu’ils végétaient au bord de la piscine, Laurie tira Jack de son demi-sommeil régénérant et bêtifiant pour demander :

	— Ça te dirait d’aller faire une virée dans la campagne ?

	Il porta la main à son front pour la regarder en se protégeant les yeux du soleil. Ils étaient étendus l’un à côté de l’autre, au bord de l’eau, sur de confortables chaises longues. Ils étaient en maillot de bain, et s’étaient mutuellement enduits de crème solaire écran total d’indice 45. Laurie le dévisageait en haussant les sourcils : Jack les voyait dépasser au-dessus de ses lunettes de soleil.

	— As-tu vraiment envie de renoncer à cette vie délicieusement insouciante ? protesta-t-il gentiment. Il fait déjà si chaud ici, au bord de la mer… Qu’est-ce que ce sera dans la campagne ?

	— Je ne dis pas qu’il faut le faire aujourd’hui, ni même demain. Mais… un jour ou l’autre, avant de repartir. Ce serait quand même dommage d’avoir fait tout ce chemin et de ne rien voir du pays en dehors de la zone touristique.

	— Ouais, sans doute, répondit-il sans grand enthousiasme.

	Le simple fait d’avoir évoqué la chaleur de l’intérieur des terres lui donnait soif. Il se redressa sur le fauteuil.

	— Je vais chercher à boire. Veux-tu un verre ?

	— Tu vas reprendre un Mojito ?

	— Ça me tente bien.

	— Tu es vraiment en vacances, dis donc ! dit-elle en souriant. D’accord. Si tu t’y remets, je t’accompagne. Mais il faudra peut-être que je fasse un somme un peu plus tard.

	— Je trouve que c’est un très bon programme.

	Jack se leva et s’étira. Ce dont il avait besoin, c’était de louer un vélo pour s’offrir une bonne séance d’entraînement physique. Mais cette idée ne le retint que quelques secondes. Paresseusement, il décida qu’il y repenserait… demain.

	Au comptoir, il attira l’attention d’un barman et lui commanda les deux verres. Il buvait très rarement de l’alcool, encore moins l’après-midi, mais Laurie l’avait encouragé la veille à s’y essayer, et il avait adoré l’impression de relaxation totale que l’alcool lui avait procurée.

	Pendant qu’il patientait, Jack laissa ses yeux glisser sur la terrasse de la piscine. Il y avait là quelques femmes aux silhouettes de mannequins, qui attiraient tous les regards. Il reporta son attention sur l’immense étendue de la mer des Caraïbes, d’où venait une brise légère et soyeuse.

	— Deux Mojitos, monsieur, dit le barman derrière son dos.

	Jack se retourna, signa la note et saisit les verres. À l’instant où il allait pivoter pour repartir vers la piscine, son regard s’arrêta sur le visage d’un homme qui se trouvait de l’autre côté du long comptoir en fer à cheval. Il écarquilla les yeux. Il se pencha même par-dessus le bar pour le fixer sans vergogne. L’homme l’aperçut, mais n’eut pas la moindre réaction ; il reporta aussitôt son attention sur la belle femme d’origine latine assise à côté de lui. Jack le vit rire avec désinvolture.

	Il haussa les épaules et marcha vers Laurie – mais s’arrêta au bout de trois pas. Jugeant qu’il devait y aller voir de plus près, il fit le tour du bar et se dirigea vers l’homme. Il s’immobilisa juste derrière son dos. Il l’entendait parler : l’homme s’exprimait dans un espagnol très acceptable, bien meilleur en tout cas que le sien.

	— Craig ? dit Jack d’une voix assez forte pour être sûr d’être entendu.

	L’homme ne se retourna pas.

	— Craig Bowman ? dit Jack un ton plus haut.

	Toujours pas de réponse. Après un instant de réflexion, il posa les verres sur le bar derrière lui, puis se pencha et tapota doucement l’épaule de l’homme, qui se retourna aussitôt et soutint son regard. Jack scruta son visage. L’homme ne semblait pas le reconnaître. Dans ses yeux, il n’y avait que de l’étonnement et de la curiosité.

	— Je peux vous aider ? demanda-t-il en anglais.

	— Craig ? répéta Jack en continuant de fixer ses yeux.

	En tant qu’ancien ophtalmologue, il avait tendance à regarder attentivement les yeux des gens. Les yeux d’un homme révèlent beaucoup de choses sur son état de santé – et sur ses émotions. Jack ne vit rien chez son interlocuteur. Ses pupilles ne changeaient absolument pas d’apparence.

	— Vous me confondez sans doute avec quelqu’un d’autre. Je m’appelle Ralph Landrum.

	— Excusez-moi. Je regrette de vous importuner.

	— Aucun problème. Vous êtes… ?

	— Jack Stapleton. D’où venez-vous ?

	— De Boston, à l’origine. Et vous-même ?

	— New York, dit Jack. Vous logez ici, au Nacional ?

	— Non, répondit Ralph d’un air affable. Je loue une maison à la sortie de la ville. Je suis négociant en cigares. Et vous ?

	— Je suis médecin.

	Ralph se pencha en arrière pour que Jack puisse voir sa compagne.

	— Je vous présente Toya.

	Jack serra la main de la jeune femme.

	— Enchanté de faire votre connaissance, dit-il après avoir bafouillé par politesse trois mots d’espagnol.

	Il reprit les verres sur le bar.

	— Encore désolé de vous avoir dérangé.

	— Hé, aucun problème ! dit Ralph. Ici c’est Cuba, vous savez. Les gens se parlent beaucoup.

	Jack acquiesça d’un hochement de tête et s’éloigna. Il contourna le bar, retourna auprès de Laurie. Elle se redressa sur un coude pour prendre le verre qu’il lui tendait.

	— T’as été drôlement long.

	Jack se rallongea sur la chaise longue en secouant la tête.

	— Ça t’est déjà arrivé de tomber sur quelqu’un par hasard, et d’être convaincue que c’est quelqu’un que tu connais ?

	— Ouais, parfois, répondit Laurie avant de boire une gorgée de Mojito. Pourquoi ?

	— Ça vient juste de m’arriver. Regarde… Tu vois cet homme, de l’autre côté du bar, qui bavarde avec la belle femme un peu ronde ?

	Il se tourna pour pointer un doigt vers le couple. Laurie se redressa.

	— Ouais, je les vois.

	— J’étais certain que c’était Craig Bowman, dit-il avec un petit rire embarrassé. Il lui ressemble assez pour être son frère jumeau !

	— Tu m’as dit que Craig Bowman avait les cheveux blond-roux, comme toi. Ce type est brun.

	— Eh ben… À part les cheveux, ouais, bafouilla Jack. C’est incroyable. Aujourd’hui je me demande si j’ai les yeux en face des trous.

	Laurie se rassit et haussa les épaules.

	— Pourquoi ce serait si incroyable ? Pour un homme comme Craig, Cuba est une destination idéale. Il n’y a probablement pas de traité d’extradition entre ce pays et les États-Unis. Peut-être que c’est bel et bien Craig Bowman !

	— Non, ce n’est pas lui. J’ai eu le culot de lui poser la question en face et d’observer son visage quand il a répondu.

	— Eh bien alors, ne te tracasse plus !

	Laurie ferma les yeux en buvant une gorgée de Mojito.

	— Hmm, tu as raison. Je ne vais pas me tracasser pour ça.

	Jack se réinstalla confortablement sur la chaise longue et but à son tour. Mais il n’arrivait pas à se sortir cette extraordinaire coïncidence de la tête. Tout à coup, il eut une idée. Il se redressa et tira son téléphone de la poche de son peignoir.

	Laurie, qui l’avait senti bouger, ouvrit un œil.

	— Qui appelles-tu ?

	— Alexis.

	Sa sœur prit l’appel, mais lui dit aussitôt qu’elle ne pouvait pas parler car elle était entre deux consultations.

	— Juste une question, dit Jack. Est-ce que par hasard tu connaîtrais un certain Ralph Landrum, de Boston ?

	— Oui, je le connaissais. Excuse-moi, Jack, il faut vraiment que j’y aille. Je te rappelle dans deux heures, d’accord ?

	— Pourquoi parles-tu de lui au passé ?

	— Parce qu’il est décédé, répondit Alexis. C’était un patient de Craig. Il est mort d’un lymphome il y a un peu plus d’an.

	
 

	NOTES

	1 Neiman Marcus : chaîne de grands magasins de luxe. (Toutes les notes sont du traducteur.)

	2 L’une des plus célèbres églises de New York, lieu de culte et tribune d’importants orateurs politiques tels que Martin Luther King ou Nelson Mandela.

	3 L’Ivy League désigne un groupe de huit prestigieuses universités du nord-est des États-Unis : Harvard, Yale, Brown, Pennsylvania, Princeton, Columbia, Dartmouth et Cornell.

	4 Patriots : les New England Patriots, l’une des grandes équipes de football américain des États-Unis (basée près de Boston).

	5 L’expression anglaise concierge medicine, surprenante mais bien expliquée dans ce roman, est traduite ici par « médecine concierge », simplement, où le mot « concierge » n’a ni rapport avec le gardien d’immeuble, ni la connotation péjorative qu’il prend parfois, mais rend compte de l’idée de service, et même de service très privilégié – comme c’est le cas lorsque l’on parle d’un concierge d’hôtel cinq étoiles ou, tendance qui est en train de se développer en France comme aux États-Unis (et de renforcer le mot « concierge » dans cette direction sémantique), lorsque l’on désigne les « concierges » en entreprises, prestataires de services plus ou moins variés et onéreux. 

	6 Beantown : nom familier de Boston, apparu à l’époque coloniale, lorsque ses habitants cuisinaient des haricots (beans) avec de la mélasse.

	7 Managed care est une expression très générale qui désigne l’organisation et la gestion des soins médicaux par diverses compagnies qui font le lien entre les patients et les praticiens, le plus souvent dans un souci de meilleure rentabilité, à travers divers accords et contrats. Le concept a pris son envol dans les années 80, sous Ronald Reagan. Il a une connotation négative car il équivaut, en gros, à l’intrusion du mercantilisme dans la santé publique américaine, qui implique de moindres remboursements, des difficultés et des contraintes croissantes pour les patients comme pour les médecins, tous soumis aux diktats économiques des compagnies d’assurances et autres sociétés participantes.

	8 Horatio Alger, écrivain du XIXe siècle, né dans le Massachusetts, auteur de nombreux romans populaires dont beaucoup racontent l’ascension sociale, et le passage de la plus grande pauvreté à la richesse, de héros courageux, déterminés et généreux.
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